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Comparaifon  des  Animaux  ¿f  des  Végétaux. 

DA n s  la  foule  d'objets  que  nous  préfente  ce  vníle 
globe  clont  nous  venons  de  faire  la  defeription, 
clans  le  nombre  iníini  des  difFcrentes  productions  dont 
fa  furface  eíl  couvertc  &  peuplce,  les  animaux  tiennent 
íe  premier  rang,  tant  par  la  conformité  qu'ils  ont  avec 
nous ,  que  par  la  fuperiorite  que  nous  Icur  connoiíTons 
fur  Ies  étres  vegetans  ou  inánimes.  Les  animaux  ont  par 
Tome  II.  J{ 


2  HlSTOIRE  NáTURELLE. 

Icurs fens,  par leur forme, par  leur mouvcment , beaucoup 
plus  de  rapports  avec  les  chofes  qui  Ies  environnent  ,  que 
n'en  ont  les  vcgétaux ;  ceux-ci  par  leur  développement,  par 
kur  figure,  par  leur  accroiíTement  &  par  Icurs  diífcrentcs 
partics  ont  auííi  un  plus  granel  nombre  de  rapports  ayec 
les  objets  extérieurs,  que  n'en  ont  les  mincraux  ou  les 
pierres  ¡  qui  n'ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouvament, 
&  c'efl:  parce plusgrand  nombre  de  rapports  que  1'animal 
eft  réellemcnt  au  deífus  du  vegetal ,  &  le  vegetal  au  deífus 
du  mméral.  Nous-memes,  á  ne  confidcrcr  que  la  partie 
matcricHe  de  notre  ctre,  nous  ne  fommes  au  deífus  des 
animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus  ,  tels  que  ceux. 
que  nous  donnent  la  langue  &  la  main  ;  &  quoique  les 
ouvrages du  Créateur  foient  en  eux-mémes  tous  cgale- 
ínentparfaits ,  Tanimal  eñ,  felón  notre  fa^on  d'apercevoir, 
l'ouvrage  le  plus  eomplet  de  la  Nature,  &  Thomme  en  eíl 
ie  chef-d'oeuvrc. 

En  effet,  que  de  reíforts,  que  dé  forces ,  que  de  ma- 
chines &  de  mouvemens  font  renfermés  dans  céttc  petite 
partie  de  matiére  qui  compofe  le  corps  d'un  animal !  que 
de  rapports,  que  d'harmonie,  que  decorrefpondance  entre 
ics  parties!  combien  de  combinaifons,  darrangemens, 
de  caufes,  d'efFets,  de  principes,  qui  tous  concourent  au 
méme  but  ,  &  que  nous  ne  connoiífonsquepardes  rcful- 
tats  fi  difficiles  á  comprendre,  qu'ils  n'ont  ceífé  d'étre 
des  merveüles  que  par  I'habitudc  que  nous  avons  prife 
de  n  y  point  réfíéchir ! 

Cepcndant,  quelqu  admirable  que  cet  ouvragc  nous. 
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paroiíTe,  ce  n'eít  pas  dans  l'individu  qu'eíl  la  plus  grande 
merveille,  c'efl  dans  la  fucceífion  ,  danslc  renouvellement 
6c  dans  la  durce  des  efpéces  que  la  Nature  paroít  tout-á-fait 
inconcevabíe.  Cette  faculté  de  produire  fon  femblable, 
qui  réficfe  dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux ,  cette 
efpéce  d'unité  toújours  fubfiftante  &  qui  paroít  éternelie, 
cette  vertu  procréatricc  qui  s'cxerce  pcrpétucllement  fans 
fe  détruire  jamáis ,  eíl  pour  nous  un  myílére  dont  il  femble 
qiril  ne  nous  eíl  pas  permis  de  fonderla  profondeur. 

Car  la  matiéreinanimee,  cette  pierre,  cette  argilíe  qui 
eíl  fous  nos  pieds ,  a  bien  quclques  proprictés,  fon  exiílence 
feulc  en  fuppofe  un  trés-grand  nombre,  &  la  matiére  ía 
inoins  organifée  nc  laiífe  pns  que  d  avoir,  en  vertu  de  fon 
exiílence,  une  infinite  de  rapports  avec  toutes  Ies  autres 
parties  de  TUnivers.  Nous  nc  dirons  pas,  avecquelques 
Philofophes,  que  la  matiére,  fous  quelque  forme  qu'elle 
foit ,  connoít  fon  exiílence  &  fes  facultes  rclatives ;  cette 
opinión  ticnt  á  une  queílion  de  Mctaphyfiquc  que  nous 
nc  uuub  pi  upomns  pas  de  traiter  ici ,  il  nous  fuñirá  de  faire 
fentir  que  nayantpas  nous-memes  la  connoiílancede  tous 
les  rapports  que  nous  pouvons  avoir  avec  Ies  objets  exté- 
rieurs,  nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matiére  inanimée 
nait  infiniment  moins  de  cette  connoiífance,  &  que  d  ail- 
leurs  nos  fenfations  ne  reífemblant  en  aucune  %on  aux: 
objets  qui  les  caufent,  nous  devons  conclurreparanalogie 
que  la  matiére  inanimée  na  ni  fentiment,  ni  fenfition,  ni 
confcicnce  d  exiílence,  &  que  de  lui  attribuer  quelqucs- 
unes  de  ees  facultes ,  ce  feroit  lui  donner  celle  depenfcr¿ 
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d'agir&  de  íerjtir  á  peu  prcs  dans  le  mémc  orcíre  &  Je  h 
méme  fa^on  que  nous  penfons ,  agiíTons  &  fcntons ,  ce  qui 
repugne  autant  á  la  railon  qu'á  la  religión. 

Nous  devons  done  diré  qu'ctant  formes  de  terre  & 
compofés  de  pouífiere  ,  nous  avons  en  eifet  avec  la  terre 
&  la  pouíTiere  des  rapports  communs  qui  nous  lient  á  la 
matiére  en  general,  tels  font  I'ctcndue.,  rimpcnttrabilite, . 
Ja  peíanteur ,  &c.  mais  comme  nous  n'apercevons  pas  ees 
rapports  purement  matcriels,  comme  ils  ne  font  aucune 
impreífion  au  dedans  de  nousrmémes,  comme  ilsfubfif- 
tcnt  íans  notre  participaron ,  &  qu'aprésla  mortou  avartt 
la  vie  ils  exiílent  &  ne  nous  afíedlent  point  du  tout,  on  ne 
peut  pas  diré  qn'ils  faílent  partie  de  notre  etre,  c'efl  done 
l'organiíation,  la  vie,  l'ame,  qui  fait  proprement  notre 
exiííence ;  la  matiére  confiderce  íbus  ce  point  de  vite  ,  en 
cil  moíns  le  fu  jet  que  lacceíToire,  ceft  une  enveloppe 
etrangére  dont  Tunion  nous  eft  inconnue  &  la  préfence 
nuiíible,  &  cet  ordre  de  penfées  qui  conílitue  notre  etre } 

CU  CÍl  peilt    étie  lOUl    a   fbít  in  Jóponcíant. 

Nous  exiflons  done  fans  íavoir  comment,  &  nous. 
penfons  fans  favoir  pourquoi ;  mais  quoi  qu'il  en  foit  de 
notre  maniere  d'ctre  ou  de  fentir ,  quoi  qu'il  en  foit  de  la 
verité  ou  de  la  fauífeté  ,  de  i'apparence.  ou  de  la  rcaiité  de 
nos  fenfations,  les  rcfultaís  de  ees  mémes  fenfationsn'eii 
font  pas  moins  certains  par  rapport  á  nous,  Cet  ordre 
cl'idées ,  cette  fuite  de  penfees  qui  exifte  au  dedans  de 
nous-memes,  quoique  fort  diííerente  des  objets  qui  les 
cauícnt,  ne  iaiílent  pas.  d'étrc  lafíedion  la  plus  réelle 


Des  A  n  i  m  au  x.  j 

Je  notre  individü,  &  de  nous  donner  des  relations  avec 
les  objets  extérieurs,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
des  rapports  récls ,  puifqu'ils  font  invariables  &  toújours 
les  mémes  relativement  á  nous;  ainfinous  ne  devons  pas 
douter  que  Ies  differenecs  ou  Ies  reíTemblanees  que  nous 
apercevons  entre  Ies  objets ,  ne  íoient  des  diílerences  & 
des  rcfícmblances  certaines  &  réelles  dans  Tordre  de  notre 
exiftence  par  rapport  á  ees  mémes  objets;  nous  pouvons 
done  légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la 
Nature  ;  nous  devons  enfuite  donner  la  feconde  place  aux 
animaux,  la  troifiéme  aux  végétaux,  &  enfin  la  demiére 
aux  minéraux ;  car  quoique  nous  ne  diftinguions  pas  bien 
nettement  Ies  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu  de  la  fpiri^ 
tualité  de  notre  ame,  nous  ne  pouvons  guére  douter  que 
les  animaux  étant  doués,  comme  nous ,  des  mémes  fens 9 
pofledant  Ies  memes  principes  de  vie  &  de  mouvement, 
&faifantune  infinité  d'actions  femblabíes  aux  nótres,  ils 
n  aient  avec  Ies  objets  extérieurs  des  rapports  du  méme 
DTflít  ^uc  los  nótres,  6c  que  par  conféquent  nous  ne  leuc 
reíTemblions  récllementá  bien  des  égards.  Nous  différons 
tcaucoup  des  végétaux ,  cependant  nous  leur  reíTemblons 
FH^^Íils  ne  reíTemblent  aux  minéraux,  &  cela  parce 

qu  ilsont  une  eJnece  tu  r  >r  • 

.    ,  I  LLC  Uc  lor»^  vivante,  une  organifation 

an.mee,  femblabíe.  en  quefquc  facón  ;á  Ja  nótre,  au  íieu  i 
que  Ies  minéraux  n'ont  aucun  organe. 

Pour  faire  done  l'hfe  de  i  animal,  ¡I  &¿  d'ahord 
rcconnoitre  avec  exachtude  iordre  general,  des  rapports  , 

A'ú) 
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qui  lui  font  proprcs,  &  diftinguer  enfuite  Ies  rapports  qur 
iui  font  communs  avec  Ies  vegétaux  &  les  mincraux. 
L animal  na  de  commun  avec  le  mineral  que  les  qua- 
Jites  de  la  matiére  prife  généralement,  fa  fubftance  a  Ies 
memes  propriétés  virtuelles,  elle  eft  ctendue,  peíante, 
impenetrable  comme  tout  le  refte  déla  matiére,  mais  ion 
ceconomie  eft  toute  difiéreme.  Le  mineral  n'eft  qu'une 
matiére  brute,  inaóiive,  infenfiblc,  n'agiífant  que  par  la 
contrainte  des  loix  de  la  mécbanique,  n  ohciífant  qu  a  la 
forcé  généralement  répandue dans l'Univers,  fans  organi- 
íation,  fans  puiffance,  dénuce  de  toutes  facultes,  méme 
<Ie  celle  de  íe  reproduire,  fubftance  informe,  faite  pour 
etre  foulec  aux  pieds  par  les  hommes  &  les  animaux , 
laquelle,  malgré  le  nom  de  metal  précieux,  n'en  eft  pas 
moins  méprifée  par  le  fage ,  &  ne  peut  avoir  qu'unc  valeur 
arbitraire ,  toíijours  fubordonnée  á  la  volonté  &  dépendante 
de  la  convention  des  hommes.  L 'animal  rcunit  toutes  Ies 
puifíances  de  laNature,Ies  forces  qui  Ianiment  Iui  font 
propres&  p*frticuliéres ,  il  veut,  il  agit,  il  fe  determine, 
il  opere,  il  communique  par,  fes  fens  avec  Ic^  objets  les 
plus  éloignés ,  fon  individu  eft  un  centre  oü  tout  fe  rap- 
porte ,  un  point  oü  l'Univers  entier fe  réfíéchit,  un  monde 
en  raccourci ;  voilá  Ies  rapports  qui  Iui  font  proprr*  •  UA 
qui  Iui  font  commun,  U¿¿  ***  v^aauxiont  les  facultes 
<lecroítre,  de  fe  développer,  de  fe  reproduire  &  de  íc 
mukipüer. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  Ies  animaux  &  les 
Végétáüx  paroít  étre  cette  faculté  de  fe  mouvoir  &  de 
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cíiangcr  Je  licu ,  dont  les  animaux  font  doués ,  &  qui  n'eíl 
pas  donnée  aux  végétaux  :  il  eít  vrai  que  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  vegetal  qui  a¡t  le  mouvement  progreíTjf ,  mais 
nous  voyons  pluficurs  efpéees  d'animaux,  comme  les 
buitres,  les  galle-infeótes,  &c.  auxquellesce  mouvement 
paroít  avoir  été  refufé;  cette  différence  n'eft  done  pas 
genérale  &  néceífaire. 

Une  différence  plus  eíTentielIe  pourroít  fe  tirer  de  h 
faculté  de  fentir  qu'on  ne  peut  guére  refufer  aux  animaux, 
&  dont  il  femblc  que  les  végétaux  foient  privés ;  mais  ce 
mot  faiiir  renferme  un  fi  grand  nombre  d'idées  qu'on  nc 
doit  pas  le  prononcer  avant  que  d'en  avoir  fait  lanalyfe ; 
car  fi  par  fentir  nous  entendonsfeulementfaire  uneadion 
de  mouvement  á  Toccafion  d'un  choc  ou  d'une  réfiftance, 
nous  trouverons  que  la  plante  appelée  Senfitive  eft  capa- 
ble  de  cette  efpéce  deíentiment,  comme  les  animaux; 
fi  au  contraire  on  veut  que  fentir  fjgnific  apercevoir  & 
comparer  des  perceptions,  nous  ne  fommes  pas  furs  que 
Jes  animaux  aient  cette  efpéce  de  fentiment,  &  fr  nous 
accordons  quelque  chofe  de  femblable  aux  chiens,  aux 
elephans,  &c.  dont  les  a¿tions  femblent  avoir  les  mémes 
caiilcs  que  les  nótres,  nous  le  refuferons  á  une  infinité 
d'cfpéces  d'animaux,  &  fur-toutá  ceuxqui  nous  paroif- 
fent  ctre  immobües  &  fans  aélion  ;  fi  on  vouloit  que  les 
buitres-,  par  exemple,  euífent  du  fentiment  comme  les 
chiens,  mais  á  un  degré  fort  infericur,  pourquoi  n'ac- 
corderoit-on  pas  aux  végétaux  ce  méme  fentiment  dan$¿ 
un  degré  encoré  au  deífous  !  Cette  diílerencc  entre  les. 
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animaux  &  les  végétaux  non  feuíement  n'eíipas  genérale? 
roais  méme  n'elt  pas  bien  décidee. 

Une  troifiémé  diífcrence  paroít  étre  cíans  la  maniere 
de  fe  nourrir;  les  animaux  par  le  moyen  de  quelques  ór- 
ganos extérieurs  íaifiífent  Ies  chofes  qui  leur  conviennent, 
¡Is  vontchercherieurpeiture,  iis  choifiíTent  Icursalimens; 
les  plantes  au  eontrairc  paroiífent  étre  reduitesárecevoir 
ía  nourriture  que  la  torre  veut  Lien  leur  fournir ,  il  femblc 
que  cette  nourriture  (bit  toújours  ia  méme ,  aucune  diver- 
íitcdans  la  maniere  de  fe  la  procurer,  aúcun  choix  dans 
fe/pece,  l'humidité  de  la  terre  eít  leurfeul  aliment.  Ce- 
pendant  íi  ion  fait  attention  á  l'organifation  &  áladion 
des  racines  &  des  feuilics ,  on  reconnoítra  bicn-tót  que  ce 
font-lá  Ies  organes  exterieurs  dont  Ies  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture ,  on  verra  que  Ies  racines  fe 
detournent  d'un  obílaele  ou  d'unc  veine  de  mauvais 
terrein  pour  aíler  chercliér  la  bonne  terre ;  que  méme 
ees  racines  fe  divifent,  fe  multiplicnt ,  &  vont  jufqu  a 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  á  la 
plante  ;  la  dífféreriee  entre  Ies  animaux  &  Ies  végétaux  ne 
peut  done  pas  s'ctablir  fur  la  maniere  dont  íis  fe  nourrif- 
fent. 

Cct  examen  nous  conduit  á  reconnoítre  evidemment 
qu'il  n'y  a  aucune  difference  abfolument  cífentielle  & 
genérale  entre  Jes  animaux  &  Ies  végétaux ,  mais  que  la 
Naturc  defeend  par  degrés  &  par  nuances  imperceptibles 
<!  un  animal  qui  nous  paroít  le  plus  parfait  á  eclui  qui  1'eft 
|e  moins,  &  de  celui-ci  au  vegetal.  LepoJype  d'eau  douce 
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fera,  fi  Ton  veut,  le  clernier  des  animaux  &  la  premiére 
des  plantes. 

En  effct,  apresavoir  examine  Ies  differences,  fi  nous 
cherchons  les  reífemblanccs  des  animaux  &  des  végétaux, 
nous  en  trouverons  dabord  une  qui  eíl  genérale  &  tres- 
eíTentielIe,  c'eft  la  faculté  commune  á  tous  deux  de  fe 
reproduire,  faculté  qui  fuppofe  plus  danalogies  &  de 
chofef  femblables  que  nous  ne  pouvons  Hmaginer,  &  qui 
doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature  les  animaux  &  Ies 
végétaux  font  des  etres  á  peu  prés  de  méme  ordre. 

Une  feconde  reíTemblance  peutíe  tirer  du  développe- 
ment  de  íeurs  parties,  propriété  qui  leur  eíl  commune, 
car  Ies  végétaux  ont,  auífi-bien  que  les  animaux,  la  faculté 
de  croítre,  &  fi  la  maniere  dont  ils  fe  développcnt,  eíl 
différcnte,  elle  ne  Teíl  pas  totalement  ni  eífentiellement, 
puifqu'il  y  a  dans  les  animaux  des  parties  trés-confidéra- 
bles ,  comme  Ies  os ,  les  cheveux ,  les  onglcs ,  Ies  comes , 
&c.  dont  le  dévcloppement  eft  une  vraie  végétation,  & 
que  dans  les  premiers  temps  de  ia  formation  le  foetus 
vegete  plútót  qu'il  ne  vit. 

Une  troifiéme  reíTemblance,  c'eft  qu'il  y  a  des  ani- 
maux qui  fe  reproduilent  comme  Ies  plantes,  &  par  Ies 
mémes  mp)  cns ;  la  multiplication  des  pucerons  qui  ié  íait 
íans  accouplement,  eíl  femblable  á  celle  des  plantes  par 
Ies  graines,  &  celle  des  polypes,  qui  fe  fait  en  les  cou- 
pant,  reífemble  á  la  multiplication  des  arbres  par  bou- 
tures. 

On  peut  done  aífurer  avec  plus  de  fondement  encoré, 
Tome  II  B 
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que  Ies  animaux  6c  Ies  végétaux  font  des  étres  clu  meme 
ordre,  6c  que  Ja  Nature  femble  avoir  pafle  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  infenfibles,  puifqu'ils  ont  entr'eux 
des  reíTemblances  eíTcntielies  &géncrales,  6c  qirils  n'ont 
aiicune  difFérencc  qu'on  puiífe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  vegé- 
taux  par  dautres  faces,  par  cxemplc ,  par  le  nombre,, 
par  le  lien,  par  la  grandeur,  par  la  forme  >  6cc.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  induótions. 

Le  nombre  des  eípéccs  d'animaux  eíl  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  efpéces  de  plantes ,  car  dans  le  fcuL 
genre  des  infectes  il  y  a  peut-étre  un  plus  grand  nombre 
d'efpéces,  dont  la  plüpart  cchappent  á  nos  yeux,  qu'ii 
n'y  a  d'efpéces  de  plantes  vilibles  fur  la  íurface  de  la  terre. 
Les  animaux  meme  fe  reífemblent  en  general  beaucoup 
moins  que  les  plantes,  6c  c'eft  cette  reífembiance  entre 
ies  plantes  qui  fait  la  difiieulte  de  les  rcconnoítre  6c  de 
ks  ranger,  c'eft-líi  ce  qui  a  donné  naiffance  aux  méthodes 
deBotanique,  auxquelles  on  a  par  cette  raifon  beaucoup 
plus  travaillé  qu'á  cellcs  de  la  Zoologie ,  parce  que  les 
animaux  ayant  en  eífet  entr'eux  des  différcnces  bien  plus 
fenfibles  que  n'en  ont  Ies  plantes  entr'elles,  ils  font  plus 
aifés  á  reconnoítre  6:  á  diflinguer,  plus  fáciles  á  nommer 
&  á  décrire. 

D  aillcurs  il  y  a  encoré  un  avantage  pour  reconnoítre 
ks  efpéces  d'animaux  6c  pour  Ies  diííinguer  Ies  unes  des 
autres,  c'eíl  qu'on  doit  regarder  comme  la  meme  efpéce 
celle  qui ,  au  moy  en  de  la  copulation ,  feperpétue  6c  confer  ve 


Des  Animaux.  n 

la  íimilitiule  de  cette  efpéce,  &  comme  des  pípéces  dific- 
rentes  celíes  qui ,  par  Ies  mémes  moycns ,  ne  peuvent  rien 
produire  enfemble;  de  forte  qu^ui  renard  fera  une  efpéce 
difFérente  d'un  cJiien ,  fi  en  effet  par  ia  copulation  d  un 
mále  &  d  une  femclle  de  ees  deux  efpéces  il  ne  réfuke 
rien ,  &  quand  menie  il  en  réfulteroit  un  animal  mi-parti , 
une  efpéce  de  mulet,  comme  ce  mulet  ne  produiroit 
rien,  cela  fuffiroit  pour  établir  que  le  renard  &  le  chien 
ne  feroient  pas  de  la  méme  efpéce,  puifque  nous  avons 
fuppofé  que  pour  conílitucr  une  efpéce ,  il  íalloit  une  pro- 
duótion  continué  ,  perpéluclle ,  invariable,  femblable,  en 
un  mot,  á  celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes  on 
na  pas  le  meme  avantage,  car  quoiqu'on  ait  prétendu  y 
reconnoitre  des  séxes  Si  qu'on  ait  établi  des  divifions  de 
genres  par  les  parties  de  la  fecondation ,  comme  cela  n'eíi 
ni  auífi  certain  ,  ni  auífi  apparent  que  dans  Ies  animaux ,  Se 
que  d  ailleurs  la  produdion  des  plantes  fe  fait  de  pluíicurs 
autres  fa^ons ,  oü  les  séxes  n'ont  point  de  part  Si  oú  les 
parties  de  h  fecondation  ne  font  pas  néceífaires,  on  n'a 
pú  employer  avee  fuccés  cette  idee,  &  ce  n'eft  que  fur 
une  analogic  mal  entendue  qu'on  a  prctendu  que  cette 
■methode  ícxuclle  devoit  nous  faire  diftingucr  toutes  Ies 
efpéces  difíerentes  de  plantes;  mais  nous  renvoyonsl'exa- 
nien  du  fondement  de  ce  lyíleme  á  notre  hiítoire  des 
végétaux. 

Le  nombre  des  efpéces  danimaux  eít  done  plusgrand  » 
que  celui  des  efpéces  de  plantes,  mais  il  n'en  eíl  pas  de 
meme  du  nombre  d'individus  dans  chaqué  efpéce ;  dans 
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les  animaux ,  comme  clans  Ies  plantes ,  íe  nombre  cTindíví- 
dus  eft  beaucoup  plus  granel  dans  le  petit  que  clans  le 
granel,  f'efpécc  cíes  mouches  eft  peut-ctre  cent  miilions  de 
ibis  plus  nombreufe  que  cclle  de  Fclcphant ,  &  de  meme  , 
il  y  a  en  genera!  beaucoup  plus  cfherbes  que  d'arbres, 
plus  de  chiendent  que  de  chcp.es;  mais  fi  Fon  compare 
la  quantité  crindividus  des  animaux  &  des  plantes,  efpéce 
á  efpéce,  on  verra  que  chaqué  efpéce  de  plante  eft  plus 
ahondante  que  chaqué  efpéce  d  animal  :  par  exemple, 
les  quadrupédes  ne  produifent  qu'un  petit  nombre  de 
petits  >  oí  clans  des  intcrvalles  de  temps  aflez  confidéra- 
bles;  Ies  arbres  au  contraire  produifent  tous  les  ans  une 
grande  quantité  d'arbres  de  leur  efpéce.  On  pourra  me 
diré  que  ma  comparaifon  n'eít  pas  exaéle ,  &  que  pour 
larendre  telle  il  faudroii  pouvoir  comparer  la  quantité  de 
graine  que  produit  un  arbre ,  avec  la  quantité  de  germes 
que  peut  contenir  la  femence  d'un  animal ,  &  que  peut- 
étreon  trouveroit  alors  que  Ies  animaux  font  encoré  plus 
abondans  en  germes  que  Ies  végétaux;  mais  fi  Ton  fait 
attention  qu'H  eft  poífible  en  ramaflant  avec  íbin  toutes 
les  graines  cVun  arbre,  par  exemple,  d'un  orme,  &  en 
lesíemant,  d'avoir  une  centaine  de  milliers  de  petits  ormes 
de  la  produótion  d'une  íéuleannée,  on  mavouera  aifé- 
ment  que  quancí  on  prendroit  le  niéme  íbin  pour  fournir 
á  un  cheval  toutes  Ies  jumens  qu'il  pourroit  faillir  en  un 
an,  Ies  rcíultats  feroient  fort  difíérens  dans  la  produéh'on 
de  {  animal  &  dans  celle  du  végétal.  Je  n'examine  done 
pas  la  quantité  des  germes,  premiércment  parce  que  dans 
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{es  animaux  nous  ne  la  connoiíTons  pas ,  &  en  feconcl  lien 
parce  que  dans  les  vegétaux  il  y  a  peut-étre  cíe  méme  des 
germes  féminaux  comme  dans  Ies  animaux ,  &  que  h 
graine  n'eít  point  un  germe ,  mais  une  produ&ion  auíTi 
parfaite  que  l'eíl  lefeetus  d'un  animal ,  á  laquelle,  comme 
á  eclui-ci,  il  ne  manque  qu'un  plus  grand  développe- 
ment. 

On  pourroit  encoré  m'oppofer  ici  la  prodigieufe  multi- 
plication  de  certaines  cfpéces  d'infeótcs ,  comme  celle  des 
aheilles,  chaqué  fcmelle  produit  trente  ouquarante  mille 
mouches ;  mais  il  faut  obferver  que  je  parle  du  general  des 
animaux  comparé  augénéral  des  plantes,  &  d  ailleurs  cet 
exemple  desabeilles ,  qui  peut-étre  eíteelui  de  laplusgrande 
multiplication  que  nous  connoiíTions  dans  les  animaux, 
ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce  que  nousavons  dit;  car 
des  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la  mere  abeille 
produit,  il  n  y  en  a  qu'un  trés-petit  nombre  de  femelles , 
quinze  cens  ou  deux  mille  males ,  &  tout  le  reíle  ne  font 
que  des  mulets,  ou  plutót  des  mouches  neutres ,  fans  séxe 
&  incapables  de  produire. 

II  faut  avouer  que  dans  les  infeótes,  les  poiíTons,  íes 
coquillages ,  il  y  a  des  efpéces  qui  paroiíTent  étre  extré- 
mement  ahondantes  ,  les  huítreá,  les  harengs,  les  puces 
les  hannetons.,  &c.  font  peut-étre  en  auífi  grand  nombre 
que  les  mouífes  &  les  autres  plantes  les  plus  communes; 
mais  á  tout  prendre,  on  remarquera  aifement  que  la  plus 
grande  partie  des  efpéces  danimaux  eílmoins  ahondante 
en  individus  que  les  efpéces  de  plantes ;  &  de  plus  oo 
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obfervcra  qu'en  comparantla  multiplication  des cfpéces  cíe 
plantes  entr'elles ,  il  n  y  a  pas  des  différences  auíTi  grandes 
dans  le  nombre  des  individus  que  dans  les  efpéces  d  ani- 
maux,  dont  les  uns  engendrent  un  nombre  prodigieux  de 
petits ,  &  dautres  n'en  produifent  qu'un  trés-petit  nombre, 
au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  produótions  eíl 
toüjoursfortgrand  dans  toutes  les  efpéces. 

II  paroít  parce  que  nous  venons  de  diré ,  que  les  ef- 
péces les  plus  vites ,  Ies  plus  abjeóles ,  Ies  plus  petites  á  nos 
ycux,  font  Ies  plus  abondantes  en  individus,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  plantes;  á  mcíure  que  les  efpéces 
d'animaux  nous  paroiífent  plus  parfaites ,  nous  les  voyons 
réduites  á  un  moindre  nombre  d'individus.  Pourroit-on 
croire  que  de  certaines  formes  de  corps,  comme  eclies 
des  quadrupédes  6c  des  oifeaux,  de  certains  organes  pour 
la  perfeótion  du  fentiment,  couteroient  plus  á  la  Nature 
que  laproduótion  du  vivant  &  de  forganiféqui  nousparoit 
fi  diíficile  á  concevoir! 

Paííons  maintenant  á  la  comparaifon  des  animaux  & 
des  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur  &  la  forme.  La  terre 
eíl  le  feul  lieu  oü  les  végétaux  puiífent  fubfiíler;  le  plus 
grand  nombre  s'éléve  au  deífus  de  la  furface  du  terrein, 
&  y  eíl  attacbé  par  des  racines  qui  le  pénétrent  á  une  pe- 
tite  profondeur;  quelques-uns ,  comme  les  truffes  ,  font 
entiérement  couverts  de  terre,  quelques  autres,  en  petit 
nombre ,  croiíTent  fur  les  eaux ,  mais  tous  ont  beíbin ,  pour 
exiíter,  d'étre  placés  á  la  furface  de  la  terre :  les  animaux 
au  contraire  font  bien  plus  généralement  répandus,  les 
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uns  habitent  la  furface ,  Ies  autres  fintérieur  cíe  la  terre , 
ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers,  ceux-Iá  Ies  parcourent 
á  une  hauteur  mediocre ;  il  y  en  a  dans  lair,  dans  Tinté- 
rieur  des  plantes ,  dans  le  corps  de  Thomme  &  des  autres 
animaux,  dans  Ies  liqueurs,  on  en  trouve  jufque  dans  Ies 
pierres  ( Ies  dails. ) 

Par  fufage  du  microfcope  on  prétcnd  avoir  découvert 
un  trés-grand  nombre  de  nouvelles  eípéces  d  animaux  fort 
différentes  entr'elles ;  il  peut  paroítre  fingulier  qu'á  peine 
on  ait  pu  reconnoítre  une  ou  deux  eípéces  de  plantes  nou- 
velles par  le  fecours  de  cet  inílrumcnt ;  la  petitc  mouífe 
produitc  par  la  moifiífure  eft  peut-étre  la  feule  plante  mi- 
crofcopiquc  dont  on  ait  parieron  pourroit  done  croire 
tjuelaNature  s'eít  refuféeáproduire  de  trés-petites  plantes, 
tandis  qu'ellc  s'eít  livrée  avec  profufion  á  faire  naítre  des 
animaicules;  mais  nous  pourrions  nous  tromper  en  adop- 
tant  cette  opinión  fans  examen,  &  notre  erreur  pourroit 
Lien  venir  en  partí  e  de  ce  qu'en  effet  Ies  plantes  fe  reífem- 
blant  beaucoup  plus  que  les  animaux,  il  eft  plus  difficile 
de  Ies  reconnoítre  &  d'en  diílinguer  Ies  efpéces,  en  forte 
que  cette  moifiíTure  que  nous  ne  prenons  que  pour  une 
mouífe  infiniment  petite,  pourroit  étre  une  efpéce  de 
bois  ou  de  jardín  qui  feroit  peuplé  d'un  grand  nombre 
de  plantes  tres  -  différentes ,  mais  dont  les  diíférences 
cchnppent  á  nos  yeux. 

II  eíl  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur  des  animaux  & 
des  plantes ,  elle  paroítra  aífez  inégale ;  Car  il  y  a  beaucoup 
plus  loin  de  la  groífeur  d'une  balcine  á  celle  d'un  de  ees 
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prétencíus  animaux  microfcopiques ,  que  du  chénele  plus 
elevé á  la  mouíTcdontnousparlions  toutál'Jieure ,  &  quoi- 
que la  grancleur  ne  foit  qu'un  attribut  purement  relatif,  ¡1 
eíl  cependant  utile  de  confidércr  les  termes  extremes  oíx 
laNature  femble  s'ctre  bornee.  Le  grand  paroít  etre  aífez 
égal  dansles  animaux  &  dans  les  plantes,  une  gro  fie  baleine 
&  un  gros  arbre  font  d'un  volume  qui  n'eft  pas  fort  inégal , 
tandis  qu'en  petit  ona  cru  voir  des  animaux  dont  un  millier 
réunis  n'égaleroient  pas  en  volume  la  petite  plante  de  la 
moiíifTure. 

Au  reíle ,  la  différence  la  plus  genérale  &  la  plus  fenfible 
éntreles  animaux  &  les  végétaüx  eíl  celle  de  la  forme ;  celle 
des  animaux,  quoique  varice áTinfini,  ne  reíTemble  point 
á  celle  des  plantes  ,  &  quoique  les  polypes ,  qui  fe  repro- 
duifent  comme  Ies  plantes,  puiífent  étre  regardés  comme 
faiíant  la  nuance  entre  les  animaux  &  les  végétaüx,  non 
feulement  par  la  fafon  de  fe  reproduire,  mais  encoré  par 
la  forme  extérieure ,  on  peut  cependanfrdire  que  la  figure 
de  quelque  animal  que  ce  foit,  eíl  aífez  difiéreme  de  la 
forme  extérieure  d'une  plante,  pour  qu'il  foit  difficile  de 
s  y  tromper.  Les  animaux  peuvent ala  vérité  faire  des  ou- 
vrages  qui  reífemblent  á  des  plantes  ou  á  des  fíeurs ,  mais 
jamáis  Ies  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  á  un 
animal ,  &  ees  infe&es  admirables  qui  produifent  &  travail- 
lent  le  corad,  nauroientpas  été  méconnus&pris  pour  des 
fíeurs,  fi  par  un  préjugé  mal  fondé  on  n'eütpas  regardé  le 
corail  comme  une  plante.  Ainfi  Ies  erreurs  oül'on  pourroit 
íoniber  en  comparant  la  forme  des  plantes  á  celle  des 

animaux. 
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animaux ,  ne  porteront  jamáis  que  íur  un  petit  nombre  de 
fujcts  qui  font  la  nuance  entre  les  dcux ,  &  plus  on  fera 
d'obfervations,  plus  on  fe  convaincra  qu'entre  Ies  ani- 
maux  &  Ies  végétaux  le  Créateur  n'a  pas  mis  de  terme  fixef 
que  ees  deux  genres  d'étresorganiícs  ont  beaucoup  plus 
de  propriétés  communes  que  de  difíérenccs  réelles,  que 
ia  produ&ion  de  lanimal  ne  coute  pas  plus , &  peut-ctre 
moins  á  la  Nature  que  celle  du  vegetal ,  qu'en  general  la 
produdion  des  étres  organifésne  luí  coute  ríen,  &  qu'enfin 
le  vivant&l  animé  ,  au  lieu  d'ctre  un  degré  métaphyfique 
des  étres ,  eít  une  propriétéphy fique  de  la  matiére. 
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CHAPITRE  II 
De  ¡a  Reproduólion  en  general 

Examinons  de  plus  pres  cette  propriété  commune 
á  I'animal  &  au  vegetal,  cette  puiíTance  de  procíuire 
fon  femblable,  cette  chaíne  d'exiftenccs  fucceíTivcs  cl'in- 
dividus ,  qui  conítitue  fexiftence  réellc  de  fefpéce ;  6c 
fans  nous  attachcr  a  la  génération  de  Thomme  ouá  celle 
<I  une  cfpcce  particuliere  d  animal,  voyons  en  general  les 
phénomenes  de  la  reproduólion ,  raífemblons  des  faits 
pour  nous  donner  des  idees,  &fa¡fbns  l'énumération  des 
différens  moyens  dont  la  Nature  fait  uíagc  pour  renou- 
veller  les  clrcs  organifes.  Le  premier  moyen ,  &  ,  felón 
nous, le  plus  limpie  de  tous,  eíl  de  raflembler  dans  un 
étre  une  infinite  d'etrcs  organiqties  femblables,  &  de 
compofer  tellemcnt  fa  fubftance ,  qu'il  ny  ait  pas  une 
partie  qui  nc  contienne  un  germe  de  la  méme  cfpcce ,  & 
qui  par  conféquent  ne  puiífe  elle-méme  devenir  un  tout 
femblable  á  celui  dans  lequel  elle  eít  contenue.  Cct  ap- 
pareil  paroít  clabord  fuppofer  une  dépenfe  prodigieufe  & 
entraíner  la  profuíion  ,  cependant  ce  n'eft  qu'une  magni- 
ficence  aífez  ordinaire  á  la  Nature,  &  qui  fe  manifefte 
méme  dans  des  efpéces  communes  &  inferieures,  tellcs 
que  font  les  vers,  Jes  polypes,  les  ormes ,  les  faules,  les 
grofeilliers  &  plufieurs  autres  plantes  &  infe&es  dont  cha- 
qué partie  contient  un  tout,  qui  par  le  feui  développement 
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peut  devenir  une  plante  ou  un  infe&e.  En  coníidcrant  fous 
ce  point  de  vüe  tes  étres  organifés  &  leur  reproducción , 
un  individu  n'eft  qu'un  tout  uniformémGnt  organilé  dans 
toutes íes partics  intérieures, un compofé  dunc  infinité  de 
figures  fcmblablcs  6c  de  parties  fimilaires,  un  affemblage 
de  gcrmes  ou  de  petits  individus  de  la  méme  efpéce, 
leíquels  peuvent  tous  fe  développer  de  la  méme  fa£on, 
fuivant  les  circonítances,  6c  former  de  nouveaux  tous 
compofés  commc  le  premier. 

En  approfondiífant  cette  idée  nous  allons  trouver  aux 
végétaux  6c  aux  animaux  un  rapport  avec  les  mineraux, 
que  nous  ne  foup^onnions  pas  :  les  fels  6c  quelques  autres 
mineraux  font  compofés  de  partics  femblables  cntr'cües 
6c  femblables  au  tout  qu'elles  compofent;  un  grain  defeí 
marin  elt  un  cube  compofé  d'une  infinité  d  autres  cubes 
que  fon  peut  reconnoítre  diftinétement  au  microfcope  % 
ees  petits  cubes  font  eux-mémes  compofés  d  autres  cubes 
qu'on  aper^oit  avec  un  meilleur  microfcope,  6c  fon  nc 
peut  güére  douter  que  les  parties  primitives  6c  conftituantes 
de  ce  fel  ne  íbicnt  auífi  des  cubes  d'une  petiteífe  quí 

*  lite  tíun  parvee  quam  magnee  fígurce  ( falium)  ex  magno  folum  numero 
minorum  particularum  quee  eamdcm  figuram  habent,  funt  confíate?,  feuti  mihi 
fvpe  licuit  obfervare,  ciim  aquam  marinam  aut  communem  in  qua Jal  commune 
¡iquatum  erat,  intueor  per  microfeopium,  qubd  ex  ea  prodeunt  elegantes,  parva 
ac  quadr angulares figurce  adeb  exiguae ,  ut  mi/le  earum  myriades  magnitudi- 
nem  arence  crajfioris  ne  cvquent.  Qjice  falis  minutie  particulce,  quiim  primüm 
o  culis  confpicio,  magnitudine  ab  ómnibus  l aterí  bus  crefeunt ,  fuarn  tamen  ele- 

gantem  fuperfuiem  quadr angularem  retinentes  ferc  Figura  lúe falince  can* 

tate  donata?  funt,  ¿Te.  Voyez  Leeuwenhoek,  Are.  Nat.  tom.  i ,  p.  3 . 
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échappera  toüjours  á  nos  yeux ,  &  méme  á  notre  imagi- 
nation.  Les animaux& Ies  plantes  quipeuventfe  multiplier 
&  fe  reproduire  par  totites  leurs  parties,  font  des  corps 
organifés  compofés  dautres  corps  organiques  femblables, 
dont  Ies  parties  primitives  &  conftituantes  font  auífi  or- 
ganiques &  femblables,  &  dont  nous  difcernons  á  loeil  la 
quantité  accumulée,  mais  dont  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir  Ies  parties  primitives  que  par  le  raifonnement  &  par 
Tanalogie  que  nous  venons  d'établir. 

Cela  nous  conduit  á  croire  qu'il  y  a  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  adtueilement  exiliantes,  vi- 
vantes, &  dont  la  fubftance  eft  la  méme  que  celle  des  étres 
organifcs,  comme  il  y  a  une  infinité  de  particules  brutes 
femblables  aux  corps  bruts  que  nous  connoifíbns ,  &  que 
comme  il  faut  péut-étre  des  millions  de  petits  cubes  de 
fel  accumulés  pour  faire  Tindividu  fenfible  d'un  grain  de 
fel  marin ,  il  faut  auífi  des  millions  de  parties  organiques 
femblables  au  tout ,  pour  former  un  feul  des  germes  que 
contient  Tindividu  d'un  ormeou  d'un  polype;  &  comme 
il  faut  féparer,  brifer  &  diífoudre  un  cube  de  fel  marin 
pour  apercevoir,  au  moyen  de  la  cryftalliíation ,  Ies  petits 
cubes  dont  il  eft  compofé,  il  faut  de  méme  féparer  Ies 
parties  d'un  orme  ou  d'un  polype  pour  reconnoitre  en- 
fuite,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  développemcnt, 
les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contcnus  dans  ees 
parties. 

La  difficulté  de  fe  préter  á  cette  idee  ne  peut  venir  que 
d  un  préjugé  fortement  établi  dans  fefprit  des  hommes, 
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on  croit  qu'il  n'y  a  de-moyens  cíe  juger  du  compofé  que 
par  le  fimple,  &  que  pour  connoítre  la  conftitution  orga- 
nique  d'un  ctre,  il  faut  le  recluiré  á  des  parties  íimples  & 
non  organiques ,  en  forte  qu'il  paroít  plus  aifé  de  concevoir 
comment  un  cube  eft  néceífairement  compofé  d  autres 
cubes,  que  de  voir  qu'il  foit  poffible  qu'un  polype  foit 
compofé  d  autres  polypes;  mais  examinonsavec  attention 
&  voyons  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  fimple  &  parle 
compofé,  nous  trouverons  qu'en  cela,  comme  en  tout, 
íe  plan  de  la  Nature  eít  bien  différent  du  canevas  de  nos 
idees. 

Nos  fens,  comme  Ton  fiit,  ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exaóles  &  completes  des  chofes  que  nous  avons 
befoin  de  connoítre;  pour  peu  que  nous  voulions  eílimer, 
juger,  comparer,  pefer,  mefurer,  &c.  nous  fommes  obli- 
gés  davoir  recours  á  des  fecours  étrangers ,  á  des  regles ,  á 
des  principes,  á  des  ufages,  á  des  inftrumens, &c.  Tous 
ees  adminicules  font  des  ouvrages  de  Teíprit  humain,  & 
tiennent  plus  ou  moins  á  la  réduólion  ou  á  labftra&ion  de 
nos  idees;  cette  abílradion ,  felón  nous,  efl  le  fimple  des 
chofes,  &  la  difficulté  de  les  réduire  á  cette  abílradion 
fait  le  compofé.  L'étendue,  par  exemple,  étantunepro- 
priété  genérale  &  abílraite  de  la  matiére,  n'efl  pas  un  fujet 
fort  compofé,  cependant  pour  en  juger  nous  avons  ima- 
giné des  étendues  fans  profondeur,  d  autres  étenduesíans 
profondeur  &  fans  largeur,  &  meme  des  points  qui  font  des 
étendues  fins  étendue.  Toutes  ees  abftradions  font  des 
jéchafaudages  pour  foútcnir  notre  jugement ,  <&  combien 
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n'avons-nouspas  brodé  fur  cepetit  nombre  de  définitions 
qu'emploiela  Géométrie  !  nous  avons  appelé  fimple  íout 
ce  qui  fe  réduit  á  ees  définitions,  &  nous  appelons  com- 
pofé tout  ce  qui  ne  peut  s'y  réduire  aifément,  &  de-Iá  un 
triangle,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  &c.  font  pour  nous 
des  chofes  fimples,  auffi-bien  que  toutes  les  courbes  dont 
nous  connoiíTons  les  loix  &  lacompofitiongéométrique; 
mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  á  ees 
figures  &  á  ees  loix  abftraites,  nous  paroít  compofé;  nous 
ne  faifons  pas  attention  que  ees  lignes,  ees  triangles,  ees 
pyramides,  ees  cubes,  ees  globules  &  toutes  ees  figures 
géométriques  n'exiftent  que  dans  notre  imagination,  que 
ees  figures  ne  font  que  notre  ouvrage,  &  qu'eiles  ne  fe 
trouvent  peut-étre  pas  dans  la  Nature ,  ou  tout  au  moins 
que  fi  elles  sy  trouvent,  c'eft  parce  que  toutes  les  formes 
poífibles  s'y  trouvent,  &  cju^il  cft  peut-étre  plus  difficile 
&  plus  rare  de  trouver  dans  la  Nature  les  figures  fimples 
d'une  pyramide  équilatérale,  ou  d'un  cube  exaót,  que  les 
formes  compoíées  d'une  plante  ou  d'un  animal  :  nous 
prenons  donepar-tout  labítrait  pour  le  fimple;  6c  le  réeí 
pour  le  compofé.  Dans  la  Nature  au  contraire,  labítrait 
n'exiftcpoint,  rien  n'eft  fimple  &  tout  eft  compofé,  nous 
ne  penétrerons  jamáis  dans  laftruéture  intime  des  chofes; 
dcs-lors  nous  ne  pouvons  guére  prononcer  fur  ce  qui 
cft  plus  ou  moins  compofé;  nous  n'avons  d'autrc  moyen 
de  le  rcconnoítre  que  \m  le  plus  ou  le  moins  de  rapport 
que  chaqué  chofe  paroít  avoir  avec  nous  &  avec  le  refte 
dei'Univers,  &  ceíl  fuivant  cetlc  facón  de  juger  que 
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Tanimal  eft  á  notre  égard  plus  compofé  que  Ic  vegetal, 
&  le  végétal  plus  que  le  mineral.  Cette  notion  eíl  jufte 
par  rapport  á  nous,  mais  nous  nc  favons  pas  fi  dans  la 
realitc  les  uns  ne  font  pas  auífi  íimplcs  ou  auíTi  com- 
pofés  que  les  autres ,  &  nous  ignorons  íi  un  globule  ou 
un  cube  coüte  plus  ou  moins  á  la  Nature  qu'un  germe 
ou  une  partie  organique  quelconquc  :  fi  nous  voulions 
abfolument  faire  íür  cela  des  conjeótures,  nouspourrions 
diré  que  les  chofes  les  plus  communes,  les  moins  rares 
&  les  plus  nombreufes  font  celles  qui  font  les  plus  (im- 
ples, mais  alors  Ies  animaux  feroient  peut-étre  ce  qu'il  y 
auroit  de  plus  fimple,  puifque  le  nombre  de  leurs  efpéces 
excede  de  beaucoup  celui  des  efpeces  de  plantes  ou  de 
ininéraux. 

Mais  fans  nous  arreter  plus  long-temps  á  cette  dif- 
cuffion,  il  fullit  d  avoir  montré  que  les  idees  que  nous 
avons  communément  du  fimple  &  du  compofé,  íbnt  des 
idees  d'abftraótion  ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'appliquer  á 
la  compofition  des  ouvrages  de  la  Nature,  &  que  lorfque 
nous  voulons  réduire  tous  les  étres  á  des  élcmens  de  fir 
gure  réguliére ,  ou  á  des  particules  prifmatiques ,  cubiques, 
globuleufes ,  &c.  nous  mettons  ce  qui  n'efl:  que  dans  notre 
imagination  á  Ja  place  de  ce  qui  eft  réellcment;  que  les 
formes  des  parties  conftituantes  des  différentes  chofes 
nous  font  abfolument  inconnues ,  &  que  par  conféquent 
nous  pouvons  fuppofer  &  croire  qu'un  étre  organifé  eft 
tout  compofé  de  parties  organiqueSifemblables ,  auífi-bien 
cjue  nous  fuppofons  qu'un  cube  eft  compofé  dautres 
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cubes :  nous  n  avons  ,pour  en  juger ,  d'autre  regle  que  TexJ 
périence;  de  la  méme  fa$on  que  nous  voyons  qu'un  cube 
de  fel  marta  eíl  compolé  d  autres  cubes,  nous  voyons 
auííi  quun  orme  n'eít  qu'un  compoíe  d  autres  petits 
ormes,  puifqu'en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un  bout 
de  racine,  ou  un  morceau  de  bois  féparé  du  tronc  ,  ou  la 
graine,  il  en  vient  également  un  orme;  il  en  eíl  de  méme 
des  polypes  &  de  quelques  autres  efpéccs  danimaux  qu'on 
peut  couper  &  féparer  dans  tous  Ies  fens  en  diíférentes 
parties  pour  les  multiplier;  &  puifque  notre  regle  pour 
juger  eíl  la  méme,  pourquoi  jugerions-nous  diñéremmentL 
II  me  paroít  done  trés-vrai-íemblable  par  Ies  raiíbnne- 
mens  que  nous  venons  de  faire,  qu'il  exiíle  réellement  dans 
la  Nature  une  infinité  de  petits  étres  organifés,  íemblables 
en  tout  aux  grands  étres  organifés  qui  figurent  dans  le 
monde,  que  ees  petits  ctres  organifés  font  compofés  de 
parties  organiques  vivantes  qui  font  communes  aux  ani- 
maux  &  aux  végétaux,  que  ees  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  &  incorruptibles ,  que  TaíTemblage 
de  ees  parties  forme  á  nos  yeux  des  étres  organifés ,  & 
que  par  conféquent  la  reprodudion  ou  la  génération  n'eít 
qu  un  changement  de  forme  qui  fe  fait  Se  s'opére  par  la 
feule  addition  de  ees  parties  femblables ,  comme  la  def- 
truélion  de  Tétre  organifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ees 
mémes  parties.  On  n'en  pourra  pas  douter  Iorfqu'on  aura 
vu  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans  Ies  chapitres 
fuivans;  d'aiileurs,  fi  nous  réfíéchiíTons  fur  la  maniere  dont 
les  arbres  croiífent,  &  fi  nous  examinons  comment  dunc 

quantité 
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quantité  qui  eíl  fi  pctitc  ils  arrivent  á  un  volume  fi  conü- 
dérable,  nous  troiivcrons  que  c'eíl  par  Ja  fimple  acídition 
de  petits  étres  organifés  femblahles  entreux  &  au  tout. 
La graine procluit  d abord  un  petit arbre  qu'elle  contenoit 
en  raccourci ,  au  fbmmet  de  ce  petit  arbre  il  fe  forme  un 
bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  Jannce  fuivante, 
&  ce  bouton  cít  une  partie  organique  femblable  au  petit 
arbre  de  (a  premiére  annee;  au  fommet  du  petit  arbre  de 
la  feconde  année  il  fe  forme  de  méme  un  bouton  qui 
contient  le  petit  arbre  de  la  troifiéme  année,  6c  ainfi  de 
fuite  tant  que  l'arbre  croít  en  hauteur,  &  méme  tant  qu'il 
vegete,  il  Fe  forme  á  Textrémité  de  toutes  les  branches, 
des  boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres 
femblables  á  celui  de  la  premiére  année :  il  eíl  done  évident 
que  Ies  arbres  font  compofés  de  petits  étres  organifés 
femblables,  &  que  l'individu  total  eíl  formé  par  laífem- 
blagc  d  une  multitude  de  petits  individus  femblables. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ees  petits  étres  organifés  fembla- 
bles étoient-ils  contenus  dans  la  graine,  &  Tordre  de  leur 
développement  y  étoit-il  tracé!  car  il  paroít  que  le  germe 
qui  s'eíl  développé  la  premiére  année,  eíl  furmonté  par 
un  autre  germe  femblable,  lequel  ne  fe  développé  qu  a  la 
feconde  année,  que  ccíui-ci  Teíl  de  méme  d'un  troiíiéme 
qui  ne  fe  doit  développer  qu  a  la  troifiéme  année,  &  que 
par  conféquent  la  graine  contient  réellement  les  petits 
étres  organifés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  &  de  deux  cens  ans ,  c'eít-á- 
dire ,  jufqu  a  la  dcítru&ion  de  i'indi vidu ;  il  paroít  de  méme 
Tome  II.  D 
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que  cette  graine  conticnt  non  feulement  tous  Ies  petits 
étres  organiíes  qui  doivcnt  conftituer  un  jour  I'inclivicíu , 
mais  encoré  toutes  Ies  graines,  tous  Ies  individus,  &  toutes 
les  graines  des  graines,  &  toute  la  fuite  d'individus  jufqu'á 
la  deftru&ion  de  Teípéce. 

C'eft  ici  la  principale  dilliculte  Si  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d'altention.  II  eft  certain  que 
la  graine  produit  par  le  feul  développement  du  germe 
qu'elle  contient ,  un  petit  arbre  la  premiere  annee ,  Se 
que  ce  petit  arbre  ctoit  en  raccourci  dans  ce  germe; 
mais  il  n'eft  pas  également  certain  que  le  bouton  qui 
,eft  le  germe  pour  la  feconde  annee,  &  que  Ies  germes 
des  années  fuivantes,  non  plus  que  tous  Ies  petits  étres 
organifés  &  les  graines  qui  doivent  fe  fuccéder  jufqu'á 
la  fin  du  monde  ou  jufqirá  la  deftruólion  de  Tefpéce, 
íoicnt  tous  contenus  dans  la  premiere  graine,  cette  opi- 
nión fuppofe  un  progrés  á  Tinfini,  Se  fait  de  chaqué  in- 
dividu  actucllcment  exiftant,  une  íburce  de  genérations 
á  Tinfini.  La  premiere  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  fon  eípéce  qui  fe  font  deja  multíplices,  Si  qui  doi- 
vent fe  multiplier  á  jamáis;  le  premier  homme  contenoit 
a&ucllement  &  individuellcment  tous  Ies  hommes  qui  ont 
paru  Si  qui  paroítront  fur  la  tenté  i  chaqué  graine,  chaqué 
animal  peut  aufti  fe  multiplier  Si  produire  á  f  infini,  &  par 
conféquent  contient,  auífi-bien  que  la  premiere  graine  ou 
le  premier  animal,  une  poftérité  infinic.  Pour  peu  que 
nous  nous  Iaiífions  allcr  á  ees  raifonnemens,  nous  allons 
perdre  le  lil  de  la  venté  dans  le  labyrinthe  de  Tinfini, 
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Se  au  lien  cl'éclaircir  &  de  réíbuclrc  la  queftion ,  nous 
naurons  fait  que  I'cnvelopper  &  leloigner;  c'eft  mettre 
l'objct  liors  de  la  portee  de  fes  yeux,  &  diré  eníuite  qu'il 
n'eft  pas  poíTible  de  le  voir. 

Arrctons-nous  un  peu  fur  ees  idees  de  progrés  &  de 
développcment  ál'infini,  d'oíi  nous  viennent-elles!  que 
nous  rcprcfcntcnt-cllcs!  Tidce  de  l'infini  ne  peut  venir  que 
de  Tidce  dü  fini,  c'cft  ici  un  infini  de  fucceífion,  un  infíní 
gcométrique,  chaqué  inclividu  eft  une  unité ,  plufieurs 
individtis  font  un  nombre  fini,  &  Tefpéce  eft  le  nombre 
infini;  ainíi  de  la  meme  fa$on  que  Ton  peut  démontrer 
que  l'infini  gcométrique  n'exiftc  point,  on  s'affurera  que 
le  progrés  ou  le  dévTloppemcntá  l'infini  n'exifte  point  non 
plus;  que  ce  n'eft  qifune  idee  d'abftraction ,  un  retran- 
chement  á  l'idce  du  fini,  auquel  on  ote  les  limites  qui 
doivent  néceífairement  terminer  toute  grandeur  *,  &  que 
par  conléqucnt  on  cíoit  rejeter  de  la  Philofbphie  toute 
opinión  qui  conduit  néceífairement  á  I'idée  de  l'exiftence 
aétuelle  de  l'infini  gcométrique  ou  arithmétique. 

II  faut  done  que  les  partiíans  de  cette  opinión  fe  rédur- 
fent  á  diré  que  leur  infini  de  fucceffion  &  de  multiplication 
n'eft  en  effet  qu'un  nombre  indeterminable  ou  indéfini  , 
un  nombre  plus  grand  qu'aucun  nombre  dont  nous  puii- 
fions  avoirune  idee,  mais  qui  n'eft  point  infini,  &  cela 
ctant  entendu ,  il  faut  qu'ils  nous  difent  que  la  premiére 
graine  ou  une  graine  quelconque,  d  un  orme,  par  exemple, 

*  On  peut  voir  la  Dcmonflnuion  que  j'en  ai  donnée  clans  la  préfacc 
de  la  tradudion  des  Fluxions  de  Newton,  page  7  &  fuivantes. 

D  i; 
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qui  ne  péfe  pas  un  grain ,  contient  en  effet  &  réellement 
toutes  les  partres  organiques  qui  doivent  former  cet  orme, 
&  tous  Ies  autres  arbres  de  cette  efpéce  qui  paroítront  á 
jamáis  fur  la  furface  de  la  terre ;  mais  par  cette  réponfe 
que  nous  expliquent-ils í  n'eft-ce  pas  couper  1c  noeucl 
au  licu  de  le  délier,  éluder  la  queítion  quand  il  faut  la 
réfoudre ! 

Lorfque  nous  deinandons  comment  on  peut  concevoir 
que  fe  fait  la  reproducción  des  étres,  &  qu'on  nous  répond 
que  dans  le  premier  étre  cette  reprodudion  étoit  toute 
faite,  c'eft  non  íeulement  avouer  qu'on  ignore  comment 
elle  fe  fait,  mais  encoré  renoncer  á  la  volontc  de  le  con- 
cevoir. On  demande  comment  un  ctre  produit  fon  fem- 
blable,  on  répond  c'eft  qu'il  étoit  tout  produit;  peut-on 
recevoir  cette  folution !  car  qu'il  n'y  ait  qu'une  génération 
de  Tun  á  Tautre,  ou  qu'il  y  en  ait  un  million,  la  chofe  eft 
égale,  la  meme  difficulté  reíle ,  &  bicn-loin  de  la  réfoudre, 
en  Téloignant  on  y  joint  une  nouvelle  obfeurité  par  la 
fuppofition  qu'on  eft  obligé  de  faire  du  nombre  indéfini 
de  germes  tpus  contenus  dans  un  leul. 

Javoue  qu'il  eft  ici  plus  aifé  de  détruire  que  d'établir, 
&  que  la  queftion  de  la  reprodudion  eft  peut-étre  de  nature 
á  ne  pouvoir  jamáis  ctre  pleinement  réfolue ,  mais  dans 
ce  cas  on  doit  chereber  fi  elle  eft  telle  en  effet,  &  pour- 
quoi  nous  devons  la  juger  de  cette  nature ;  en  nous  con- 
duifant  bien  dans  cet  examen ,  nous  en  découvrirons  tout 
ce  quon  peut  en  favoir,  ou  tout  au  moins  nous  recon- 
noitrons  nettement  pourquoi  nous  devons  Tignoren 
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II  y  a  des  queítions  de  deux  efpéces,  Ies  unes  qui  tien- 
nent  aux  caufes  premieres ,  les  autres  qui  n'ont  pour  objet 
que  les  effets  particuliers :  par  exemple,  íi  Ion  demande 
pourquoi  la  matiére  eíl  impénetrable,  on  ne  repondrá pas, 
ou  bien  on  répondra  par  la  queílion  méme,  en  difant,  la 
matiére  eíl  impenetrable  par  la  raiíbn  qu'elle  eít  impene- 
trable ,  &  il  en  fera  de  méme  de  toutes  Ies  qualités  gené- 
rales de  la  matiére ;  pourquoi  efl-elie  étcndue,  peíante, 
pcrfiítante  dans  fon  état  de  mouvemcnt  ou  de  repos !  on 
ne  pourra  jamáis  repondré  que  par  la  queílion  méme,  elle 
cít  tclle,  parce  qu'cn  effet  elle  eíl  telle,  &  nousncferons 
pas  étonnés  que  Fon  ne  puiíTe  pas  repondré  autrement, 
fi  nous  y  faifons  attention  ;  car  nous  fentirons  bien  que 
pour  donner  la  raiíbn  d'une  choíe,  il  faut  avoir  un  fujef 
différent  de  la  choíe,  duquel  fujet  on  puiíTe  tirer  cette 
raiíbn:  or  toutes  les  ibis  qu'on  nous  demandera  la  raifon 
d'une  caufe  générale,  c'eíl-á-dire ,  d'une  qualitc  quiap- 
partient gcnéralement á  tout,  dés-Iors  nous  n'avons  point 
de  fujet  á  qui  elle  nappartienne  point,  par  coriféquent 
rien  qui  puiíTe  nous  fournir  une  raifon ,  &  dés-Iors  il  eíl 
demontre  qu'il  eíl  inutile  de  la  chercher,  puifqu'on  iroit 
par-lá  contre  la  fuppofition ,  qui  eíl  que  la  qualité  eíl  gé- 
nérale ,  &  qu'elle  appartient  á  tout. 

Si  Ton  demande  au  contraire  la  raifon  d'un  effet  partí- 
culier ,  on  Ja  trouvera  toujours  dés  qu'on  pourra  faire  voir 
clairement  que  cet  effet  particulicr  dépend  immédiatc- 
ment  des  caufes  premieres  dont  nous  venons  de  parler, 
&  la  queílion  fera  réíolue  toutes  lesfois  que  nous  pourrons 
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repondré  que  feffet  dont  il  s'agit ,  tient  á  un  effet  plus 
general,  &  fbit  qu'il  y  tienne  immédiatement  ou  qu'il  y 
tienne  par  un  enchaínement  d  autres  effets,  la  queílion 
fera  égaiement  réfolue ,  pourvu  qu'on  voie  elairement  la 
dépendance  de  ees  effets  les  uns  des  autres,  &  Jes  rap- 
ports  qu'ils  ont  entr'cux. 

Mais  fi  TeíTet  particulier  dont  on  demande  la  raifon  ne 
nous  paroít  pas  dépendre  de  ees  effets  généraux ,  fi  non 
feulementil  n'en  dépend  pas,  mais  méme  s'il  ne  paroit 
avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers, 
dés-lors  cet  effet  étant  feul  de  fon  efpéce,  8c  n'ayant 
rien  de  commun  avec  Ies  autres  effets,  rien  au  moins 
qui  nous  foit  connu,  la  queílion  cíl  infoiuble,  parce 
que  pour  donner  la  raifon  d'une  chofe ,  il  fiiut  avoir  un 
fujet  duque!  on  la  puiffe  tirer,  &  que  n'y  ayant  ici  aucun 
fujet  connu  qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous 
voulons  expliquer,  ¡l^ny  a  rien  dont  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  que  nous  cherchons :  ceci  eft  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  lorfqifon  demande  la  raifon  d'une  caufe  genérale, 
on  ne  la  trouve  pas ,  parce  que  tout  a  Ies  memes  qualités , 
&  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raifon  de  Tefíet  ifolé 
dont  nous  parlons ,  parce  que  rien  de  connu  n'a  Ies  mémes 
qualitcs;  mais  la  difference  qu'il  y  a  entre  Tun  Si  Tautre, 
c'eíl  qtí  il  eíl  demontre ,  comme  on  Ta  víi,  qu'on  ne  peut 
pas  troiivcr  la  raifon  d'un  effet  general,  íans  quoi  il  ne 
feroit  pas  general,  au  lieu  qu'on  peut  efpérer  de  trouver 
un  jour  la  raifon  d'un  effet  ifolé ,  par  la  découverte  de 
quelqu  autre  effet  relatif  au  premier,  que  nous  ignorons, 
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Se  qu'cn  pourra  trouver  ou  par  hafard  011  par  des  expé- 
ricnces. 

II  y  a  encoré  uneautre  efpéce  de queftion  qu'on  pour- 
roit  appeíer  queftion  de  fait,  par  exemple,  pourquoi  y 
a-t-il  des  arbres!  pourquoi  y  a-t-il  des  chiens!  pourquoi 
y  a-t-il  des  puces !  &c.  toutes  ees  quefrions  de  fait  íont 
infoJubles,  carceux  qui  croient  y  re  pondré  par  des  cavíes 
finales,  nc  font  pas  attention  qu'ils  prennent  l'effetpour Li- 
€aufe;  le  rapport  que  ees  chofes  ontavec  nous  n'infíuant 
point  du  tout  ífar  leur  origine,  la  convenance  morale  ne 
peut  jamáis  devenir  une  raifon  phyfique. 

AuíTi  faut-il  diftinguer  avec  foin  Ies  queftions  011  Ton* 
emploic  le  pourquoi ,  de  celles  oü  Ton  doit  empíoyer  le 
comment ,  &  encoré  de  cellesoü  Ton  nc  doit  empíoyer  que 
le  combien.  Le  pourquoi  eft  toüjours  relatif  á  la  caufe  de 
l'efíet  ou  au  fait  méme,  le  comment  eft  relatif  á  la  fa^on 
dont  arrive  Peíiet,  &  le  combien  na  de  rapport  qu  a  la 
mefure  de  cet  efFet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu  ,  examinons  maintenant 
la  queftion  de  la  reproduólion  des  étres.  Si  Ton  nous 
demande  pourquoi  les  animaux  &  Ies  végétaux  fe  repro- 
duifent ,  nous  reconnoítrons  bien  clairement  que  cette 
demande  étant  une  queftion  de  fait,  elle  eft  dés-lors  info- 
luble,  &  qu'il  eft  inutile  de  cherchera  la  réfoudre ;  mais 
fi  on  demande  comment  Ies  animaux  &  Ies  vcgciaux  fe 
reproduifent,  nous  croirons  y  fatisfaire  en  faiíant  I'hiíloire 
de  la  gencration  de  chaqué  animal  en  particulier,  &  de  la 
reproducción  de  chaqué  vegetal  auífi  en  particulier;  mais 
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lorfqu  aprés  avoir  parcouru  toutes  Ies  manieres  d'engen- 
drer  fon  femblable,  nous  aurons  remarqué  que  toutes 
ees  hiítoircs  de  ta  génération,  accompagnces  méme  des 
obfervations  Ies  plus  exaétes ,  nous  apprennent  feulement 
Ies  faits  fans  nous  indiquer  Ies  caufes  ,  &  que  Ies  moyens 
apparens  dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  reproduétion ,  ne 
nous  paroiífent  avoir  aucun  rapport  avec  Ies  eítets  qui  en 
rcfultent,  nous  ferons  obligés  de  changer  la  queílion,  & 
nous  ferons  réduits  á  demander,  quel  eíl  done  le  moyen 
caché  que  la  Nature  peut  employer  pour  la  reproduótion 
des  étresí 

Cette  queílion ,  qui  eíl  la  vraie,  eíl,  comme  Ton  voit, 
bien  différente  de  la  premiére  &  de  la  feconde,  elle 
permet  de  chercher  &  d'imaginer,  &  dés-lors  elle  n'eft 
pas  infoluble ,  car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  á  une 
caufe  générale ;  elle  n'eíl  pas  non  plus  une  puré  queílion 
de  fait,  &  poiirvu  qu'on  puiífe  concevoir  un  moyen  de 
reproduélion ,  Pon  y  aura  fatisfait,  íeulement  il  eíl  necef- 
faire  que  ce  moyen  qu'on  imaginera,  dépende  des  caufes 
principales,  ou  du  moins  qu'iln'y  répugnepas,&  plus  il 
aura  de  rappórts  avec  Ies  autres  efiets  de  la  Nature,  mieux 
il  fera  fondé- 

Par  la  queílion  méme  il  eíl  done  permis  de  faire  des 
hypothéíes  &:  de  choiíir  ccíle  qui  nous  paroítra  avoir  le 
plus  d  analogie  avec  les  autres  phenoménes  de  la  Nature; 
mais  il  faut  exclurre  du  nombre  de  celles  que  nous  pour- 
rions  employer , toutes  celles  qui  fuppofcnt  lachóle  faite, 
par  exemple,  celle  par  laquelle  on  fuppoferoit  que  dans 

le  premier 
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le  premier  germe  tous  Ies  germes  de  la  méme  efpéce 
étoient  contenus ,  ou  bien  qu  a  chaqué  reproducción  il 
y  a  une  nouvelle  cféation  ,  que  c'eít  un  efFet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dicu ,  &  cela,  parce  que  ees hypothéfes 
fereduiiént  á  des  queftions  de  fait,  dont  il  n'cftpas  pof- 
íible  de  trouver  les  raifons  :  il  faut  auífi  rejeter  toutes  les 
hypothéfes  qui  auroienf  pour  objet  les  caufes  finales, 
comme  celles  oü  fon  diroit  que  la  reproducción  fe  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour  que  la  terre 
íbit  toujours  également  couverte  de  végctaux  &  peuplée 
d  animaux,  pour  que  Thomme  trouve  abondamment  ía 
fubfiftance,  &c.  parce  que  ees  hypothéfes,  au  lieu  de 
rouler  fur  les  caufes  phyfiques  de  fefíét  qu'on  cherche 
á  expliquer ,  ne  portent  que  fur  des  rapports  arbitraires 
&  fur  des  convenances  morales ;  en  méme  temps  il  faut 
fe  defier  de  ees  axiomes  abfolus ,  de  ees  proverbes  de 
ph) fique  que  tant  de  gens  ont  mal-á-propos  employcs 
comme  principes,  par  exemple,  il  ne  fe  fait  point  de  fé- 
condation  Iiors  du  corps,  milla  foecundatio  extra  corpus, 
tout  vivant  vient  d'un  ceuf,  toute  géncration  fuppofe  des 
séxes,  &c.  il  ne  faut  jamáis  prendre  ees  máximes  dans  un 
fens  abfolu,  il  ne  faut  penfer  qu'elles  fignifient  feulement 
que  cela  eft  ordinairement  de  cette  fafon  plütót  que  d'une 
autre. 

Cherchons  done  une  hypothéfe,  qui  n  ait  aucun  des 

défauts  dont  nous  venons  de  parler,  &  par  laquelle  on 

ne  puiífe  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 

venons  d'expofer ;  &  fi  nous  ne  rcufliffons  pas  á  expliquer 
Tome  II.  £ 


* 
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la  méchanique  dont  fe  fert  la  Nature  pour  opércr  la  re- 
produdion ,  au  moins  nous  arriverons  á  quelque  chofe  de 
pius  vrai-femblable  que  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici. 

De  la  méme  fa^on  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  lefquels  nous  donnons  á  l'extérieur  des  corps  telle 
figure  qu'il  nous  plaít ,  íuppoíbns  que  la  Nature  puiíTe  faire 
des  moules  par  lefquels  elle  donne  non  feulement  la  figure 
extérieure,  mais  atiífi  la  forme  intérieure,  ne  feroit-ce  pas 
un  moyen  par  lequcl  la  reproducción  pourroit  étre  operce ! 

Confidérons  d'abord  fur  quoi  cettefuppofition  eít  fon- 
dee, examinons  fi  elle  nerenferme  ricn  de  contradi&oire, 
&  enfuite  nous  verrons  quelles  conícquences  on  en  peut 
tirer.  Comme  nos  fens  ne  font  jugesque  de  l'extérieur  des 
corps,  nous  comprenons  nettement  les  aífc&ions  exté- 
rieures  &  les  différentes  figures  des  furfaces,  &  nous  péu- 
vons  imiter  la  Nature  &  rendre  les  figures  extérieures  par 
difTérentes  voies  de  repréfentation,commelapeinture,la 
feulpture  &  les  moules ;  mais  quoique  nos  fens  ne  foient 
juges  que  des  qualités  extérieures,  nous  n'avons  pas  laiífé 
de  reconnoitre  qu'il  y  a  dans  les  corps  des  qualités  inte- 
rieures ,  dont  quelques  -  unes  font  générales ,  comme  la  pe- 
fanteur :  cette  qualité  ou  cette  forcé  n'agit pas  relativemcnt 
aux  furfaces ,  mais  proportionnellement  aux  maífes,  c'eft- 
á-dire ,  á  la  quantité  de  matiére ;  il  y  a  done  dans  la  Nature 
des  qualités ,  méme  fort  adives ,  qui  pénétrent  les  corps 
jufque  dans  les  parties  les  plus  intimes;  nous  naurons 
jamáis  une  idée  nette  de  ees  qualités ,  parce  que ,  comme 
je  yiens  de  íe  diré,  elles  ne  íbnt  pas  extérieures,  &  que 
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par  conféquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber  íbus  nos  fens , 
niais  nous  pouvons  en  comparer  les  efféts,  &  il  nous  eft 
permis  d'en  tirer  cíes  analogies  pour  rendreraifon  des  efFets 
de  qualités  du  méme  genre. 

Si  nos  yeux ,  au  lieu  de  ne  nous  repréfenter  que  la furface 
des  chofes ,  étoient  conformes  de  fa£on  á  nous  repréfenter 
rintérieur  des  corps,  nous  aurionsalors  une  idee  nette  de 
cet  intérieur,  fans  qu'il  nous  fut  poífible  davoir  par  ce 
méme  fens  aucune  idee  des  furfaces  ;  dans  cette  fuppo- 
íltion  les  moules  pour  í'intérieur,  que  ysá  dit  qu'emploic 
la  Nature ,  nous  feroient  auífi  fáciles  á  voir  &  á  concevoir 
que  nous  le  font  les  moules  pour  l'extérieur,  &  méme  Ies 
qualités  qui  pénétrent  Tintérieur  des  corps  feroient  les  feules 
dont  nous  aurions  des  idées  claires,  celles  qui  ne  s'exer- 
ceroient  que  fur  les  furfaces  nous  feroient  inconnues, 
&  nous  aurions  dans  ce  cas  des  voies  de  repréfentation 
pour  imiter  Fintérieur  des  corps,  comme  nous  en  avons 
pour  imiter  Textérieur;  ees  moules  intérieurs,  que  nous 
naurons  jamáis,  la  Nature  peut  les  avoir,  comme  elle  a 
les  qualités  de  la  peídnteur,  qui  en  effet  pénétrent  á  rinté- 
rieur;  la  fuppofition  de  ees  moules  eft  done  fondée  fur 
de  bonnes  analogies ,  il  refte  á  examiner  fi  elle  ne  renferme 
aucune  contradiélion. 

On  peut  nous  diré  que  cette  expreífion,  moule  intérieur, 

paroít  d'abord  renfermer  deux  idées  contradiéloires ,  que 

celle  du  moule  ne  peut  fe  rapporter  qu'á  la  furface ,  &  que 

celle  de  fintérieur  doit  ici  avoir  rapport  á  la  maífe;  c'eft 

comme  fi  on  vouloit  joindre  enfemble  Tidée  de  la  furface 

E  ij 
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&  ricíée  de  la  maífe,  &  on  diroittoutauíTi-bien  unefurface 
maíuvc  qu'un  mouie  intérieur. 

Javoue  que  quand  il  faut  repréfenter  des  idees  qui  n'ont 
1  pas  encoré  été  exprimées,  on  eft  obligé  de  fe  fervir  quel- 
qucfois  de  termes  qui  paroiíTent  contradi&oires ,  &  c'eft 
par  cettc  raiíbn  que  Ies  Philofophes  ont  íbuvent  employé 
dans  ees  cas  des  termes  étrangers,  afín  d'éloigner  de  Teíprit 
i  idee  de  contradicción  qui  peut  fe  prefenter ,  en  fe  fervant 
de  termes  ufitcs  &  qui  ont  une  fignification  re^tie ;  mais 
nous  croyons  que  cet  artifice  eft  inutile,  des  qu'on  peut 
faire  voir  que  Toppofition  n'eft  que  dans  les  mots ,  &  qu'il 
tí  y  a  rien  de  conti*di¿loire  dans  I'idce  :  or  je  dis  que 
toutes  Ies  fois  qu'il  y  a  unité  dans  fidée ,  il  nc  peut  y  avoir 
contradi&ion ,  c'eft-á-dire,  toutes  Ies  fois  que  nous  pou- 
vons  nous  íormer  une  idee  d'une  chofe,  fi  cette  idee  eft 
fimple  ,  elle  ne  peut  étre  compofee ,  elle  ne  peut  renfermer 
aucuneautre  idée,  &  par  conféquent  elle  ne  contiendra 
rien  d'oppofc,  rien  de  contraire. 

Les  idees  fimples  font  non  feulement  les  premieres 
appréhenfions  qui  nous  viennent  par  Ies  fens,  mais  en- 
coré Ies  premieres  comparaifons  que  nous  faifons  de  ees 
apprchenfions ;  car  fi  fon  y  fait  reflexión  ,lon  fentirabien 
que  la  premiére  appréhenfion  elle-méme  eft  toujours  une 
comparaifon,  par  exemple,  fidée  de  la  grandeur  d'un 
objet  ou  de  fon  cloignement  renferme  nécefíairement  la 
comparaifon  avec  une  unité  de  grandeur  ou  de  diftance; 
ainfi  lorfqifune  idée  ne  renferme  qu  une  comparaifon 
i'on  doitla  regarder  comme  íimple ,  &  dés-lors  conime 
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ne  contenant  ricn  de  contradi&oire.  TeJle  eíl  Tidce  du 
moulelntérieur ,  je  connois  dans  la  Nature  une  quaiité 
quon  appelle  pefanteur,  qui  penetre  les  corps  á  Tinté- 
rieur,  je  prends  Tidée  du  monde  intérieur  relativeinent  á 
cette  quaiité ;  cette  idée  n'enferme  done  qirune  cqpipa- 
raifon,  &  par  conféquent  aucune  contradiélion. 

Voyons  maintenant  les  coníequences  quon  peut tircr 
de  cette  íuppofnion,  cherchons  auífi  les  faitsqu'on  peut 
y  joindre,  elle  deviendra  d'autant  plus  vrai-femblable  que 
le  nombre  des  analogies  fera  plus  granel ,  &  pour  nous  faire 
mieux  entendre,  commen^ons  par  développer  autant  que 
nous  pourrons ,  cette  idée  des  moules  intérieurs ,  &  par 
expliquer  comment  nous  entendons  qu'elle  nous  conduira 
á  concevoir  les  moyens  de  la  reproduélion. 

La  Nature  en  général  me  paroit  tendré  beaucoup  plus 
á  la  vie  qu'á  la  mort ,  il  femble  qu'elle  cherche  á  organifer 
ies  corps  autant  qiul  eíl  poífible,  la  multiplication  desger- 
mes,  qu'on  peut  augmenter  prefque  ál'infini,  en  cft  une 
preuve,  <Sc  Ton  pourroit  diré  avec  quelque  fondement, 
que  fi  la  matiére  n'eft  pas  toute  organifée ,  c'eft  que  les 
étres  organifés  fe  détruifent  les  uns  Ies  autres;  car  nous 
pouvons  augmenter  prefque  autant  que  nous  voulons ,  ln 
quantité  des  étres  vivans  &  végétans,&  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma~ 
tieres  brutes  ;  cela  paroit  indiquer  que  louvrage  le  plus 
ordmaire  de  la  Nature  eíl  la  produélion  de  l'organique, 
que  c'eíl-lá  fon  aólion  la  plus  familiére ,  &  que  ía  puiíTance 
n'eíl  pas  bornee  á  cet  égard. 
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Pour  rendre  ceci  fenfible,  faifons  le  calcui  de  ce  qu'un 
feul  germe  pourroit  produire,  fi  Ton  mettoit  á  profít  toute 
fa  puifíance  produótrice;  prenons  une  graine  dorme  qui 
ne  péfe  pas  la  centiéme  partie  d'une  once,  au  bout  de 
cent  ans  elle  aura  produitun  arbre  dont  le  volume  fera, 
par  exemple ,  de  dix  toifes  cubes ;  mais  des  la  dixiémc 
année  cet  arbre  aura  rapporté  un  millier  de  graines ,  qui 
étant  toutes  femées  produiront  un  millier  d  arbres ,  lef- 
quels  au  bout  de  cent  ans  auront  auífi  un  volume  égal  á 
dix  toifes  cubes  chacun ,  ainfi  en  cent  dix  ans  voilá  de  ja 
plus  de  dix  milliers  de  toifes  cubes  de  matiére  organique ; 
dix  ans  aprés  il  y  en  aura  dix  millions  de  toifes ,  fans  y 
comprendre  les  dix  milliers  daugmentation  par  chaqué 
année,  ce  qui  feroit  encoré  cent  milliers  de  plus,  &  dix 
ans  encoré  aprés  il  y  en  aura  1 0000000000000  de  toifes 
cubiques  ;  ainfi  en  cent  trente  ans  un  feul  germe  produiroit 
un  volume  de  matiére  organifée  de  mille  lieues  cubiques , 
car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  10000000000 
toifes  cubes,  á  trés-peu  prés,  &  dix  ans  aprés  un  volume 
de  mille  fois  mille,  c'eft-á-dire,  d'un  million  de  lieues 
cubiques,  &  dix  aprés  un  million  de  fois  un  million,  c'eft- 
ár-dire,  1000000000000  lieues  cubiques  de  matiére 
organifée;  en  forte  qu'en  cent  cinquante  ans  le  globe 
terreítre  tout  entier  pourroit  cire  convertí  en  matiére 
organique  d'une  feule  efpéce.  La  puiífance  adive  de  la 
Naturene  feroit  arre tée  que  par  la  rcfiítance  des  matiéres, 
qui  n'étant  pas  toutes  de  Tefpéce  qu'il  faudroit  qu'ellcs 
fuífent  pour  étre  fufceptibles  de  cette  organiíation  ,  ne  fe 
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convertiroient  pas  en  fubftance  organique,  &  cela  méme 
nous  prouve  que  la  Nature  ne  tend  pas  á  faire  dti  brut, 
mais  de  Torganique,  &  que  quanel  elle  n'arrive  pas  á  ce 
jbut ,  ce  n'eít  que  parce  qu'il  y  a  cíes  inconveniens  qui 
s'y  oppofent.  Ainfi  il  paroít  que  ion  principal  cíeíTein  eft 
en  efiet  de  produire  des  corps  organifes,  &  d'en  pro- 
duire  le  plus  qu'il  eft  poífible,  car  ce  que  nous  avons  cíit 
de  la  graine  d'orme  peutfe  diré  de  toutautregerme,  &  il 
íeroit  facile  de  demontrer  que  fi ,  á  commencer  d  aujour- 
d'hui ,  on  faiíbit  éclorre  tous  les  a^ufs  de  toutes  les  poules , 
&  que  pendant  trente  ans  on  eut  foin  de  faire  éclorre  de 
méme  tous  ceux  qui  viendroient,  fans  détruire  aucun  de 
ees  animaux ,  au  bout  de  ce  temps  il  y  en  auroit  aíTez  pour 
couvrir  la  furface  entiére  de  la  terre ,  en  les  mettant  tous 
prés  les  uns  des  autres. 

En  réfíéchiíTant  fur  cette  eípéce  de  calcul  on  fe  fami- 
liarifera  avec  cette  idee  finguliére,  que  lorganíque  eíl 
Touvrage  le  plus  ordinaire  de  la  Nature ,  &  apparemment 
celui  qui  lui  coute  le  monis;  mais  je  vais  plus  loin,  il  me 
paroít  que  la  divifion  genérale  qu'on  devroit  faire  de  la 
matiére  ,  eft  matiére  vivante  &  maúere  mor  te ,  au  lieu  de 
diré  matiére  organifée  Sí  matiére  brute;  le  brut  n'eft  que 
í  lemortje  pourrois  le  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  &  dautres  dépouilles  des  animaux  vivans 
qui  font  laprincipale  fubftance  despierres,  des  marbres , 
des  craies  &  des  mames,  des  terres,  des  tourbes,  &  de 
plufieurs  autres  matiéres  que  nous  appelons  ¿rutes,  &  qui 
ne  font  que  les  débris  &  íes  parties  mortes  d  animaux  ou 
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de  végétaux  ;  mais  une  reflexión  qui  me  paroít  étre  bien 
fondee,  lefera  peut-étre  mieux  ferrtir, 

Aprés  avoir  méditc  íur  l'aótivité  qu'a  (a  Nature  pour 
produire  des  étres  organifés,  aprés  avoir  vü  que  fa  puif- 
fance  á  cet  égard  n'eft  pas  bornee  en  elle-méme,  mais 
qu'elle  eft  feulement  arrétée  par  des  inconvéniens  &  des 
obftacles  extérieurs,  aprés  avoir  reconnu  cju^il  doit  exiíler 
une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  qui  doivent 
produire  le  vivant,  aprés  avoir  montré  que  le  vivant  eft 
ce  qui  coüte  le  moins  á  la  Nature  ,  je  cherche  quelles  font 
les  caufes  principales  de  la  mort  &  de  la  deftrudion ,  & 
je  vois  qu'en  general  les  étres  qui  ont  la  puiíTance  de 
convertir  la  matiére  en  leur  propre  íubftance,  &  de  s  affí- 
miler  les  parties  des  autres  étres,  font  íes  plus  grands 
deftruóteurs.  Le  feu,  par  exemple,  a  tant  dadivité  qu'il 
tourne  en  fa  propre  fubílance  prefque  toute  la  matiére 
qu'on  lui  préiénte,  ¡I  saffimile  &  fe  rend  propre  toutes 
Ies  chofes  combuílibles,  auífi  eft-il  le  plus  grand  moyen 
de  deílruólion  qui  nous  foit  connu.  Les  animaux  fem- 
blent  participer  aux  qualités  de  la  flamme,  leur  chaleur 
intérieure  eft  une  eípéce  de  feu,  auífraprés  la  flamme 
les  animaux  font  les  plus  grands  deftrudeurs ,  &  ils  aífimi- 
milent  6c  tournent  en  leur  fubftance  toutes  les  matiéres 
qui  peuvent  leur  fervir  dalimens  ;  mais  quoique  ees  deux 
caufes  de  deftrudion  foient  trés  -confidérables,  Se  que 
leurs  effets  tendent  perpctuellement  á  lanéantiífement  de 
lorganifation  des  étres,  la  cauíe  qui  la  reproduit,  eft  infi- 
niment  plus  puiífante  Sí  plus  aólive,  &  ií  femble  qu'elle 

emprunte 
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cmpruntc  de  la  deftruótion  méme ,  des  moyens  pour 
oj)érer  la  rcproduétion ,  puifque  faífimilation  qui  cíl  une 
cauíe  de  mort ,  eft  en  méme  temps  un  moyen  néceíTaire 
pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  étre  organifé,  n'eft,  comme  nous  1 avons 
d¡t ,  que  féparer  les  parties  organiqucs  dont  ileftcompofé, 
ees  mémes  parties reílent  íéparécs  julqu  a  ce  qu^ellcs íóient 
minies  par  quelque  puiíTance  aótive  ;  mais  quelle  eft  cette 
puiífancc!  celle  que  les  animaux  &  les  vegétaux  ont  de 
s  affimiler  Iamatiére  quileur  fert  de  nourriture,  n'eft-elle 
pas  la  méme,  ou  du  moins  n'a-t-elle  pas  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reproduétion  l 


CHAPITRE  III. 
De  la  nutrition  ¿f  du  développement. 

LE  corps  d'un  animal  eft  une  efpéce  de  moulc  intérieur; 
dans  lequel  la  matiére  qui  fert  á  fon  accroiífement  fe 
modele  &  s  aífimile  au  total ;  de  maniere  que  fans  qu'il 
arrive  aucun  changement  á  l'ordre  &  á  la  proportion  des 
parties ,  il  en  rcfulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaqué partie  prife  féparément ,  &  c'eft  cette  augmentation 
de  volume  qu'on  appelle  développement,  parce  qifon  a 
cru  en  rendre  raifon  en  difant  que  l'animal  étant  formé  en 
petit  comme  il  left  en  grand ,  il  n  etoit  pas  difficile  de 

concevoir  quefespartiesfedéveloppoient  á  mefure  qu  une 
Tome  IL  F 
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matiére  accefíbire  venoit  augmenter  proportionnellement 
chacune  de  ees  parties. 

Mais  cette  méme  augmentaron ,  ce  développement,  fi 
on  veut  enavoirune  idéenette,  commentpeut-ilfe  faire, 
ü  ce  n'eft  en  confidérant  le  corps  de  l'animal ,  6c  méme 
chacune  de  fes  parties  qui  doivent  fe  dévcloppcr ,  comme 
autant  de  moules  interieurs  qui  ne  ref  oivent  la  matiére  ac- 
ceífoire  que  dans  l'ordrequi  réílilte  déla  polition  de  toutes 
íeurs  parties !  &  ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peutpas  fe  faire,  comme  on  fe  le  perfuade  ordinairement, 
par  la  feule  addition  aux  furfaces,  &  qu'au  contraire  il 
s'opére  par  une  fufeeption  intime  &  qui  penetre  la  maífe, 
c'eft  que  dans  la  partie  qui  fe  développc ,  le  volume  &  la 
maífc  augmentent  proportionnellement  &  fans  changer  de 
forme ,  dés  -lors  il  eft  néceífaire  que  la  matiére  qui  fert  á 
ce  développement  pénétre ,  par  quelqne  voie  que  ce  puiífe 
étre,  l'intéricur  de  la  partie,  &  la  pénétre  dans  toutes  Ies 
dimenfions ;  &  cependant  il  eft  en  méme  temps  toutauííi 
néceífaire  que  cette  pénétration  de  fubftance  fe  fafíc  dans 
un  certain  ordre  &  avec  une  certaine  mefurc,  telle  qu'il 
n'arrive  pas  plus  de  fubftance  á  un  point  de  l'intérieur  qu  a 
un  autre  poinf,  fans  quoi  certaines  parties  du  tout  fe  déve- 
lopperoient  plus  vite  que  dautres ,  &  dés-lors  la  forme 
feroit  altérée.  Orquepeut-il  y  avoir  quipreícrive  en  effet 
á  la  matiére  acceífoire  cette  regle ,  &  qui  la  contraigne  á 
arriver  également  &  proportionnellement  á  tous  les  points 
de  J'intérieur ,  fi  ce  n'eft  le  moule  intérieur ! 

II  nous  paroít  done  certain  que ie  corps  de  ianimal  ou 
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du  vegetal  eft  un  moulc  intérieur  qui  a  une  forme  conf- 
iante, mais  dont  la  maífe  &  le  volume  peuvent  augmenter 
proportionneliemcnt ,  6c  que  l'accroiífemcnt,  ou,  fi  Ton 
vcut  ,  le  cléveloppement  de  {'animal  ou  du  vegetal ,  ne  fe 
fait  que  par  Texteníion  de  ce  moulc  dans  toutes  fes  di- 
menfions  exterieures  &  interieures,  que  cette  extenfion  fe 
fait  par  rintuíTufccption  d'une  matiére  aeccífoire  6c  étran- 
gére  qui  penetre  dans  i'intérieur ,  qui  devient  fcmblable  á 
la  forme  6c  identique  avee  la  matiére  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  matiére  que  l'animal  ou 
le  vegetal  aífimile  á  ía  fubftance  í  quelle  peut  étre  la  forcé 
ou  la  puiíTance  qui  donne  á  cette  matiére  Taólivité  6c  le 
mouvement  néceífaires  pour  pénétrer  le  moule  intérieur! 
6c  s'il  exifte  une  telle  puiíTance,  ne  feroit-ce  pas  par  une 
ptiiífance  femblable  que  le  moule  intérieur  lui-méme 
pourroit  étre  reproduit! 

Cestroisqueftionsrenferment,  comme  Ton  voit,  tout 
ce  qu'on  peut  demander  fur  ce  fujet,  6c  me  paroiffent 
dépendre  les  unes  des  autres ,  au  point  que  je  fuis  perfuadé 
qu'on  ne  peut  pas  expliquer  d'une  maniére  fatisfaifante  la 
reprodudion  de  fanimal  Si  du  vegetal,  fi  Ton  n'apas  une 
idee  claire  de  la  fa$on  dont  peut  s'opérer  la  nutrition  :  ií 
faut  done  examiner  féparément  ees  trois  queftions ,  afín 
d'en  comparer  les  coníéqucnces. 

La  premiére  par  laqueile  on  demande  de  quelle  nature 
eft  cette  matiére  que  le  vegetal  aífimile  á  fa  fubftance, 
meparoít  étre  en  partie  réfolue  par  les  raifonnemens  que 
nous  avons  faits,  6c  fera  pleinement  démontrée  par  des 
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obfervations  que  nous  rapporterons  dans  Ies  chapitres 
fuivans :  nous  ferons  voir  qu'il  exifte  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  vivantes ,  que  Ies  étres  or- 
ganifés  font  compofés  de  ees  parties  organiques,  que 
leur  produétion  ne  coiite  rien  á  la  Nature,  puifque  leur 
exiftence  eft  confiante  6c  invariable ,  que  les  caufes  de 
deftruétions  ne  font  que  lesféparer  fans  les  détruire,  ainíi 
la  matiére  que  I  animal  ou  le  vegetal  aífimile  á  ía  fubftance , 
eft  une  matiére  organique  qui  eft  de  la  méme  nature  que 
celle  de  lanimal  ou  du  végétal,  laquelle  par  conféquent 
peut  en  augmenter  la  mafle  6c  le  volume  fans  en  changer 
la  forme  6c  fans  altérer  la  qualité  de  la  matiére  du  moule, 
puifqu'elle  eft  en  effet  de  la  méme  forme  6c  de  la  méme 
qualité  que  celle  qui  le  conftitue;  ainfi  dans  la  quantité 
d  alimens  que  Panimal  prend  pour  foütenirfa  vie  &pour 
entretenir  le  jeu  de  fes  organes,  &  dans  la  séve  que  le 
végétal  tire  par  fes  racines  &  par  fes  feuilles ,  il  y  en  a 
une  grande  partie  qu'il  rejette  par  la  tranfpiration  ,  les 
fécrétions  &  Ies  autres  voies  excrctoires,  &  il  ny  en  a 
qu'une  petite  portion  qui  ferve  á  la  nourriturc  intime  des 
parties  6c  áleur  développement :  il  eft  trés-vrai-femblable 
qu'il  fe  fait  dans  le  corps  de  lanimal  ou  du  végétal  une 
féparation  des  parties  brutes  de  la  matiére  des  alimens  6c 
des  parties  organiques,  que  Ies  premieres  font  emportées. 
par  les  caufes  dont  nous  venons  deparler,  qu'il  ny  a  que 
les  parties  organiques  qui  reftent  dans  le  corps  de  Tanimal 
ou  du  végétal ,  6c  que  la  diftribution  s'en  faitau  moyen  de 
quclque  puiífance  aétive  qui  les  porte  á  toutes  les  parties 
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dans  une  proportion  cxade  ,  &  telle  qu'il  n'en  arrive  ni 
plus  ni  moins  qu'il  nc  faut  pour  que  la  nutrition  ,  tac- 
croiíTement  ou  le  cléveloppement  fe  faffentd'une  maniere 
á  peu  prés  égale. 

C'eft  ici  la  feconde  queftion  i  quelle  peut  étre  la  puif- 
fance  aótive  qui  íait  que  cette  matiére  organique  penetre 
le  moule  intérieur  6c  fe  joint,  ou  plíitót  s'incorpore  intí- 
mement  avec  íui !  II  paroit  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent,  qu'il  exiíte  dans  la  Nature  des 
forces ,  comme  celle  de  la  pefanteur  >  qui  font  relatives  á 
l'intérieur  de  la  matiére ,  6c  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
Ies  qualités  extérieures  des  corps ,  mais  qui  agiíTent  fur 
Ies  partics  les  plus  intimes  6c  qui  les  pénétrent  dans  tous 
Ies  points;  ees  forces  ,  comme  nous  Tavons  prouvé,  ne 
pourront  jamáis  tomber  fous  nos  fens ,  parce  que  leur 
aólion  fe  faifant  fur  Pintérieur  des  corps ,  6c  nos  fens  ne 
pouvant  nous  repréfenter  que  ce  qui  fe  fait  á  I'extérieur; 
ellcs  ne  font  pas  du  genre  des  chofes  que  nous  puiífíons 
apercevoir ;  il  faudroit  pour  cela  que  nos  yeux,  au  lieu  de 
nous  repréfenter  les  furfaces,  fuffent  organifés  de  fa^on 
á  nous  repréfenter  les  maíTes  des  corps ,  Se  que  notre  vue 
píit  pénétrer  dans  leur  ítruóture  Se  dans  la  compofition 
¡mime  de  la  matiére;  il  eít  done  évident  que  nousn'aurons 
jamáis  d'idée  nette  de  ees  forces  pénétrantes  ,  ni  de  fa 
maniére  dont  eiles  agiíTent;  mais  en  méme  temps  il  n'eít 
pas  moins  certain  qu'elles  exiftent ,  que  ceíl  par  leur 
moyen  que  fe  produifent  la  plus  grande  partie  des  eífets 
de  la  Nature ,  6c  qu  on  doit  en  particulier  leur  attribuer 
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reffct  cíe  la  nutrition  6c  du  développement ,  puifque  nous 
fommes  aíTurés  qu'il  ne  fe  peut  faire  qu  au  moyen  de  la 
pénétration  intime  du  mouíe  intérieur;  car  de  la  méme 
fa^on  que  la  forcé  de  la  pefanteur  penetre  fintérieur  de 
toute  matiére,  de  méme  la  forcé  qui  pouífe  ou  qui  attire 
les  parties  organiques  de  la  nourriture ,  penetre  auífi  dans 
fintérieur  des  corps  organiíes,  &  íes  y  fait  entrerparfon 
aétion  ;  &  comme  ees  corps  ont  une  certaine  forme  que 
nous  avons  appellée  le  mouíe  intérieur ,  les  parties  orga- 
niques pouífées  par  ladlion  de  la  forcé  penetrante  ne 
peuvent  y  entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif  á  cette 
forme,  ce  qui  par  conféquent  ne  la  peut  pas  changer, 
mais  feulement  en  augmenter  toutes  Ies  dimenfions ,  tant 
extérieures  qu'intérieures,  &  produireainfi  laccroiífement 
des  corps  organifes  &  leur  développement;  &  fi  dans  ce 
corps  organifé ,  qui  fe  développe  par  ce  moyen ,  il  fe  trouve 
une  ou  pluficurs  parties  femblables  au  tout,  cette  partie  ou 
ees  parties ,  dont  la  forme  intérieure  &  extérieure  eítfem- 
blable  á  celle  du  corps  entier,  feront  celles  qui  opéreront 
la  reproduólion. 

Nous  voici  á  la  troifiéme  queftion  :  n'eít-ce  pas  par  une 
puiífance  femblable  que  le  mouíe  intérieur  lui-méme  eíl 
reproduití  non  feulement  c'eft  une  puiífance  femblable, 
mais  il  paroít  que  c'eft  la  méme  puiífance  qui  caufe  le 
développement  &  la  reproduélion ;  car  il  fuffit  que  dans 
le  corps  organifé  qui  fe  développe,  i!  y  ait  quclque  partie 
femblable  au  tout,  pour  que  cette  partie  puiífe  un  jour 
devenir  elle- méme  un  corps  organifé  tout  femblable  á 
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celui  dont  elle  fait  aétuellement  partie  :  clans  íe  point  oü 
nous  confidérons  le  développement  cíu  corps  entier,  cette 
partie  dont  la  forme  intérieure  &  extérieure  eíl  femblabíe 
á  celle  du  corps  entier,  ne  fe  développant  que  comme 
partie  dansce  premier  développement,  elle  ne  préfentera 
pas  á  nos  yeux  une  figure  feníible  que  nous  puiííions  com- 
parer  aótuellement  avec  le  corps  entier,  mais  fi  on  la 
fépare  de  ce  corps  &  qu'elle  trouve  de  (a  nourriture,  elle 
commencera  áfc  développer comme  corps  entier,  &  nous 
oífrira bien-tótune  forme  femblabíe,  tanta  l'extéricur  qu'á 
ttntérieur ,  &  deviendra  par  ce  fecond  développement  un 
étre  de  ía  méme  efpécc  que  le  corps  dont  elle  aura  été 
féparée;  ainfi  dans  Jes  faules  &  dans  Jes  polypcs,  comme 
il  y  a  plus  de  parties  organiques  femblables  au  tout  que 
dautres  parties ,  chaqué  morceau  de  fauJe  ou  de  polype 
qu'on  retranche  du  corps  entier,  devient  un  íaule  ou  un 
polype  par  ce  fecond  développement. 

Or  un  corps  organifé  dont  toutes  Jes  parties  feroient 
femblables  á  lui-méme ,  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  eíl  un  corps  dont  lorganifation  eft  la  plus  fimple 
de  toutes,  comme  nousl'avons  dit  dans  Je  premier  cha- 
pitre  ,  car  ce  n'eft  que  Ja  répétition  de  Ja  méme  forme , 
Si  une  compofition  de  figures  femblal^Jes  toutes  organi- 
fées  de  méme,  &c'eítpar  cette  raifon  que  íes  corps  Jes 
plus  fimples ,  Jes  efpéces  Ies  plus  imparfaites  font  celíes 
qui  fe  reproduifent  le  plus  aifément  &  íe  plus  abondam- 
ment;  au  lieu  que  fi  un  corps  organifé  ne  contient  que 
«juelques  parties  fembJables  á  lui-méme ,  alors  ií  n  y  a 
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que  ees  parties  qui  puiíTcnt  arriver  au  feconcl  dcvcíoppe- 
nient,  &  par  conféquent  la  reproducción  ne  fcra  ni  auífi 
facilc  ni  auífi  ahondante  dans  ees  efpéces ,  qu'elle  l'eít 
dans  cellcs  dont  toutes  Ies  parties  íbnt  íemblablcs  au  tout; 
mais  auífi  l'organifation  de  ees  corps  lera  plus  compoíce 
que  ceile  des  corps  dont  toutes  les  parties  íbnt  lembla- 
bles ,  parce  que  le  corps  entier  íera  compoíc  de  parties, 
á  la  vérité  toutes  organiques,  mais  diflcrcmment  organi- 
fées,  &  plus  il  y  aura  dans  le  corps  organiíe  de  pames 
difíerentes  du  tout,  &  diferentes  entr'elles,  plus  Torga- 
nifation  de  ce  corps  íera  paríaite ,  6c  plus  la  reproducción 
fcra  ditficile. 

Se  nourrir,  fe  développer  &  fe  reproduire ,  font  done 
Ies  effets  d'une  feule  &  meme  caufe;  le  corps  organiíe  fe 
nourrit  par  Ies  parties  des  alimens  qui  iui  font  analogues , 
il  fe  développe  par  laíufception  intime  des  parties  orga- 
niques qui  lui  conviennent,  &  il  fe  reproduit,  parce  qu'il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  Iui  rcíTemblent. 
II  refte  maintenant  á  examiner  fi  ees  parties  organiques 
qui  Iui  rcíTemblent ,  font  venues  dans  le  corps  organiíe  par 
la  nourriture,  011  bien  fi  elles  y  étoient  auparavant :  fi  nous 
fuppofons  qu'elles  y  ctoicnt  auparavant,  nous  retombons 
dans  le  progrés  á  Tinfini  des  parties  ou  germes  fembla- 
bles  contenus  les  uns  dans  les  autres  ,  &  nous  avons  fait 
yoir  finfuffifance  &  Ies  dificultes  de  cette  hypothéfe; 
ainfi  nous  penfons  que  Ies  parties  femblables  au  tout  arri- 
vent  au  corps  organifé  parla  nourriture,  &  il  nous  paroít 
quon  peut,aprés  ce  qui  a  été  dit,  concevoir  la  maniere 
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dont  elles  arrivent  &  dont  les  molécules  organiques  qui 
doivent  Ies  former,  peuvent  fe  reunir. 

II  fe  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  une  féparation  de 
parties  dans  la  nourriture;  celles  qui  ne  íbnt  pas  organi- 
ques,^: qui  par  conféquent  ne  font  point  analogues  á 
I  animal  ou  au  vegetal,  font  rejetées  hors  du  corps  orga- 
nifé  par  la  tranfpiration  &  par  Ies  autres  voies  excrétoires; 
celles  qui  font  organiques  reftent  &  fervent  au  développc- 
ment&ála  nourriture  du  corps  organifé,  mais  dans  ees 
parties  organiques  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  varíete,  & 
des  eípéces  de  parties  organiques  tres -difieren tes  Ies  unes 
des  autrés  ,  &  comme  chaqué  partie  du  corps  organifé 
re^oit  Ies  efpéces  qui  fui  conviennent  le  mieux ,  &  dans 
un  nombre  Se  une  proportion  aífez  egale,  il  eíl  trés-na- 
turel  d'imaginer  que  le  fuperfíu  de  cette  matiére  organi- 
que  qui  ne  peut  pas  pénétrer  Ies  parties  du  corps  organifé, 
parce  qu'elles  ont  re^ü  tout  ce  qu'elles  pouvoient  rece- 
voir,  que  ce  fuperfíu,  dis-je,  foit  renvoyé  de  toutes  Ies 
parties  du  corps  dans  un  ou  plufieurs  endroits  communs, 
oü  toutes  ees  molécules  organiques  fe  trouvant  réunies, 
elles  forment  de  petits  corps  organifés  femblables  au  pre- 
mier, &  auxquels  il  ne  manque  que  Ies  moyens  de  fe 
développer;  car  toutes  Ies  parties  du  corps  organifé  ren- 
voyant  des  parties  organiques ,  femblables  á  celles  dont 
elles  font  elles-mémes  compofees,  il  eíl  nécefíaire  que 
de  la  reunión  de  toutes  ees  parties  il  réfulte  un  corps  or- 
ganifé femblable  au  premier  :  cela  étant  entendu ,  ne  peut- 

on  pas  diré  que  c'eít  par  cette  raifon  que  dans  le  temps  de 
Tome  II.  G 
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laccroifTement  &  du  développement  Ies  corps  organifcs 
ne  peuvent  encoré  produire  ou  ne  produifent  que  peu  9 
parce  que  íes  parties  qui  fe  développent,  abforbent  la 
quantité  entiére  des  molcculcs  organiques  qui  leur  font 
propres,  &  que  ny  ayant  point  de  parties  fuperflties,  ií 
n  y  en  a  point  de  renvoyées  de  chaqué  partie  du  corps , 
&  par  conféquent  ii  ny  a  encoré  aucune  reproducción. 

Cette  explication  de  la  nutrition  &  de  la  reprodudion 
ne  fera  peut-etre  pas  re^üe  de  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  philofophie,  de  nadmettre  qu'un  ccr- 
tain  nombre  de  principes  mechaniques,  &  de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de* principes. 
C'eít-lá,  diront  ils,  cette  grande  difíérence  qui  eft  entre 
la  vieille  philofophie  Si  celle  daujourd'hui ,  il  n'eft  plus 
permis  de  fuppofer  des  caufes,  il  íaut  rendre  raifon  de 
tout  par  les  loix  de  la  méchanique,  &  il  ny  a  de  bonnes 
explications  que  celles  qu'on  en  peut  déduire;&  comme 
celle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  &  de  la  reproduc- 
tion,  n'en  depend  pas,  nous  ne  devons  pas  Tadmettre. 
J'avoue  Jque  je  penfe  bien  difíéremment  de  ees  philo- 
fophes  ,  il  me  femble  qu'en  nadmettant  qu'un  certain 
nombre  de  principes  mechaniques  ,  ils  n'ont  pas  fenti 
combien  ils  rétrcciffoient  la  philofophie,  &  ils  n'ont  pas 
vü  que  pour  un  phénoméne  qu'on  pourroit  y  rapporter* 
il  y  en  avoit  mille  qui  en  étoient  indépendans. 

L'idée  de  ramener  l'cxplication  de  tous  les  phénomé- 
nes  á  des  principes  mechaniques ,  eft  affurément  grande  & 
belle,  ce  pas  eíl  le  plus  hardi  qu  on  píit  faire  en  philofophie^ 
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&  c'cft  Dcfcartes  qui  la  fait;  mais  cette  idee  n'eít  qu'un 
projet,  &  ceprojct  eft-il  fondé!  quand  mcme  il  le  feroit, 
avons-nous  Ies  moyens  de  Texécuter!  ees  principes  mé- 
chaniques  font  fétendue  de  la  matiére,  fon  impénétrabi- 
lité,  fon  mouvement,  ía  figure  extérieure,  fa  divifibilité, 
la  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  fimpul- 
fion  ,  par  faótion  des  reíTorts,  Scc.  Les  idees  particulicres 
de  chacune  de  ees  quaiités  de  la  maticre  nous  (bnt  venucs 
par  lesfens,  &  nous  les avonsregardéescomme  principes, 
parce  que  nous  avons  reconnu  qu'elles  étoient  generales, 
c'eft-á  dire,qu'eIlesappartenoient  ou  pouvoient  appartenir 
á  toute  la  matiére ;  mais  devons-nous  aííurer  que  ees  qua- 
iités foient  les  feulcs  que  la  matiére  ait  en  efíct,  ou  plíitót 
ne  devons-nous  pas  croire  que  ees  quaiités  que  nous 
prenons  pour  des  principes,  ne  font  autre  chofe  que  des 
fa^ons  de  voirí  &  ne  pouvons-nous  pas  penfer  que  fi  nos 
fens  étoient  autrement  conformés,  nous  reconnoítrions 
dans  la  matiére  des  quaiités  trés-difíérentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  faire  rénumération !  Ne  vouloir  admettre 
dans  la  matiére  que  les  quaiités  que  nous  lui  connoiífons, 
me  paroit  une  prétention  vaine  &  mal  fondée;  la  matiére 
peut  avoir  beaucoup  d  autres  quaiités  générales  que  nous 
ignorcrons  toüjours,  elle  peut  en  avoir  d'autres  que  nous 
découvrirons ,  comme  cellc  de  la  pefanteur ,  dont  on  a 
dans  ees  derniers  temps  fait  une  quaüté  générale,  &  avec 
raifon  ,  puifqu'elle  exifte  également  dans  toute  la  matiére 
que  nous  pouvons  toucher ,  6c  méme  dans  cellc  que  nous 
fommes  réduits  á  ne  connoítre  que  par  le  rapport  de  nos 
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yeux  :  chacune  de  ees  qualités  genérales  cíevicnefra  un 
nouveau  principe  tout  auífi  méchanique  qu'aucun  des  au- 
tres,  &  Ton  ne  donnera  jamáis  i'expiication ,  ni  des  uns, 
ni  des  autres.  La  caufe  de  l'impulfion  ou  de  tel  autre 
principe  méchanique  refü,  fera  toujours  auífi  impoffible 
á  trouver  que  celle  de  1  attraótion  ou  de  telle  autre  qualité 
générale  qu'on  pourroit  découvrir;  &  dcs-Iors  n'eft-il  pas 
trés-raifonnable  de  diré  que  les  principes  méchaniques  ne 
font  autre  chofe  que  Ies  effets  généraux  que  t'expérience 
nous  a  fait  remarquer  dans  toute  la  matiére,  &  que  toutes 
les  fois  qu'on  découvrira,  foitpar  des  réflexions ,  foitpar 
des  comparaifons ,  foit  par  des  mefures  ou  des  expérien- 
ees ,  un  nouvel  effet  général ,  on  aura  un  nouveau  principe 
méchanique  qu'on  pourra  employer  avec  autant  de  fureté 
&  d'avantage  qu'aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philofophie  d'Ariftote  étoit  d'employer 
comme  caufes  tous  les  effets  particuliers,  celui  de  celle 
de  Defcartes  eft  de  ne  vouloir  employer  comme  caufes 
qirun  petit  nombre  d'effets  généraux,  en  donnant  Texclu- 
fion  á  tout  le  refte.  II  me  Temblé  que  la  philofophie  fans 
défaut  feroit  celle  oü  Ton  n'employcroit  pour  caufes  que 
des  effets  généraux,  mais  oü  Ton  chercheroit  en  méme 
temps  á  en  augmenter  le  nombre ,  en  táchant  de  géné- 
ralifer  les  effets  particuliers. 

J  ai  admis  dans  mon  explication  du  déveíoppement  & 
de  la  reproduélion ,  d'abord  les  principes  méchaniques 
re^us ,  enfuite  celui  de  la  forcé  pénétrante  de  la  pefmteur 
qu'on  eíl  obligé  de  receyoir,  &  par  analogie  jai  cru 
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pouvoir  diré  qu'il  y  avoit  d'autres  forces  penetrantes  qui 
s'exerc^oient  dans  Ies  corps  organifés,  comme  J'expérience 
nous  en  aíTure.  J'ai  prouvé  par  des  faits  que  la  matiére 
tend  á  s'organifer,  &  qu'il  exifte  un  nombre  infini  de  par- 
ties  organiques ,  je  n'ai  done  fait  que  généralifer  les  ob- 
fervations,  íans  avoir  ríen  avancé  de  contraire  aux  prin- 
cipes méchaniques,  lorfqu'on  entendra  par  ce  mot  ce 
que  fon  doit  entendre  en  efFet,  c'eít-á-dire,  les  effets 
généraux  de  la  Nature. 


C  H  A  P  I  T  R  E  IV. 
De  la  génération  des  Animaux. 

Comme  I'organifation  de  I'homme  &  des  animaux  eíí 
la  plus  parfaite  &  la  plus  compofée ,  leur  reproducción 
cft  auffí  la  plus  difficile  &  la  moins  abondante ;  car  j'exccpte 
ici  de  la  claíTe  des  animaux  ceux  qui ,  comme  Ies  polypes 
d'eau  douce ,  Ies  vers ,  &c.  fe  reproduifent  de  leurs  parties 
féparées,  comme  Ies  arbres  fe  reproduifent  de  boutures, 
ou  Ies  plantes  par  leurs  racines  divifées  &  par  cayeux;  j'en  • 
excepte  encoré  Ies  pucerons  &  Ies  autres  efpéces  qu'on 
pourroit  trouver,  qui  fe  multiplient  d'eux-mémes  &  fans 
copulation  :  il  me  paroít  que  la  reproducción  des  animaux 
qu'on  coupe,  celle  des  pucerons,  celle  des  arbres  par  Ies 
boutures ,  celle  des  plantes  par  racines  ou  par  cayeux,  font 
fuffiíamment  expliquées  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 


54       Histoire  Naturelle. 

chapitre  précédent;  car  pour  bien  entendre  la  maniere 
de  cette  reprodu&ion ,  il  íiiffit  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ees  étres  organifés  tirent,  il  y  a  des  molé- 
cules  organiques  de  différentes  efpéces ,  que  par  une  forcé 
femblableá  celle  qui  produit  la  pefanteur,  ees  molécules 
organiques  pénétrent  toutes  Ies  parties  du  corps  organifé, 
ce  qui  produit  le  développement  6c  fait  la  nutrition,  que 
chaqué  partie  du  corps  organifé ,  chaqué  motile  intérieur 
n'admet  que  Ies  molécules  organiques  qui  lui  font  propres, 
óc  enfin  que  quand  le  développement  6c  iaccroiífement 
font  prefque  faits  en  entier,  le  furplus  des  molécules  orga- 
niques qui  y  fervoit  auparavant,  eíl  renvoyé  de  chacune  des 
parties  de  I  individu  dans  un  ou  plufieurs  endroits,  oü  fe 
trouvant  toutes  raífemblécs ,  elles  forment  par  leur  réunion 
un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés ,  qui  doivent  étre 
tousfemblables  au  premier  individu ,  puifque  chacune  des 
parties  de  cet  individu  a  renvoyé  Ies  molécules  organiques 
qui  lui  étoient  Ies  plus  analogues ,  ceiles  qui  auroient 
fervi  á  fon  développement,  s'il  n'eüt  pas  été  fait,  ceiles 
qui  par  Icur  fimilitude  peuvent  fervirála  nutrition  ,  ceiles 
enfin  qui  ont  á  peu  prés  la  méme  forme  organique  que 
.  ees  parties  elles-mcmes ;  ainfi  dans  toutes  Ies  efpéces  oü 
un  feul  individu  produit  fon  femblable,  il  eft  aifé  de  tircr 
Texplication  de  la  reproducción  de  celle  du  développe- 
ment 6c  de  la  nutrition.  Un  puccron ,  par  exemple,  ou 
un  oignon  re^oit  par  la  nourriture  des  molécules  organi- 
ques 6c  des  molécules  brutes;  la  féparation  des  unes  & 
des  autres  fe  fait  dans  le  corps  de  í  animal  ou  de  la  planté 
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tous  deux  rcjettent  par  differentes  voies  excrétoires  Ies 
parties  brutes,  Ies  molccules  organiques  reílent;  celles 
qui  font  Ies  plus  analogues  á  chaqué  partie  cíu  puceron 
011  de  Toignon,  pénétrent  ees  parties  qui  font  autant  cíe 
motiles  intérieurs  différens  Ies  uns  desautres,  6c  qui  h'ad* 
mettent  par  conféquent  que  Ies  molccules  organiques  qui 
leur  conviennent;  toutes  Ies  parties  du  corps  du  puceron 
6c  de  celui  de  Toignon  íc  développent  par  cette  intuífuf- 
ception  des  molccules  qui  leur  íbnt  analogues,  6c  lorfque 
ce  développement  eft  á  un  certain  point,  que  le  puceron 
a  grandi  &  que  Toignon  a  groíTi  aíTez  pour  étre  un  puceron 
adulte  6c  un  oigrion  formé, la  quantité  de  molccules  or- 
ganiques qiTils  continuent  á  recevoir  par  la  nourriture, 
au  lieu  d'étre  employée  au  développement  de  leurs  diffe- 
rentes parties,  eíl  renvoyée  de  chacune  de  ees  parties  dans 
un  ou  plufieurs  endroits  de  leur  corps,  oü  ees  molécules 
organiques  fe  raífemblent  6c  fe  réuniífent  par  une  forcé 
femblabíe  á  celle  qui  leur  faifoit  pénétrer  Ies  différentes 
parties  du  corps  de  ees  individus ,  elles  forment  par  leur 
reunión  un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés,  entiére- 
ment  femblables  au  puceron  ou  á  Toignon;  6c  lorfque. 
ees  petits  corps  organifés  font  formés,  il  ne  leur  manque 
plus  que  Ies  moyens  de  fe  développer,  ce  qui  fe  foft  des 
qu'ils  fe  trouvent  á  portée  de  la  nourriture,  les  petits 
pueerons  fortent  du  corps  de  leur  pére  6c  la  cherchent 
fur  Ies  feuilles  des  plantes,  on  fépare  de  Toignon  fon 
cayeu,  6c  il  la  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raifonnement  á 
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la  géncration  de  Thommc  &  des  animaux  qui  ont  des  séxes; 
&  pour  laquclle  il  eíl  néceíTaire  que  deux  individus  con- 
courent !  on  entend  bien  par  ce  qui  vient  d  etre  dit,  com- 
ment  chaqué  ¡ndividu  peutproduire  ion  ferhbíáble,  mais 
on  ne  con£OÍt  pas  comment  deux  individus ,  l'un  mále  & 
\  autre  femelle ,  en  produifent  un  troifiéme  qui  a  conítam- 
ment  l'un  ou  í  autre  de  ees  séxes,  il  fcmble  méme  que 
la  Théorie  qu'on  vient  de  donner  nous  éloignc  de  fcx- 
plication  de  cette  efpéee  de  géncration,  qui  cependant 
eít  celle  qui  nous  intéreíTe  le  plus. 

Avant  que  de  repondré  á  cette  demande,  je  ne  puis 
m'empécher  dobferver  qu'une  des  premieres  choíés  qui 
maient  frappé  lorfque  jai  commencé  á  faire  des  réfíexions 
fuivies  fur  la  géncration ,  c'eft  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  Se  des  fyítémes  fur  cette  maticre,  fe  font 
uniquement  attachés  á  la  génération  de  J'homme  &  des 
animaux,  ils  ont  rapporté  á  cet  objet  toutes  leurs  idees, 
&.  n'ayant  confidéré  que  cette  géncration  particuliére,  íans 
faire  attention  aux  autres  efpéces  de  générations  que  la 
Nature  nous  oífre,  ils  n'ont  pu  avoir  d'idéesgénérales  fur 
.  la  reprodudlion ;  &  comme  la  génération  de  Thomme  & 
des  animaux  eíl  de  toutes  les  efpéces  de  générations  la  plus 
compliquée,  ils  ont  eu  un  grand  défivantage  dans  leurs 
recherches,  parce  que  non  feulement  ils  ont  attaqué  le 
point  le  plus  difikile  &  le  phénoménc  le  plus  compliqué, 
mais  encoré  parce  qinls  n'avoient  aucun  fujet  de  com- 
paraifon  dont  il  leur  fut  poífible  de  tirer  la  íblution  de  la 

queílion ;  c'eft  á  cela  principalcment  que  je  crois  devoir 

attribuer 
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aftríbucr  íe  peu  de  íliccés  cíe  leurs  travaux  Tur  ccttc  ma- 

tiére;  au  licu  que  je  fuis  pcrfuadé  que  par  la  route  que  j'ai 

priíe  on  peut  arriver á  cxpliquer  d'une  maniere  fatisfaiíante 

les  phénoméncs  de  toutcs  les  cfpéces  de  générations. 

Celle  deJ'homme  va  nousfcrvir  d'cxcmple,  je  leprends 

dans  lenfance,  &  je  con^ois  que  le  dévcloppement  ou 

laccroiíTement  des  diíícrentes  parties  de  fon  corps  fe  fai- 

fant  par  la  pénctration  intime  des  molécules  organiques 

analogues  á  chacune  de  íes  parties,  toutes  ees  molécules 

organiques  font  abíbrbécs  dans  le  premier  age  &  entiére- 

ment  cmployées  au  déveioppemcnt ,  que  par  conféquent 

il  ny  en  a  que  peu  ou  point  de  íuperfiues,  tant  que  íe 

déveioppemcnt  n'cítpas  achevé,&  que  c'eítpour  cela  que 

les  enfans  font  incapablcs  d'engcndrcr;  mais  lorfque  le 

corps  a.pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroiíTement,  ií 

commenceánavoirplus  befoin  d'unc  auíTi  grande  quantité 

de  molécules  organiques  poirr  fe  dévclopper,  le  fuperfla 

de  ees  mémes  molécules  organiques  eít  done  renvoyé  de 

chacune  des  parties  du  corps,  dans  des réfervoirs  deítinés 

á  íes  recevoir,  ees  réfervoirs  font  Ies  tefticu-Ics  &  les  véfi- 

cules  féminales  :  c'eít  alors  que  commcncc  ¡a  puberté, 

dans  letemps,  commeon  voit,  oú  le  déveioppement  du 

corps  cft  á  peu  prés  achevé ;  tout  indique  alors  la  fur-abon- 

dance  de  ía  nourriturc ,  la  voix  change  &  groííit ,  la  barbe 

commence  á  paroítre ,  pluf¡eirrs  autres  parties  du  corps  fe 

couvrent  de  poil ,  cclles  qui  font  deftinées  á  la  géncration 

prennent  un  prompt  accroiíTement,  la  liqucur  feminale 

ürrive  &  remplit  les  réfervoirs  qui  lui  font  préparés,  6t 
Tome  1L  H 
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lorfque  la  plénitude  eft  trop  grande,  elle  forcé,  mcme 
fans  aucune  provocation  6c  pendant  le  fommeil,  la  rcíií- 
tance  des  vaiíTcaux  qui  la  contiennent,  pour  fe  répandre 
au  dehors;  tout  annonce  done  dans  le  male  une  fur-abon- 
dance  de  nourriturc  dans  le  temps  que  commence  la 
pubertc;  celle  de  la  femelle  eft  encoré  plus  précoce,  & 
cette  íur-abondance  y  eíl  mcme  plus  marquée  par  cette 
évacuation  periodique  qui  commence  6c  finit  en  mcme 
temps  que  la  puiííance  iTengendrer,  par  le  prompt  ac- 
croiffemcnt  du  fein,  6c  par  un  changement  dans  les  partics 
de  la  génération,  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite*. 

Je  penfe  done  que  les  molécules  organiques /envoyecs- 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  Ies  teílicules  6c  dans 
Ies  véficules  féminales  du  male,  6c  dans  les  teílicules  011 
dans  telle  autre  partie  qu'on  voudra  de  la  femelle,  y  forment 
la  liqueur  féminale,  laquelle  dans  l'un  <Sc  Tautre  séxe  eft, 
comme  fon  voit ,  une  eíjDece  d'extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps;  ees  molécules  organiques  au  licu  de  fe  reunir 
6c  de  former  dans  findividu  méme  de  petits  corps  orga- 
nifes  femblables  au  grand ,  comme  dans  le  puceron  6c  dans 
i'oignon,  ne  peuvent  ici  fe  reunir  en  effet  que  quand  les 
iiqueurs  féminales  des  deux  séxes  fe  mélent;  6c  lorfque 
dans  le  mélange  qui  s'en  fait  il  fe  trouve  plus  de  molé- 
cules organiques  du  male  que  de  la  femelle ,  il  en  réíültc 
un  male ,  au  contraire  s'il  y  a  plus  de  particulcs  orga- 
niques de  la  femelle  que  du  mále,  il  fe  forme  une  petite 
femelle. 

*  Yoycz  ci-apr¿5  Thiüoire  naturelle  de  riiomme,  chapitrt  2% 


Des   A  n  i  m  au  x.  59 

An  reíle  je  ne  clis  pas  que  Jans  chaqué  indiviclu  mále 
Si  femelle,  Ies  molécules  organiques  ren\0)ées  cíe  toutes 
les  parties  du  corps  ne  fe  réuniíTent  pas  potir  íormer  dans 
ees  memes  incliviclus  cíe  petiis  corps  organifes;  ce  que 
je  clis,  c'eíl  que  loríqu'iis  font  reunís,  foit  dans  le  mále, 
foit  dans  la  femelle,  tous  ees  petits  corps  organiíes  ne 
peuvent  pas  íe  développer  cl'eux-mémes,  qifil  fiiut  que 
Ja  liqueur  du  mále  rencontre  celle  cíe  la  femelle,  &  qu'ii 
n  y  a  en  efíet  que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  méiange 
des  deux  liqueurs  ícminalcs  qui  puiíícnt  fe  développer; 
ees  petits  corps  mouvans,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
danimaux  lpermaticjues ,  qu'on  voit  au  microfeope  dans 
Ja  liqueur  feminale  de  tous  Ies  animaux  máles,  font  peut- 
ctre  de  petits  corps  organifes  provenant  de  l'individii 
qui  Ies  contiei¿t,  mais  qui  creux-mémes  ne  peuvent  fe 
développer  ni  ríen  produire;  nous  ferons  voir  qu'il  y  en 
a  de  femblables  dans  la  liqueur  feminale  des  femelíes, 
nous  indiquerons  fendroit  oü  fon  trouve  cette  liqueur 
de  la  femelle ;  mais  quoique  la  liqueur  du  mále  &  celle  de 
la  femelle  contiennent  toutes  deux  des  eípéces  de  petits 
corps  vivans  6c  organifes,  cllcs  ont  befoin  Tune  de  Tautre, 
pour  que  Ies  molécules  organiques  qu'elles  contiennent 
puiífent  fe  reunir  6c  former  un  animal. 

On  pourroit  diré  qifil  eít  trés-poífible ,  Sí  méme  fort 
vrai-femblable ,  que  les  molécules  organiques  ne  produi- 
fent  clabord  par  leur  reunión  qu'une  efpéce  d'ébauche  de 
Tanimal ,  un  petit  corps  organifé,  dans  lequel  i(  ny  a  que 
Ies  parties  eílentiellcs  qui  íbicntformécs;  nous  n'cntrerons 
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pas  aítuellemcnt  dans  1c  eletail  de  nos  preuves  á  cet  cgard,. 
nous  nous  contenterons  cíe  remarquer  que  les  prétendus 
animaux  fpermatiques  dont  nous  venons  de  parler,  pour- 
roient bien  n'ctre'que  trés-peu  organiíes ;  qu'ils  ne  íbnt , 
tout  au  plus,  que  i'ebauche  d'un  étre  vivant;  ou-,  pour  le 
diré  plus  clairement,  ees  prétendus  animaux  ne  íbnt  que 
les  parties  organiques  vivantes  dont  nous  avons*  parle,  qui 
font  communes  aux  animaux  &  aux  végétaux,  ou  tout  au 
plus,  ils  ne  font  que  la  premiére  reunión  de  ees  parties 
organiques. 

Alais  revenons  á  notre  principal  objet.  Je  féns  bien 
qu'on  pourra  me  faire  des  cíiificultés  particuliéres  du  mime 
genre  que  la  difficulté  genérale,  á  laquelle  jai répondir 
dans- le  chapitre  précédent.  Comment  concevcz-vous> 
me  dira-t-on ,  que  les  particules  organiqpes  fuperflues 
puiífent  étre  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  eorps,  & 
enfuite  qu'elfes  puiífent  fe  reunir  lorfquc  tes  liqucurs  le- 
rainales  des  deux  séxes  íbnt  méléesí  dailleurs*,  eít-on  íur 
que  ce  mélange  fe  faífcí  n'a-t-on  pas-méme  prétendu  que 
lafemellenefourniíTok  aueune  liqucur  vraiment  féminale! 
eíl-il  certain  que  celle  du  málc  entre  dans  la  matrice!  &c¿ 

Je  répons  á.  la- premiére  queítion,  que  fi  Ton  a  bien  en-1 
tendu  ce  que  j'ai  dit  au  fu  jet  de  la  pénétration  cki  moule 
iatérieur  par  les  moléculcs  organiques  dans- la  nutrition 
ou  le  cléveloppement,  on  coircevra  facilement  que  ees 
molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties 
qu'cllcs  pénétroicnt  aupara vant,  elles  feront  néceífítées 
de  preadre  une  autre  route  ,  &  par  confequent  d'arriver* 
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quelque  part,  comme  dans  Ies  teílicules  &  Ies  vcficules 
fáminales,  &  qu'enfuite  ellesfe  peuvent  reunir  pour  for- 
mer  un  petit  étre  organifé,  par  la  méme  puiíTance  qui  leur 
faifoit  pénétrer  les  difFérentcs  partics  du  corps  auxquelles 
clles  étoient  analogues;  car  vouloir,  comme  je  Tai  dit, 
expliquerTéconomie  anímale  &  Ies  diñerens  mouvemens 
du  corps  humain,  foit  celui  de  la  circulación  du  íang  ou 
celui  des  mufcles,  &c.  parles  feuls  principes  méchaniques 
auxquels  Ies  modernes  voudroient  borner  la  philofophie  r. 
ceft  précifement  la  méme  chofe  que  ü  un  homme,  pour 
rendre  compte  d'un  tableau ,  fe  faifoit  boucher  les<yeux  & 
nous  racontoit  tout  ce  que  ié  toucher  lui  feroit  fentir  fur 
h  toile  du  tableau ;  car  il  eíl  évident  que  ni  la  circulation  i 
du  fang,  ni  le  mouvement  des  mufcles-,  ni  les  fondions 
animales  ne  peuvent  s'expliquer  par  í'impulfion,  ni  par  les 
autres  loix  de  ia  méchanique  ordinaire,  il  eít  tout  aüffii 
évident  que  la  nutrition ,  le  développement  &  la  repro- 
ducción fe  font  par  d'autres  loix ;  pourquoi  done  ne  veut- 
on  pas  admettre  des  forces  penetrantes  &  agiíTantes  fur  les 
maífes  des  corps-,  puifque  d'ailieurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pefanteur  des  corps,  dans  les  atíra&rons* 
líiagnéüques,  dans  les  affinités  chymiqucsí  &  comme  nous 
fommes  arrivés  par  la  forre  desfaits<&  par  la  miiltitude  &: 
faccord  conflant  &  uniforme  des  obfervations  ¿  aupoint: 
detre  aífures  qu'if  exiíte  dans  la  Nature  des  forces  qu: . 
í>agiífent  pas  par  la  voie  d'impulfion,  pourquoi  nem- 
pJoyerions-nous  pas  ees  forces  comme  principes  mt-eha- 
ñiques,  pourquoi  les  exclurions- nous  de-  rcxplieationi 
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des  phénoméncs  que  nous  íavons  qu'elles  produifent! 
pourquoi  vcut-on  fe  recluiré  á  n'employer  que  la  forcé 
d'impulfion!  n'eít-ce  pas  vouloir  juger  du  tablcau  par  le 
toucher  \  n'eít-ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomenes 
de  la  maífe  par  ceux  de  la  íwrfacc ,  ia  forcé  penetrante , 
par  laótion  ílipernciclle  í  n'eft-ce  pas  vouloir  fe  fervir 
dhm  fens,  tandis  que  ceíl  un  autre  qu'il  faut  cmployer! 
n'eft-ce  pas  enfin  borncr  volontairement  ía  faculte  de 
raifonner  fur  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dépendent 
de  ce  petit  nombre  de  principes  méchaniques  auxqucls 
on  s'efl  réduit. 

Alais  ees  forces  ctant  une  fois  admifes ,  n'eft-il  pas 
trés-naturel  d'imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues 
feront  cclles  qui  fe  réuniront  &  fe  lieront  enfemble  inti- 
mement ;  que  chaqué  partic  du  corps  sappropriera  (es 
molccules  les  plus  convcnablcs ,  &  que  du  fuperfiu  de 
toutes  ees  moléculcs  il  fe  formera  une  matiére  íeminale 
qui  contiendra  rccllement  toutes  les  molécules  neceífaires 
pour  former  un  petit  corps  organife,  fcmblable  en  tout 
á  celui  dont  cette  matiere  íeminale  eíl  Textrait!  une  forcé 
toute  femblable  á  celle  qui  ctoit  néceífaire  pour  les  fiire 
jxnctrer  dans  chaqué  partie  &  produire  le  développement, 
ne  fuffit-elle  pas  pour  opérer  la  reunión  de  ees  molécules 
organiques,  &  les  aífembler  en  eífet  en  forme  organifée 
&  femblable  á  celles  du  corps  dont  clles  font  extraitcs ! 

Je  con^ois  done  que  dans  les  alimens  que  nous  prenons 
il  y  a  une  grande  quantité  de  molécules  organiques,  & 
cela  na  pas  befoin  d  etre  prouvé ,  puifque  nous  ne  vivons 
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que  d'animaux  ou  de  végétaux,  lefquels  font  des  étres 
organifés  :  je  vois  que  dans  rcftomac  6c  les  inteílins  il  fé 
íait  une  féparation  des  parties  groífiéres  &  brutes  qui  íbnt 
rejetées  par  Ies  voies  excrétoires;  le  chyle  que  je  regarde 
comme  1  aliment  divifé,  &  dont  la  depuration  eft  com- 
mencéc,  entre  dans  les  veines  laétccs,  &  de-lá  eft  porté 
dans  le  íang  avec  icquel  il  fe  niele;  le  fang  traníporte  ce 
chyle  dans  toutes  Ies  parties  du  corps ,  il  continué  á  fe 
dépurer  par  le  mouvement  de  la  circulation  de  tout  ce 
qui  luí  reftoit  de  molécules  non  organiques;  cette  matiére 
Lrute  &  étrangérc  eíl  chaíTée  par  ce  mouvement,  &  fort 
parles  voies  des  fécrétions  &  de  la  tranfpiration,  mais  les 
molécules  organiques  reítent,  parce  qu'en  effet  elles  font 
analogues  au  íang,  &  que  dés-lors  il  y  a  une  forcé  d  afli- 
níté  qui  les  retient.  Enfuite,  comme  toute  la  maífe  du 
fang  paífe  plufieurs  fois  dans  toute  i'habitude  du  corps > 
je  con^ois  que  dans  ce  mouvement  de  circulation  conti- 
nuelle  chaqué  partie  du  corps  attire  á  foi  les  molécules 
Ies  plus  analogues ,  &  laiííe  aller  celles  qui  lé  font  le 
moins;  de  cette  %on  toutes  les  parties  fe  développent 
&  fe  nourriífent,  non  pas,  comme  on  le  dit  ordinairement,, 
par  une  fimple  addition  de  partios  &  par  imcaugmentation: 
fuperiicieile,  mais  par  une  pénétration  intime,  produite 
par  une  forcé  qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  maífe ; 
&  lorfquc  les  partios  du  corps  íbnt  au  point  de  dévelbp- 
poment  nécefíaire,  &  qireHos  íbnt  prefquc  entiérement 
rempiies  de  ees  molécules  analogues,  comme  leur  íiibf- 
tance  eíl  devenue  plusfoiide  \  je  con^ois  queiles  perdent 
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la  faculté  d  attirer  ou  de  recevoir  ees  molécules,  6c  alors 

la  circulation  continuera  de  les  emporter  Se  de  les  prcíenter 

fucceííivementá  toutes  les  parties  du  corps,  Jcíqucllcs  ne 

pouvant  plus  les  admettre,  il  eft  néceflaire  qu'il  sen  faíTe 

un  dépót  quelque  part ,  comme  dans  les  tefticules  &  les 

véficules  féminales.  Enfuitc  cet  extrait  du  male  étant  porté 

dans  l'individu  de  lautre  séxe,  fe  méle  avec  l'extrait  de 

la  femelle,  &  par  une  forcé  fcmblable  á  la  premiére,  les 

molécules  qui  fe  conviennent  Je  mieux,  fe  réuniífent  & 

formentpar  cette  reunión  un  petit  corps  organifé  femblable 

a  l'un  ou  á  lautre  de  ees  individus,  auquel  il  ne  manque 

plus  que  le  déveíoppement  qui  fe  fait  enfuite  dans  la  ma- 

tricc  de  Ja  femelle. 

La  feconde  queftion ,  íavoir  fi  la  femelle  a  en  efFet  une 

üqueur  féminale,  demande  un  peu  de  difeuífion  :  quoique 

nous  foyons  en  état  dy  fatisfairc  pieinement,  j'obferverai 

avant  tout,  comme  une  chofe  certaine,  que  la  maniere 

dont  fe  fait  l'émiffion  de  la  femence  de  la  femelle,  effc 

moins  marquée  que  dans  le  málc;  car  cette  émiífion  fe 

fait  ordinairement  en  dedans  :  Qjiod  hura  fe  fanen  jacit, 

f cernina  vocatur;  quod in  hac  jacit,  mas,  dit  Ariílote,  art.18 

de  Animal ibus .  Les  Anciens,  comme  fon  voit,  doutoicnt 

fj  peu  que  Jes  femelles  euífent  une  liqueur  féminale,  que 

c'étoit  par  la  différcnce  de  rémiífion  de  cette  liqueur  qu'ifs 

diílinguoient  le  mále  de  la  femelle;  mais  les  Phyficiens 

qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  ceufs  ou  par 

les  animaux  fpermatiques ,  ont  infmué  que  les  femelles 

íuyoient  point  de  liqueur  féminale,  que  comme  elles 

répandent 
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répandent  cIiTícrcntcs  Jiqucurs,  on  a  píi  fe  tromper  fi 
Ton  a  pris  pour  la  iiqucur  íefriináíé  quclques-unes  de  ees  * 
liqueurs ,  &  que  la  fuppofition  des  Anciens  fur  l'exiflence 
d'une  liqueur  fémihaíé  dans  la  femelle  étoit  deftituée  de 
tout  fondement :  cependant  cette  Iiqucur  exifte,  &  fi  Ton 
en  a  douté ,  c'eft  qu'on  a  mieux  aimé  fe  livrer  á  reíprit  de 
íyftéme  que  de  faire  des  obfervations,  &  que  d  ailleurs  ií 
n'étoit  pas  aifé  de  reconnoítre  précifémént  quelles  partics 
fervent  de  réfervoir  á  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle; 
cclle  qui  part  des  glandes  qui  font  au  col  de  la  matricc  & 
aux  environs  déVótíñcé  de  Pürétré,  n'a  pas  de  réfervoir 
marqué,  &  comme  elle  s'ccoule  au  dehors,  on  pourroit 
croire  qirdle  n'eíl  pas  la  Iiqucur  prolifique,  puifqu'elíe 
ne  concourt  pas  á  la  formation  du  foetus  qui  fe  jfait  dans 
la  matrice  ;  la  vraie  liqueur  féminale  de  la  femelle  doít 
avoir  un  autre  réfervoir ,  &  elle  réfide  en  effet  dans  une 
autre  partie,  comme  nous  le  ferons  voir:  elle  eft  méme 
aífez  ahondante,  quoiqu'il  ne  foit  pas  néceííaire  qircHe 
foit  en  grande  quantité,  non  plus  que  celle  du  mále,  pour  • 
produire  un  embryon ,  il  fuffit  qu'unc  petitc  quantité  de 
cette  liqueur  mále  puiífe  entrer  dans  la  matrice,  foit  par 
fon  orífice,  foit  á  travers  le  tiífu  membraneux  de  cette 
partie ,  pour  pou voir  former  un  fcetus ,  fi  cette  Iiqucur  mále 
rencontre  la  plus  petite  golitte  de  la  Iiqucur  femelle  :  ainíi 
Ies  obfervations  de  quelques  Anatomiíles  qui  ont  prétendu 
que  la  liqueur  féminale  du  mále  n'entroit  point  dans  la 
matrice,  ne  font  ríen  contre  ce  que  nous  avons  dit, 
dautant  plus  que d autres  Anatomiíles  fondés  fur  dautres 
Tome  II.  I 
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obfcrvations,  ont  prétcnclu  le  contrairc :  mais  tout  ceci 
fera  difcutc  Se  clévcloppc  avantageufement  dans  la  íiiite. 

Aprés  avoir  íatisfait  aux  objedions,  voyons  les  raiíbns 
qui  peuvent  fervir  de  preuvesá  notre  explication.  Lapre- 
miére  fe  tire  de  Tanalogie  qu'il  y  a  entre  le  développement 
Se  la  reprodudion,  Ton  ne  peut  pas  expliquer  le  développe- 
ment  ii  une  maniere  íatisfaifante,  fans  employer  les  forces 
penetrantes  6c  les  affinités  ou  attradions  que  nous  avons 
employées  pour  expliquer  la  formation  des  petits  étres 
organifés  femblables  aux  grancls.  Une  íeeonde  analogie  , 
c'eft  que  la  nutrition  Se  la  reprodudion  font  toutes  deux 
non  íeulement  produitcs  parla  tnémé  cauíe  efficiente, 
mais  encoré  par  la  méme  caufe  materielle  ;  ce  font  les 
parties  organiques  de  la  nourriturc  qui  ícrvent  á  toutes 
deux,  Sí  la  preuve  que  c'eft  le  íuperllu  de  la  matiere  qui 
ícrt  au  développement  qui  eft  le  fujet  matériel  de  la  re- 
produólion,  c'eíl  que  le  corps  ne  commence  á  étre  en 
état  de  produire  que  quand  il  a  finí  de  croítre,  &  Ton 
voit  tous  les  jours  dans  les  chiens  Se  les  autres  animaux, 
qui  fui vent  plus  exadement  que  nous  les  loix  de  la  Naturc , 
que  tout  leuraccroiíTement  eft  pris  avant  qu'ils  cherchent 
á  fe  joindre,  Se  des  que  les  fcmcllcs  deviennent  en  cha- 
leur  ou  que  les  males  commencent  á  chercher  la  femelle , 
leur  développement  eft  achevé  en  entier,  ou  du  moins 
prefqu'en  entier,  c'eft  méme  une  remarque  pour  connoítre 
fi  un  chien  groífira  ou  non ,  car  on  peut  étre  aíTuré  que 
s'il  eft  en  ctat  d'engendrcr,  ilne  croítraprefqueplus. 

Une  troifiéme  raifon  qui  me  paroít  prouver  que  c  eft 
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le  fuperflu  efe  la  nourriture  qui  forme  la  liqueur  féminale , 
c'eít  que  Ies  eunuques  &  tous  les  animaux  mutiles  grof- 
fiífcnt  plus  que  ceux  auxqucls  il  ne  manque  rien  ,  4a  fur- 
abondance  de  la  nourriture  ne  pouvant  ctre  évacuée  faute 
d'organes,  change  I'habitude  de  leur  corps,  Ies  hanches 
6c  Ies  genoux  des  eunuques  groíTiffcnt,  la  raifon  m'en 
paroít  evidente ;  aprés  que  leur  corps  a  pris  raccroiíTcment 
ordinaire,  fi  Ies  molccules  organiques  íbperfíues  trouvoient 
une  iíTue ,  comme  dans  Ies  autres  hommes ,  cet  accroiíTe- 
ment  n'augmcnteroit  pas  davantage,  mais  comme  il  n  y 
a  plus  d'organes  pour  Témiflion  de  la  liqueur  feminale, 
cette  méme  liqueur,  qui  n'eft  que  le  íuperfíu  de  la  matiére 
qui  fervoit  á  Laccróiffemént,  reíle  &  cherche  encoré  á 
développer  davantage  Ies  parties  :  or  on  íait  que  Taccroif- 
fement  des  os  fe  fait  par  Ies  extrémités  qui  font  mollcs 
Se  fpongieufes,  &  que  qüand  les  os  ont  une  fois  pris  de  h 
folidité,  ils  ne  font  plus  fufccptibles  de  dévcloppement  ni 
d'extenfion ,  &  c'ett  par  cette  raifon  que  ees  moléculcs 
fuperflues  ne  continuent  a  développer  que  Ies  extrémités 
íjDongieufes  des  os,  ce  qui  fait  que  Ies  hanches,  Ies  ge- 
noux,  &c.  des  eunuques  groífiíTent  confidérablement , 
parce  que  Ies  extrémités  font  en  effet  Ies  derniéres  parties 
qui  s'oífifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  refle 
la  véritc  de  notre  explication,  c'eft  la  reífemblance  des 
enfans  á  leurs  parens ;  le  fils  reífembíe,  en  général ,  plus  á 
fon  pére  qini  fa  mere ,  &  la  filie  plus  á  ía  mere  qu'á  fon 
perc ,  parce  qu'un  homme  reífembíe  plus  á  un  homme 
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qu'á  une  femme,  Sí  qu'une  femme  reffemble  plus  á  une 
fcmmc  qua  un  homme  pour  i'habitude  totale  cíu  corps, 
mais  pour  Ies  traits  &  pour  Ies  habitudes  partieuliéres,  les 
enfans  reíTemblent  tantót  au  pére,  tantót  á  la  mere ,  qucl- 
quefbis  meme  ils  reíTemblent  á  tous  deux;  ils  auront,  par 
cxemple,  Ies  yeux  cíu  pére  &  la  bouche  de  la  mere,  ou  le 
teint  de  la  mere  &  la  taille  du  pére ,  ce  qu-ij  eft  imponible 
de  concevoir,  á  moins  d'admettrc  que  Ies  deux  parens 
ont  contribuc  á  la  formation  du  corps  de  l'enfant,  &  que 
par  coníéquent  il  y  a  eu  un  mclange  des  deux  liqueurs 
íeminales. 

J  avoue  que  je  me  flus  fait  á  moi-méme  beaucoup  de 
difficultés  fur  les  reííémblances,  6c  qu'avant  que  j'euíle 
examiné  müremcnt  la  queílion  de  la  généralion,  jem'étois 
prévenu  de  certaines  idées  d'un  íyíléme  mixte,  ou  j'em- 
ployois  Ies  vers  fpermatiques  Sí  Ies  ceufs  des  femelles, 
comme  premieres  partiesorganiques  quiformoient  lepoint 
vivant,  auquel  par  des  forces  d'attra&ions  je  íuppoíbis , 
comme  Harvcy ,  que  les  autres  parties  venoient  le  joindre 
dans  un  ordre  lymmétrique  Sí  relatif ,  Sí  comme  dans  ce 
íyíléme  il  me  fembloit  que  je  pouvois  expliquer  d'une 
maniére  vrai-femblable  tous  les  phénoménes,  á  I'excep- 
tion  des  refTcmblanccs,  je  cherchois  des  raifons  pour  Ies 
combatiré  Sí  pour  en  douter,  Sí  j'en  avois  meme  trouvé 
de  trés-ípécieuíes,  Sí  qui  m'ont  fait  illufion  Iong-tcmps, 
jufqu'á  ce  qu'ayant  pris  la  peine  d'obferver  moi-méme, 
Sí  avec  toute  Texaditude  dont  je  luis  capable,  un  grand 
nombre  de  familles,&  íur-toutles  plus  nombreufes,  je  nú 
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pu rcfjfter á la multiplicité des preuvcs ,  &  ce  n'eft  quapres 
m'étre  plcinement  convaincu  á  cet  égard  que  jai  com- 
mencé  á  penicr  diffcrcmment  &  á  tourncr  mes  vües  da 
cote  que  je  viens  de  les  préfenter. 

D'ailleurs,  quoique  j'euíTe  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu'on  mauroit  faits  au  fujet  des 
mulátrcs  ?  des  métis  &  des  mulets  que  je  croyois  devoir 
regarder,  les  uns  comme  des  varietés  fuperficielles  ,  Si  Ies 
autres  comme  des  monílruofitcs ,  je  ne  pouvois  m'cm- 
pecher  de  fentir  que  toute  explication  oü  Ion  ne  peut 
rendre  raifon  de  ees  phenomenes,  ne  pouvoit  étre  fatis- 
faifante;  je  crois  na\oir  pas  befoin  davertir  combien 
cette  reíTcmblance  aux  parens,  ce  mélange  de  parties  de 
la  méme  efpéce  dans  les  métis ,  011  de  deux  efpéces  diffé- 
rentcs  dans  Ies  mulets,  confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conféquences, 
Dans  la  jeuncíTe  la  liqueur  íéminale  eft  moins  abondante, 
quoique  plus  provocante,  fa  quantité  augmente  juíqirá 
un  certain  age,  Se  cela  parce  qu'á  mefure  qu'on  avance 
en  age  les  parties  du  corps  deviennent  plus  íblides ,  ad- 
mettent  moins  de  nourriturc,  en  renvoient  par  coníequent 
une  plus  grande  quantité,  ee  qui  produit  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  íeminale;  auííi  lorfque  les  organes 
extérieurs  ne  íbnt  pas  ufés,  Ies  períbnnes  du  moyen  age, 
&  meme  Ies  vieillards,  engendrent  plus  aifément  que  les 
jeunes  gens ,  ceci  eft  évident  dans  le  genre  végétal ,  plus 
un  arbre  eíl  age,  plus  il  produit  de  fruit  ou  de  graine* 
par  la  méme  raifon  que  nous  venons  d'expoíer. 

I  üj 
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Les  jeuncs  gcns  qui  s'cpuifcnt,  6c  qui  par  cíes  ¡rritations 
forcees  déterminent  vers  Ies  organes  cíe  lagenération  une 
plus  grande  quantite  de  Jiqueur  íeminaíe  qu'il  n'en  arri- 
veroit  naturellement,  commencent  par  ceíTer  de  croitre, 
ils  niaigriffent  6ctombent  cnñn  dans  íe  marafme,  6c  cela 
parce  qu'ils  perdent  par  des  évacuations  trop  fouvent 
réitcrécs  la  fubílance  néceíTaire  á  íeur  accroilfcmcnt  6c  á 
la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  Ieur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre,  íans  ctre  decharné,  ou 
charnu  íans  ctre  gras,  font  beaucoup  plus  vigourcux  que 
ceux  qui  deviennent  gras,  Sí  des  que  la  íur-abondance 
de  la  nourriture  a  pris  cette  route  &  qu'elíe  commence 
á  former  de  la  graiíTe,  c'eít  toüjours  aux  dépens  de  la 
quantite  de  la  liqueur  fcminale  6c  des  autres  facultes  de  la 
gencration.  AuíTi  lorfque  non  ículement  Taccrojílement 
de  toutes  Ies  parties  du  corps  eft  entiérement  acbevé, 
mais  que  íes  os  font  devenus  foíidcs  dans  toutes  leurs 
parties,  que  les  cartilages  commencent  á  s'oififier,  que 
Ies  membranes  ont  pris  toute  la  foliditc  qu'elles  pou- 
voient  prendre,  que  toutes  Ies  fibres  font  devenues  dures 
6c  roides  ,  6c  qu'enfin  toutes  Ies  parties  du  corps  ne  peu- 
vent  prefque  plus  admettre  de  nourriture,  aíors  ía  graiíTe 
augmente  confidérablement,  6c  la  quantite  de  la  liqueur 
féminale  diminue,  parce  que  le  fuperflu  de  Ja  nourriture 
s'arréte  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  6c  que  Ies  fibres 
n'ayant prefque  plus  defoupleffe  6c  de  reífort ,  ne  peuvent 
plus  le  renvoyer ,  comme  aupara vant,  dans  les  réfervoirs 
de  la  génération. 
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La  liqueur  féminale  non  fcuiement  dcvient,  commc 
je  Tai  dit,  plus  ahondante  jufqu'á  un  certain  age,  mais 
elle  devicnt  auífi  plus  epaiííe,  &  íbus  le  mcme  volume 
elle  contrent  une  plus  grande  quantitc  de  matiére,  par  la 
raiíbn  que  raccroiífement  du  corps  diminuant  toüjours 
á  mefure  qu'on  avance  en  age ,  il  y  a  une  plus  grande  fur- 
abondance  de  nourriture,  &  par  conícquent  une  maíTe  plus  • 
conficlerable  de  liqueur  féminale.  Un  homme  accoútumé 
á  obferver,  &  qui  ne  m\a  pas  permis  de  le  nommer,  m'a 
aíílirc  que,  volume  pour  volume,  la  liqueur  féminale  eíl 
prés  d'une  fois  plus  peíante  que  le  íang,  Si  par  conféqucnt 
plus  peíante  fpécifiquement  qifaucunc  autre  liqueur  du 
corps. 

Lorfqu'on  fe  porte  bien  Févacuation  de  la  liqueur  fe- * 
minale  donne  de  l'appétit ,  &  on  fent  bicn-tót  le  beíoin  de 
réparer  par  une  nourriture  nouvcllc  la  perte  de  l'ancienne, « 
d'ou  Fon  peut  conclurre  que  la  pratique  de  mortification  h 
plus  efficace  contre  la  luxure  eíl  l'abítincnce  &  le  jeftne. 

II  me  reíle  bcaucoup  d'autres  chofes  á  diré  fur  ce  fujct , 
que  je  renvoie  au  chapitre  de  fhifloire  de  Thomme,  mais 
avant  que  de  finir  celui-ci ,  je  crois  devoir  faire  encoré 
quclques  obfcrvations.  La  plüpart  des  animaux  ne  cher- 
chcnt  la  copulation  que  quand  leur  accroiífement  eíl  prís 
preíqu'en  entier ;  ceux  qui  n'ont  qu'un  temps  pour  le  rutón 
pour  le  fray ,  n'ont  de  liqueur  féminale  que  dans  ce  temps. 
Un  habile  obfervateur  *  a  vu  fe  former  fous  fes  yeux  non 
feulement  cette  li(jueur  dans  la  laite  du  calmar,  mais  mcme 

*  M.  Needham.  V.  New  microfeopieal  Dilcoveries,  London,  i  /jj  ,  ■ 
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les  petits  corps  mouvans  &  organifés  en  forme  de  pompe, 
les  animaux  fpermatiques,  &  la  laite  elle-meme ,  il  n'y  en 
a  point  dans  la  laite  jufqu  au  mois  d'o&obre,  qui  cft  le 
temps  du  fray  du  calmar  fur  les  coces  de  Portugal  oü  il  a 
fait.cctte  obfervation ,  &  des  que  Je  temps  du  fray  eñ  paífé , 
on  ne  voit  plus  ni  liqueur  féminale  ni  vers  fpermatiques 
dans  la  laite  qui  fe  ride,  fe  defseche  &  s'oblitére,  jufqu'á 
ce  que  lannce  fuivante  le  fupcrflu  de  la  nourriture  vient 
former  une  nouvelle  laite  &  la  remplir  comme  lannce  pre- 
cedente; nous  aurons  occafion  defaire  voir  dans  I'hiítoirc 
du  cerf  les  difíerens  efíets  du  rut,le  plus  général  eít  l'exté- 
nuation  de  l'animal ,  &  dans  les  efpéces  d'animaux  dont  le 
rut  ou  le  fray  n'eft  pas  fi  équent  &:  ne  íe  fait  qifá  de  grands 
intervalles  de  temps,  Texténuation  du  corps  eftd  autantplus 
grande  que  Tintervalle  du  temps  cft  plus  confidérable. 

Comme  les  femmes  font  plus  petites  Sí  plus  foibles  que 
les  liommes,  qu'clles  font  d'un  temperament  plus  delicat 
&  qu'ellcs  mangent  beaucoup  moins,  il  efl  aífez  natureí 
d'imaginer  que  le  fuperíiu  de  la  nourriture  n'eíl:  pas  auííi 
abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes ,  fur-tout 
ce  fupcrflu  organique  qui  contient  une  fi  grande  quantité 
de  matiere  cffentieüe,  dés-lors  ellcs  auront  moins  de 
liqueur  féminale ,  cette  liqueur  fera  auífi  plus  foible  & 
aura  moins  de  fubflance  que  celle  de  Thommc ;  &  puifque 
la  Üqueur  féminale  des  femelies  contient  moins  departies 
organiques  que  ceilc  des  males,  ne  doit-il  pas  rcfultcrdu 
mclange  des  deux  liqueurs  un  plus  granel  nombre  de  males 
que  de  femelies !  c'eíl  auífi  ce  quiarrive ,  óc  donton  croyoit 

qu'il 
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qu'ií  étoit  ¡mpoífiblc  cíe  donner  une  raifon.  II  naít  environ 
un  feiziéme  d'enfans  males  de  plus  que  de  femelles ,  &  on 
verra  dans  la  íirite  que  la  mémc  caufc  produit  le  rncme  efFet 
dans  toutes  Ies  efpéccs  d'animaux  fur  lefquelies  on  a  pu 
faire  cette  obfervation. 


CHAPITRE  V. 
Expojition  des  Sy fiemes  fur  la  génération. 

Platón  dans  le  Timée  explique  non  feulement  la 
génération  deThomme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  élémens,  mais  rncme  celle  du  ciel  &  des  Dieux,  par 
desíimulacresréfíéchis ,  &  par  cíes  images  extraites  de  la 
Divinité  créatrice,  lefquelies  par  un  mouvement  barmo- 
nique  fe  font  arrangées  felón  Ies  propriétés  des  nombres 
dans  I'ordre  le  plus  parfáit.  L'Univers ,  felón  lui,  cft  un 
exemplaire  de  Ja  Divinité,  le  temps  ,  Tefpace,  le  mou- 
vement, la  matiére  font  des  images  de  fes  attributs ,  Ies 
caufes  fecondes  &  particulares  font  des  dépendances  des 
qualités  numériques  &  harmoniques  de  ees  fimulacres.  Le 
monde  eft  Tanimal  par  exccllence,  Tétre  animé  le  plus  par- 
fáit; pour  avoir  la  perfeótion  complete  il  étoit  nécefíaire 
qifil  contínt  tousles  autres  animaux,  c'eft-á-dire ,  toutes 
les  repréfentations  poífibles  &  toutes  Ies  formes  imagina- 
bles de  la  faculté  créatrice  :  nous  fommes  Tune  de  ees 
formes.  LeíTence  de  toute  génération  confiíte  dans  I'unité 
Tome  IL  K 
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d'harmonie  cín  nombre  trois ,  ou  du  triangle,  celui  qui 
engendre,  cclui  dans  Icquel  on  engendre  ,  &  Celui  qui  eft 
engendré.  La  fucceífíon  des  indrvidus  dans  les  eipeces 
n'eít  qu'une  image  fugitivo  de  l'cternite  immuablc  de  eette 
hannonie  triangulairc  ,  prototx  pe  univcrfcl  de  toutes  les 
exiítences  &  de  toutes  Ies  genérations ;  c'eft  pour  cela 
quil  a  falíü  deux  individus  pour  en  produire  un  troifiéme, 
c'eít-lá  ce  qui  conftitue  l'ordre  eíTentiel  du  pere  &  de  la 
mere  ,  &  la  relation  du  fils. 

Ce  Philoíbphe  eft  un  peintre  d'idées,  c'eft  une  ame 
qui ,  dégagée  de  la  matiere ,  s'clcvc  dans  le  pays  des  abf- 
tra&ions,  perd  de  vúe  les  objetsfenfibles ,  n'aper^oit,  ne 
contemple  &  ne  rend  que  l'intellcótuel.  Une  íeulc  caufer 
un  feul  but,  un  feul  moyen,  font  le  corps  entier  de  les 
perceptions,  Dieu  comme  caufe ,  la  perfc&ion  comme 
Lut,  íes  repréientations  harmoniques  comme  moyens; 
queüe  idee  plus  íiiblime!  quel  plan  de  philofophie  plus 
fimple  !  quclles  vucs  plus  nobles !  mais  quel  vuide !  quel 
défert  de  fpeculations !  Nous  ne  fommes  pas  en  eíTet  de 
purés  intclligences,  nous  n'avons  pas  la  puiííancc  de  don- 
ner  une  exiftence  réelle  aux  objets  dont  notre  ame  eft 
remplie,  lies  ala  matiere,  ou  plutót  dependans  de  ce  qui 
caufe  nos  fenfations,  le  réel  ne  fera  jamáis  produit  par 
Tabftrait.  Je  rcfpons  á  Platón  dans  ía  langue :  Le  Gtéateur 
réáÜfi  toitt  ce  quil  ctmco¡!,fes perceptions  engendran  Fexif- 
ícnce;  ¡erre  creé  inipergoit  ¿tu  contraire  qnen  retraiichant 
h  la  rédlné,  <¿r  le  néant  eft  ta  prodiidion  ele  fes  idees. 

Ralx-iiílons-nous  done  íans  regret  á  une  philofophic  plus 
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matérielle ,  &  en  nous  tenant  dans  la  fphére  ou  la  Naturc 
femble  noiisavoir  confinés  ,  examinons  les  démarches  té- 
méraires  &  le  vol  rapicle  cíe  ees  eíprits  cjui  vculent  en  ibrtir. 
Toute  cette  philoíbphie  Pythagoricienne ,  purement  intel- 
le&uelle,  ne  roule  que  fur  deux  principes,  dont  l'un  eíl 
faux  &  Tautre  précaire  ;  ees  deux  principes  fontlapuiífance 
réelle  des  abítraótions,  &  l'exiftence  aóluelíe  des  caufes 
finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  étres  réels ,  diré  que 
limité  numerique  eít  un  individu  général,  qui  non  feulc- 
ment  repréfente  en  eífet  tous  les  individus ,  niais  meme  qui 
peut  leur  communiquer  l'exiítence,  prétendre  que  cette 
unité  numerique  a  de  plus  Texercice  aéiuel  de  la  puiíTance 
cTengendrer  réellement  une  autre  unité  numerique  á  peu 
prés  femblable  á  elle-méme,  conftituer  par-lá  deux  in- 
dividus ,  deux  cótés  d'un  triangle,  qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  Se  de  perfedion  que  par  le  troifiéme  cote  de  ce 
triangle,  par  un  troifiéme  individu  qu'ils  engendrent  né- 
ceíTairement,  regarder  les  nombres  ,  les  lignes  géométri- 
ques,  les  abítraétions  métaphyfiques ,  comme  des  caufes 
efficientes ,  réelles  &  phyfiques ,  en  faire  dépendre  la 
formation  des  élémens,  la  génération  des  animaux  &  des 
plantes,  &  tous  les  phénoménes  de  laNature,  me  paroít 
étre  le  plus  grand  abus  quon  put  faire  de  la  raifon  ,  &  le 
plus  grand  obftacle  qu'on  put  mettre  á  lavancement  de 
nos  connoiííances.  Dailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  de 
pareilles  fuppofitions !  Jaccorderai ,  fi  Ton  veut,  au  divin 
Platón  &  au  prcfque  divin  Malebranche  ( car  Platón  Teut 
regardé  comme  fon  fimulacre  en  philofophie )  que  ía 
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matiérc  n'exifte  pas  réellement,  que  Ies  objets  extérieurs 
ne  font  que  des  effigies  idéales  de  la  faculte  crcatrice, 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu ;  en  peut-il  réíuiter  que 
nos  idees  íbient  du  méme  ordre  que  ccllcs  du  Créáteur, 
qu'elles  puiíTent  en  efíet  produire  des  exiftences!  ne  íbm- 
mes-nous  pas  dependans  de  nos  fenfations !  que  les  objets 
qui  les  caulcnt  íbient  réels  ou  non  ,  que  cette  cauíe  de 
nos  fenfations  exiíte  au  dehors  ou  au  dedans  de  nous, 
que  ce  íbit  dans  Dieu  ou  dans  la  matiére  que  nous  voyons 
tout,  que  nous  importe!  en  íbmmcs- nous  moins  fürs 
d'ctre  affeótés  toüjours  de  la  meme  facón  par  de  cer- 
taines  caufes,  6c  toüjours  d'une  autre  fa^on  par  d  autresí 
les  rapports  de  nos  fenfations  n'ont-ils  pas  une  fuitc,  un 
ordre  d'exiftcncc,  6c  un  fondement  de  rclation  ncceííaire 
entr'cux  !  c'eft  done  cela  qui  doit  conílituer  les  principes 
de  nos  connoiífanccs,  c'eíl-lá  Tobjet  de  notre  philoíb- 
phic,  Sí  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  á  cet  objet  fen- 
fible,  eft  vain,  inutile  6c  faux  dans  l'application.  La  fup- 
poíition  d'une  barmonic  triangulaire  peut-elle  fairc  la 
fubflance  des  élcmens!  la  forme  du  feu  eíl-clle,  comme 
le  dit  Platón,  un  triangle  aigu  ,  6c  la  lumiére  Si  la  cbaleur 
des  propriétés  de  ce  triangle!  lair  Se  Teau  font-ils  des 
triangles  reótangles  Sí  cquilatéraux  S  6c  la  forme  de  Telé- 
ment  terreflre  eíl-clle  un  carre,  parce  qu'ctant  le  moins 
parfait  des  quatre  elémens,  il  s'cloigne  du  triangle  autant 
qu'il  eíl  poffible,  íans  cependant  en  perdre  reífence!  Le 
pére  Se  la  mere  n'engendrent-ils  un  enfant  que  pour  ter- 
miner  un  triangle!  ees  idees  Platoniciennes,  grandes  au 
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premier  coupd'ceil ,  ontdeuxafpe&s  bien  différcns;  dans 
la  fpéeulation  elles  fcmblent  partir  de  principes  nobles  & 
fublimcs,  dans  l'application  elles  ne  peuvent  arriver  qu'á 
des  coníequences  fauífes  &  puériles. 

Eíl-il  bien  difficile  en  effet  de  voir  que  nos  idees  ne 
viennent  que  par  Íes  fens ,  que  les  chofes  que  nous  regar- 
dons  comme  reeiles  &  commeexiíiantes ,  íbnt  ceiles  dont 
nos  fens  nous  ont  toujours  rendu  le  méme  témoignage 
dans  toutes  les  occafions,  que  celles  que  nous  prenons 
pour  certaines,  font  celles  qui  arrivent  &  qui  fe  prefentent 
toujours  de  la  meme  fa^on  ;  que  cette  fa£on  dont  elles  fe 
prefentent  ne  dépend  pas  de  nous,  non  plus  que  la  forme 
fous  laquelle  elles  fe  prefentent;  que  par  conféquent  nos 
idees,  bien  loin  de  pouvoir  étre  les  caufes  des  chofes, 
n'en  font  que  les  effets,  &  des  effets  trés-particuliers  ,  des 
effets  d'autant  moins  femblablcs  á  la  chofe  particuliére , 
que  nous  les  généralifons  davantage ;  qu'enfin  nos  abílrac- 
tions  mentales  nefont  que  desétresnégatifs,  quin'exiñent, 
mérne  intelleótuellemcnt ,  que  par  le  retranchement  que 
nous  faiíons  des  qualités  fenfibles  aux  étres  réels! 

Dcs-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abítradions  ne  peuvent 
jamáis  devenir  des  principes  ni  d'exiftences  ni  de  connoif- 
iances  réclles,  qifau  contraire  ees  connoiííances  nepeuvent 
venir  que  des  réfultats  de  nos  fenfations  compares ,  ordon- 
nés  <5c  fuivis,  que  ees  réfultats  font  ce  qu'on  appellel  expé- 
ricnce ,  íburce  unique  de  toute  feience  réelle ,  que  Temploi 
de  toutautre  principe  eíl  un  abus ,  Se  que  tout  edifice  batí 
fur  des  idees  abítraitcs  eíl  un  temple  elevé  á  l'errcur  l 
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Le  faux  porte  en  philofophie  une  figniñcation  bien  plus 
étendue  qu'en  morale.  Dans  la  morale  une  choíe  efl  fauíTe 
uniquement  paree  qu'elle  n'eft  pas  cíe  la  fa^on  dont  on  ía 
repréfente ;  le  faux  métaphyfique  confifte  non  feulcnient 
á  n'étre  pas  de  la  íafon  dont  on  le  repréfente ,  mais  méme 
á  ne  pouvoir  étre  d'une  fa^on  quelconque ;  c'eft  dans 
cette  efpécc  d'erreur  du  premier  ordre  que  font  tombes 
Ies  Platoniciens ,  Ies  Sceptiques  &  Ies  E'goiítes ,  chaeun 
felón  Ies  objets  qu'ils  ont  confidérés ;  auífi  leurs  fauíTes 
fuppofitions  ont-eües  obfeurci  la  lumiére  naturclle  de  la 
vérité,  ofíbfqué  la  raifon,  &  retardé  lavancement  de  la 
philoíbphie- 

Le  fecond  principe  employé  par  Platón  &  par  la  plü- 
part  des  ípéculatifs  que  je  viens  de  citer,  principe  méme 
adopté  du  vulgaire  &l  de  quelques  Philofophes  niodernes, 
font  les  caufes  finales:  cependantpourréduire  ce  principe 
á  fa  juftc  valeur ,  il  ne  faut  qu'un  moment  de  reflexión; 
diré  qu'il  y  a  de  la  lumiére  parce  que  nous  avons  des 
yeux ,  qu'il  y  a  des  fons  parce  que  nous  avons  des  oreilles , 
ou  diré  que  nous  avons  des  oreilles  6c  des  yeux  parce 
qu'il  y  a  de  la  lumiére  6c  des  fons,  n'efl-ce  pas  diré  la 
méme  chofe,  ou  plutót  que  dit-on!  trouvera-t-on  jamáis 
rien  par  cette  voie  d'cxplication !  ne  voit-on  pas  que  ees 
caufes  finales  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  &  des 
abílraélions  morales,  lefquelles  devroient encoré  impofer 
moins  que  Ies  abílraélions  métaphy fiques !  car  leur  origine 
eíl  moins  noble  &  plus  mal  imaginée ,  &  quoique  Leibnitz 
íes  ait  élevées  au  plus  haut  point  fous  le  nom  de  raifon 
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fuffifante,  &  que  Platón  Ies  ait  repréfentces  par  íe  portrait 
le  plus  ííatteur  fous  le  nom  cíe  la  perfección  ;  eela  ne  peut 
pas  leur  faire  perdre  á  nos  yeux  ce  qu'cllcs  ont  de  petit 
&  de  precaire :  enconnoit-on  mieux  laNature&fes  effcts 
quand  on  fait  qo$  rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon  fuffiíante , 
ou  que  tout  fe  fait  en  víie  de  la  perfcction !  Qu'cfí-ce  que 
la  raifon  fuífifante !  qu'eft-ce  que  la  perfe£tion  l  ne  font-ce 
pas  des  étres  moraux  créés  par  des  vues  purement  humai- 
nes  í  ne  font-ce  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous  avons 
généralifés!  furquoi  font-ils  fondés!  fur  des  convenanccs 
morales,  lefquelles  bien-loin  de  pouvoir  rien  produire 
de  phyfique  &  de  réel ,  ne  peuvent  qu  altérer  la  réalité  & 
confondre  les  objets  de  nos  fenfations ,  de  nos  perceptions 
&  de  nos  connoiílances  avec  ceux  de  nos  fentfmens,  de 
nos  paífions  &  de  nos  volontés. 

II  y  auroit  beaucoup  de  chofes  á  diré  fur  ce  fu/et,  auífi- 
bien  que  fur  celui  des  abítraótions  métaphyíiques ;  mais 
je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traite  de  philofophie,  &  je 
reviens  á  la  phyfique  que  les  idees  de  Platón  fur  ía  ge- 
nération  univerfelle  m  avoient  fait  oublier.  Ariílote,  auífi 
grand  Philoíbphc  que  Platón ,  &  bien  meilleur  Phyfieicn  y 
au  lieu  de  fe  perdre  comme  hí\  dans  la  región  des  hypo- 
théfes  ,  sappuie  au  contraire  fur  des  obfervations ,  raA 
femble  des  faits  &  parle  une  languc  plus  intelligibíc ;  1$ 
maticre  qui  n'cft  qu'une  capacité  de  reccvoirles  formes, 
prend  dans  la  gencration  une  forme  icmblable  á  celle  des 
individus  qui  la  fourniífcnt,  &  á  Tcgard  de  la  géneratioa 
particuliére  des  animaux  qui  ont  des  sexes,  fon  fentiment 
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eft  que  le  máie  fournit  feul  le  principe  prolifique,  &  que 
la  femelle  ne  donne  rien  qu'on  puiífe  regarclcr  comme 
tel.  Voyei  Arijl.  ¿le  gener.  llb.  /,  cap.  2ü,dr  l¡b.  2,  cap.  4. 
car  quoiqu'il  dife  ailleurs,  en  pariant  des  animaux  en  gé- 
néral ,  que  la  femelle  répancl  une  liqueur  féminale  au  dedans 
de  íbi-meme  ,  il  paroit  qu'il  ne  regardc  pas  cette  liqueur 
féminale  comme  un  principe  prolifique,  6c  cependant, 
felón  lui ,  la  femelle  fournit  toute  la  matiére  néceííaire  á 
la  génération ;  cette  matiére  eíl  le  íang  mcnítruel  qui  fert 
á  la  formation ,  au  développemcnt  &  á  la  nourriture  du 
fcetus,  mais  le  principe  efficient  cxifte  feulemcnt  dans  la 
liqueur  féminale  du  máie,  laquelle  n'agit  pas  comme 
matiére,  mais  comme  caufe,  Averroés  ,  Avicenne  &  plu- 
ficurs  autres  Philoíbphcs  qui  ont  fuivi  le  íenlimcnt  d'A- 
riñóte,  ont  cherche  des  raifons  pour  prouver  que  Ies 
femelics  n'avoicnt  point  de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avoient  la  liqueur  menílruelíe, 
&  que  cette  liqueur  ctoit  néceífaire  &  íuffiíante  á  la  ge- 
nération ,  il  ne  paroiíToit  pas  naturel  de  leur  en  accorder 
une  autrc  ,  &  qu'on  pouvoit  pcnfer  que  ce  íang  menílrueí 
eft  en  cffet  la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour 
la  genération ,  puifqirellc  commencoit  á  paroítre  dans  le 
tcmps  de  la  puberté,  comme  la  liqueur  íeminale  du  máie 
commence  ailífí  á  paroítre  dans  ce  temps  :  d'ailleurs, 
difcnt-ils,  fi  la  femelle  a  réellement  une  liqueur  féminale 
&  prolifique ,  comme  ce'ie  du  máie,  pourquoi  les  femelles 
ne  produiíént-elles  pas  d'elles-mémes  6c  fans  Tapprochc 
du  máie ,  puifqu'elles  contiennent  le  principe  prolifique , 

auífí-bien 
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auíTi-bien  que  la  matiére  ncceííaire  pour  la  nourriture  & 
pour  le  développement  de  Temblón  l  cette  derniére raifon 
rae  Temblé  étre  la  feule  qui  mérite  quelque  attention.  Le 
fang  menítruel  paroít  étre  en  cffet  néceífaire  á  laccom- 
pliífement  de  ia  génération ,  c'eft-á-dire,  á  fentreticn ,  á  la 
nourriture  &au  développement  du  foetus,  mais  il  peutbien 
n'avoir  aucune  part  á  la  premiére  formation  qui  doit  íe 
faire  par  le  mélange  de  deux  íiqueurs  égaíement  prolifi- 
ques;  Ies  femelles  pcuvent  done  avoir,  comme  les  males, 
une  liqueur  féminale  prolifique  pour  la  formation  de  l'em- 
bryon ,  &  elles  auront  de  plus  ce  fang  menítruel  pour  la 
nourriture  &  le  développement  du  foetus,  mais  il  eít  vrai 
qu'on  feroit  aífez  porte  á  imaginer  que  la  femelle  ayant 
en  effet  une  liqueur  féminale  qui  eít  un  extrait,  comme 
nous  lavons  dit,  de  toutes  les  parties  de  fon  corps,  & 
ayant  de  plus  tous  les  moyens  néceííaires  pour  le  dévelop- 
pement, elle  dcvroit  produire  d'elle-mcme  des  femelles 
íans  communication  avee  le  mále ;  il  faut  méme  avouer  que 
cette  raifon  métaphyfique  que  donnent  les  Ariítotéliciens 
pour  prouver  que  les  femelles  n'ont  point  de  liqueur  pro- 
lifique ,  peut  devenir  Tobjeélion  la  plus  confidérable  qu'on 
puiífe  faire  contre  tous  les  íyítémcs  de  lagénération ,  &  en 
particulier  contre  notre  explication  :  voici  cette  objeétion. 

Suppofons,  me  dira-t-on,  comme  vous  croyez  lavoir 
pnouvcs  que  ce  íbit  le  fuperfíu  des  molécules  organiques 
lemblables á  chaque  partic  du  corps,  qui  ne  pouvant  plus 
étre  admis  dans  ees  parties  pour  les  développcr,  en  eít 
renvoyé  dans  les  teñicules  &  Ies  véficules  féminales  du 
Tome  IL  L 
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mále,  pourquoi  par  Ies  forces  d'affinité  que  vous  avez 
fuppofées,  ne  forment-elles  pas  la  cíe  petits  étres  organi- 
fés femblables  en  tout  au  mále!  &  de  méme  pourquoi  les 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  tefticules  ou  dans  la  matrice  de 
lafcmelle,  ne  forment-elles  pas  auffi  des  corps  organifés 
femblables  en  tout  á  la  femelle!  &  fi  vous  me  répondez 
qu'il  y  a  apparence  que  Ies  liqueurs  féminales  du  mále  & 
de  la  femelle  contiennent  en  eífet  chaeune  des  embryons 
tout  formes,  que  la  liqueur  du  mále  ne  contient  que  des 
máles,  que  celle  de  la  femelle  ne  contient  que  des  fe- 
melles,  mais  que  tous  ees  petits  étres  organifés  périífent 
faute  de  développement,  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  fe 
forment  aóluellement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  qui  puiífent  fe  développer  &  venir  au  monde, 
n'aura-t-on  pas  raifon  de  vous  demander  pourquoi  cette 
voie  de  génération  qui  eft  la  plus  compliquée,  la  plus 
ílifficile  &  la  mbins  abondante  en  produ&ions,  eft  celle 
que  la  Nature  a  préférée  &  préfére  d'une  maniere  fi  mar- 
quée,  que  prefque  tous  les  animaux  fe  multiplicnt  par  cette 
voie  de  la  communication  du  mále  avec  la  femelle  í  car 
á  Texception  du  puceron  >  du  polype  d'eau  douce  &  des 
nutres  animaux  qui  peuvent  fe  multiplier  d'eux-mémes  ou 
par  la  divifion  &  la  féparation  des  parties  de  leur  corps, 
tous  Ies  autres  animaux  nc  peuvent  produire  leur  fembla- 
ble  que  par  la  communication  de  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  á  préfent  que  la  chofe 
ctant  en  eífet  telle  qu'on  vient  de  le  diré,  les  animaux , 
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pour  la  plus  grande  partie,  ne  fe  procluifant  qu'au  moyen 

cíu  concours  du  mále  6c  de  la  femelle,  fobjeótion  devicnt 

une  queftion  de  fait,  á  laquelle,  commc  nous  1  avons  dit 

dans  le  chapitre  II,  il  ny  a  d'autre  folution  á  donncr  que 

celle  du  fait  méme.  Pourquoi  Ies  animaux  fe  produifent- 

ils  par  le  concours  des  deux  séxes?  la  réponfe  eíl,  parce 

qu'ils  fe  produifent  en  efFet  ainfi;  mais,  infiftera-t-on, 

c'eft  la  voie  de  reproducción  la  plus  compliquée,  méme 

fuivant  votre  explication.  Je  i'avoue,  mais  cette  voie  la 

plus  compliquée  pour  nous  eíl  apparemment  la  plus  fim- 

ple  pour  la  Nature;  &  fi ,  comme  nous  I'avons  remarqué, 

il  faut  regarder  comme  le  plus  fimple  dans  la  Nature  ce 

qui  arrive  le  plus  fouvent,  cette  voie  de  génération  fera 

dés-lors  la  plus  fimple,  ce  qui  n'empéche  pas  que  nous 

ne  devions  la  juger  comme  la  plus  compofée,  parce  que 

nous  ne  la  jugeons  pas  en  elle-mcme,  mais  feulement 

par  rapport  á  nos  idees  &  fuivant  les  connoiífances  que 

nos  fens  8c  nos  reflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  refte  il  eíl  aifé  de  voir  que  ce  fentiment  particulier 

des  Ariflotcliciens  qui  prétendoicnt  que  les  femelles  n'a- 

voient  aucune  liqucur  prolifique,  ne  peut  pas  fubfiíler,  fi 

l'on  fiit  attention  aux  rcífemblances  des  enfans  á  la  mere, 

des  mulets  á  la  fcmelle  qui  les  produit,  des  metis  &  des 

mulátres  qui  tous  prennent  autant  &  fouvent  plus  de  ía 

mere  que  du  pére;  fi  d'ailleurs  on  penfe  que  les  organes 

de  la  génération  des  femelles  font,  comme  ecux  des  males, 

conformes  de  facón  á  préparer  8c  recevoir  la  liqucur  fé- 

mínale,  on  fe  perfuadera  facilement  que  cette  liqueur  doit 

L  ij 


84-       Histoire  Naturelle. 

cxifter,  foit  qu'elle  réficle  clans  Ies  vaiíTeaux  fpermatíques ; 
ou  dans  Ies  teílicules,  ou  clans  les  comes  de  la  matrice, 
ou  que  ce  íbit  cette  liqueur  qui,  lorfqu'on  la  provoque  , 
íbrt  par  Ies  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du  col  de  la 
matrice  qu  aux  environ^deTorifice  externe  de  Kurétre. 

Mais  il  eít  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  Ies  idees 
d'Ariítote  au  fe  jet  de  la  génération  des  animaux,  parce 
que  ce  grand  Philoíbphe  eft  celui  de  tous  Ies  Ancier.s 
qui  a  le  plus  écrit  íur  cette  matiére  &  qui  Ta  traitée  le  plus 
géncralement.  II  diftingue  Ies  animaux  en  trois  cfpeccs., 
íes  uns  qur  ont  du  fang,  &  qui  y  á  Texccption ,  dit-il ,  de 
quelques-uns,  fe  multiplient  tous  parla  copulation ;  Ies 
autres  qui  n'ont  point  de  fang,  qui  ctant  males  &  femeücs 
€n  méme  temps  produifent  d'eux-mémes  &  íans  copula- 
tion ,  &  enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture  &  qui  nc 
doivent  pas  leur  origine  á  des  pareirs  de  méme  efpece 
qu'eux.  A  mefure  que  j'expoferai  ce  que  dit  Ariflote, 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  néceífaires,  & 
la  premiére  fera  qu'on  ne  doit  point  admettre  cette  divi- 
fion  ;  car  quoiqu'en  effet  toutes  les  efpéces  danimaux 
qui  ont  du  fmgfoient  compofécs  de  males  &  de  femelles, 
il  n'eít  peut-ctre  pas  également  vrai  que  les  animaux  qtii 
ii 'ont  point  de  fang  foient  pour  la  plüpart  en  méme  temps 
males  &  femelles;  car  nous  ne  connoiífons  guére  que -le 
limaron  furia  terre ,  &  Ies  vers ,  qui  foient  dans  ce  cas .,  Se 
qui  foient  en  effet  males  &  femelles,  Sí  nous  ne  pouvons 
pas  aífurcr  que  tous  Ies  coquillages  aient  Ies  deux  séxes 
á  la  fois,,  auífi-bien  que  tous  Ies  autres  animaux  qui  n'ont 
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poínt  cíe  fang,  c'eft  ce  que  Ton  verra  cíans  I'hífloirc  par- 
ticulicre  de  ees  animaux ;  &  á  l'égard  de  ceux  qu'ii  dit 
provenir  de  Ja  pourriture ,  comme  il  n'en  fait  pas  i'énu- 
mération ,  il  y  auroit  bien  des  exceptions  á  faire ,  car  {a 
plíipart  des  cfpéces  que  Ies  Anciens  croyoient  engendrees 
par  la  pourriture,  viennent  ou  d'un  oeuf  ou  d'un  ver, 
comme  les  obfervateurs  modemes  s'en  font  aíTurés. 

II.  fait  enfuite  une  feconde  divifion  des  animaux ,  fa- 
yoir,  ceiiK  qui.  ont  la  faculté  de  fe  mouvoir  progreífive- 
ment,  comme  de  marcher,  de  voler,  de  nager,  &  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  progreífivement.  Tous  ees 
animaux  qui  fe  meuvent  &  qui  ont  du  fang  , ,  ont  des  sé- 
xes,  mais  ceux  qui  ,  comme  les  huítres,  font  adhérens, 
ou  qui  ne  fe  meuvent  prefque  pas,  n'ont  point  de  séxe, 
&  font  á  cet  égard  comme  les  plantes,  ce  n'eft,  dit-il,  • 
que  parla  grandeur  ou  par  quelqu'autre  difference  qu'on 
les  a  diílingués  en  males  &  femelles.  J'avoue  qu'on  n'eft 
pas  encoré  aífuré  que  les+coquillages  aient  des  séxes,JI 
y  a  dans  Tefpéce  des  huítres  des  individus  féconds ,  & 
d'autres  individus  qui  ne  le  font  pas;  les  individus  fé- 
conds fe  diílinguent  á  cette  bordure  déliée  qui  environrae 
Je  corps  de  riniítre,  &  on  Ies  appelle  Ies  males  %  II  nous 
manque  fur  cela  beaucoup  d'obfcrvations  qii'Ariflote- 
pouvoit  avoir,  mais  dont  il  me  paroít  qu'il  donne  ici  un- 
réíultat  trop  général. 

Mais  fuivons.  Le  mále,  felón  Ariílote,  renferme  le 

*  Voyez  l'obfervation  de  M.  Deílandes  dans  fon  Traite  de 'la* 
Marine.  París,  j 747* 
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principe  du  mouvement  génératif  ,  6c  la  femellc  contient 
le  matériel  de  la  génération.  Les  organes'qui  ferventá  la 
fonclion  qui  doit  la  preceder,  font  difféféns  íuivant  les 
différentes  efpéces  d'animaux.,  les  principaux  íbnt  les 
tefticules  dans  les  males ,  &  la  matrice  dans  les  femelles. 
Les  quadrupedcs ,  les  oifeaux  &  les  cétacées  ont  des  teñi- 
cules, Ies  poiííbns  &  les  ferpens  en  font  prives,  mais  ils 
ont  deux  conduits  propres  á  recevoir  la  femencc  &  á  la 
préparer,  &  de  méme  que  ees  parties  eíTcntielles  font 
doubles  dans  les  males ,  Ies  parties  eífentielles  á  la  géné- 
ration font  auffi  doubles  dans  les  femelles ;  ees  parties 
fervent  dans  les  males  á  arréter  le  mouvement  de  la  por- 
tion  du  fang  qui  doit  former  la  femence;  il  le  prouve  par 
i'exemple  des  oifeaux  dont  les  tefticules  fe  gontíent  con- 
fidérablement  dans  la  faifon  de  leurs  amours,  6c  qui  apres 
cette  faifon  diminuent  fi  fort  qu'on  a  peine  á  les  trouver. 

Tous  Ies  animaux  quadrupedcs,  comme  les  chevaux, 
íesbceufs,  <Scc.  qui  íbnt  couverts  de  poil,  &  Ies  poiífons 
cétacées,  comme  Ies  dauphins  &  Ies  baleincs,  font  vivi- 
pares;  mais  les  animaux  carúlagincux  6c  les  vipéres  ne 
font  pas  vraiment  vivipares,  parce  qu'ils  produifent  d'a- 
bord  un  oeufau  dedans  d'cux-mémes,  &  ce  n'eft  qu'aprés 
s'ctre  développés  dans  cet  ceuf  que  les  petits  fortent  vi- 
van s.  Les  animaux  ovipares  font  de  deux  efpéces,  ceux 
qui  produifent  des  ceufs  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
lézards,  Ies  tortues,  6cc.  Ies  autres  qui  ne  produifent  que 
des  ceufs  imparfaits,  comme  Ies  poiífons,  dont  les  oeiifs 
s'augmentent  6c  fe  perfeótionnent  aprés  qu'ils  ont  éte 
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repandus  dans  I'eau  par  la  femelle,  &  á  l'exception  des 
oifeaux,  dans  les  autres  efpécgs  danimaux  ovipares,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  grandes  que  les  males, 
comme  dans  les  poiíTons,  les  lézards,  &c. 

Aprés  avoir  expoíé  ees  varietés  genérales  dans  Ies 
animaux,  Ariftote  commence  á  entrer  en  matiere,  &  il 
examine  d'abord  le  fentiment  des  ancicns  Philofophes 
qui  prctendoient  que  la  femence,  tant  du  mále  que  de  la 
femelle,  provenoit  de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  & 
il  fe  declare  contre  ce  fentiment,  parce  que,dit-il,  quoi- 
que  les  enfans  reíTemblent  aíTez  fouvent  á  leurs  peres  & 
méres,  ils  reíTemblent  auífi  quelquefois  á  leurs  ayeux,<& 
que  dailleurs  ils  reíTemblent  á  leur  pére  &  á  leur  mere 
parlavoix,  par  les  cheveux,  par  les  ongles,  par  leur 
maintien  &  par  leur  maniere  de  marcher  :  or  la  femence, 
dit-il,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de  la  voix,  des 
ongles  ou  d'une  qualité  extérieure,  comme  eíl  celle  de 
marcher;  done  les  enfans  ne  reíTemblent  pas  á  leürs  pa- 
rens  parce  que  la  femence  vient  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps,  iríais  par  dautres  raifons.  II  me  femble  qu'ií 
n'eít  pas  néceíTaire  d  avenir  ici  de  quelle  foibleíTe  font  ees 
derniéres  raifons  que  donne  Ariftote  pour  prouver  que  la 
femence  ne  vient  pas  dt  toutes  les  parties  du  corps: 
jobferverai  feulement  qu'il  m'a  paru  que  ce  grand  homme 
cherchoit  exprés  les  moyens  de  s'éloigner  du  fentiment 
des  Philofophes  qui  Tavoient  precede;  Si  je  fuis perfuadé 
que  quiconque  lira  fqyi  traite  de  la  géncration  avec  atten- 
tion,  reconnoítra  que  le  deíTein  formé  de  donner  un 
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íyítémc  nouveau  6c  diíFérent  (fe  ceiui  des  Anciens,  {obligo 
á  préférer  toujours ,  6c  daps  tous  Ies  cas ,  Ies  raiíbns  Ies 
moins  probables,  6c  á  éluder,  autant  qu'il  peut,  la  forcé 
des  preuves,  lojrfqu'eües  font  contraires  á  fes  principes 
généraux  de  philofophie ;  car  Ies  deux  premiers  livres 
femblent  n'étre  faits  que  pour  tácher  de  détruire  ce  fen- 
timent  des  Anciens,  6c  on  verra  bien-tot  que  ceiui  qu'il 
veut  y  fubílituer,  eíl  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  Iui  la  Iiqueur  féminale  du  inále  eíl  un  excrément 
du  dernier  aliment ,  c'eíl-á-dire ,  du  fang ,  6c  Ies  mcníirues 
font  dans  Ies  femelles  un  excrément  fanguin ,  le  feul  qui 
ferve  á  la  génération ;  les  femelles,  dit-il,  n'ont  point 
dautre Iiqueur prolifique ,  il  nya  done  point  de  mclangc 
de  ceüe  du  mále  avec  ceüe  de  la  femelle ,  6c  il  prétend  le 
prouver ,  parce  qu'il  y  a  des  femmes  qui  con^oivent  fans 
aucun  plaifir,  que  ce  n'eíl  pas  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  qui  répandent  de  la  Iiqueur  á  Jextérieur  dans  la 
copulation ,  qu'en  general  cclles  qui  font  bruñes  6c  qui  ont 
l'air  hommaífe,  ne  répandent  rien,  dit-il,  6c  cependant  % 
n'engendrent  pas  moins  que  celles  qui  font  blanchcs  Se 
c!ont  fair  eíl  plus  féminin,  qui  répandent  beaucoup; 
ainfi,  conclut-il ,  la  femme  ne  fournit  rien  pour  Ja  géné- 
ration que  le  fang  menítrud  :  ce  fang  eíl  la  matiére  de  la 
génération ,  6c  la  Iiqueur  féminale  du  mále  n  y  contribue 
pas  comme  matiére,  mais  comme  forme;  c'eíl  la  caufe 
cíficiente ,  c'eít  le  principe  du  mouvement ,  elle  eíl  á  la 
génération  ce  que  le  feulpteur  eíl  au  bloc  de  marbre ;  la 

Iiqueur  du  mále  eíl  le  feulpteur,  le  fang  menílruel  le 

marbre. 
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rcarbre,  &  le  foetus  eíl  la  figure,  Auciine  partie  cíe  la  fe- 
mence  du  mále  nc  pcut  done  fervir  comme  matiére,  á  la 
génération,  mais  feulement  comme  cauíe  motrice,  qui 
communique  le  mouvcment  aux  meníirues  qui  font  Ja 
feule  matiére;  ees  meníirues  re^oivent  de  la  íemence  du 
mále  une  cfpéce  dame  qui  donne  la  vic,  ectíe  ame  n'eít 
ni  matérielle  ni  immatérielle;  elle  n'eíl  pas  immatérielle, 
parce  qu'elle  ne  potirroit  agir  íur  la  matiére,  elle  n'eít  pas 
matérielle,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  entrer  comme  matiére 
dans  la  génération,  dont  toute  la  matiére  font  les  menf- 
trues;  c'cít,  dit  notre  Philoíbphc,  un  efprit  dont  la  íubí- 
tance  eíl  femblablc  á  celle  de  félément  des  étoiles.  Le 
coeur  eíl  le  premier  ouvrage  de  cette  ame,  il  conticnt  en 
kii-méme  le  principe  de  fon  accroiíTement ,  &  il  a  la  • 
puiíTancc  d'arranger  les  autres  membres;  Ies  meníirues 
contiennent  en  pmjpmce  toutes  Ies  parties  du  foetus;  lame 
011  lefprit  de  la  íemence  du  mále  commence  á  réduire  a 
l'ade,  á  Teífet,  le  cceur,  Si  lui  communique  le  pouvoir 
de  réduire  auíTi  á  Vade  ou  á  I'eñet  les  autres  vifeéres , 
6c  de  rcaliícr  aihfi  íiicceffivcment  toutes  les  parties  de 
i  animal.  Tout  cela  paroit  fort  clair  á  notre  Philofophe  , 
¿1  lui  rcílc  íeulement  un  doute,  c'eít  de  íavoir  fi  le  coeur 
eíl  rcalifé  avant  le  íang  qu'il  contient,  ou  fi  le  íang  qui 
fáit  mouvoir  le  cceur  eíl  rcalifé  le  premier,  &  il  avoit 
en  effet  raifon  de  douter;  car  quoiqu'il  att  adopté  le  fen- 
timent  que  c'cíl  le  coeur  qui  exiíle  le  premier,  Harvcy  a 
depuis  prétendu  par  des  raifons  de  la  méme  cfpéce  que 
cclles  que  nous  venons  de  donner  d'aprés  Ariítotc,  que 
Tome  IL  M 
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ce  n'ctoit  pas  le  cceur,  mais  le  fang  qui  le  premier  fe 
réaliíbit. 

Voilá  quel  eft  le  fyftéme  que  ce  grand  Philofophe 
nous  a  donné  fur  la  génération.  Je  laiíTe  á  imaginer  fi 
cclui  des  Anciens  qu'il  rejette,  &  contre  lequel  il  s'éléve 
á  tout  moment,  pouvoit  étre  plus  obfcur,  ou  méme,  fi 
Ton  veut,  plus  abíiirde  que  celui-ci  :  cepcndant  ce  méme 
fyftéme  que  je  viens  d'expofer  fidélemcnt  a  cté  fuivi  par 
la  plus  grande  partie  des  Savans,  &  on  verra  tout  á  Pheure 
qu'Harvey  non  íéulemcnt  avoit  adopté  les  idees  d'Arif- 
tote ,  mais  méme  qu'il  y  en  a  encoré  ajoüté  de  nouvelles, 
&  dans  le  méme  genre,  lorfqu^il  a  voulu  expliquer  le  myf- 
tere  de  la  génération;  comme  ce  fyftéme  fait  corps  avec 
•  le  refte  de  la  philofophie  d'Ariftote,  oü  la  forme  &  la 
matiére  font  les  grands  principes  ,  oü  les  ames  végétatives 
&  fenfkives  font  les  étres  aélifs  de  la  Nature ,  oü  les  caufes 
finales  font  des  objets  réels,  je  ne  fuis  point  étonné  qu'ii 
a¡t  été  rc^íi  par  tous  les  Autcurs  fcholaftiques ;  mais  il  eft 
furprenant  qu'un  médecin  &  un  bon  obfervateur,  tel 
qu'ctoit  Harvey,  ait  fuivi  le  torrent,  tandis  que  dans  le 
méme  temps  tous  les  Médecins  fuivoient  le  fentiment 
d'Hippocratc  &  de  Galien,  que  nous  expoferons  dans  la 
fuite. 

A u  refte  il  ne  faut  pas  prendre  une  idee  defavantageufe 
d'Ariftote  par  l'expofition  que  nous  venons  de  faire  de 
fon  fyftéme  fur  la  génération,  e'eft  comme  fi  Ton  vouloit 
juger  Dcfcartes  par  fon  traite  de  l'homme ;  les  explications 
que  ees  deux  Philofophcs  donnent  de  la  formation  du 
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fcetus ,  ne  font  pas  des  théories  ou  des  fyftémes  au  fujet 
de  la  génération  feule ,  ce  ne  font  pas  des  recherches 
particuliéres  qu'ils  ont  faites  fur  cet  objet,  ce  font  plütót 
des  conféquences  qu'ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs 
principes  phiioíophiques.  Ariñote  admettoit,  comme 
Platón ,  les  caufes  finales  &  cfficientes ;  ees  caufes  efi- 
cientes font  les  ames  fenfitives  &  vegétatives,  lefquelles 
donnent  la  forme  á  la  matiére  qui  d'clle-méme  n'eít  qu'une 
capacité  de  recevoir  les  formes,  6c  comme  dans  la  géné- 
ration la  femelle  donne  la  matiére  la  plus  ahondante,  qiú 
cft  celle  des  menftrues ,  &  que  dailleurs  il  répugnoit  á  fon 
íyftéme  des  caufes  finales,  que  ce  qui  peut  fe  faire  par  un 
feul  foit  opéré  par  plufieurs,  il  a  voulu  que  la  femelle 
contínt  feule  la  matiére  néceífaire  á  la  génération ;  & 
enfuite ,  comme  un  autre  de  fes  principes  étoit  que  la 
matiére  d'ellc-méme  eft  informe,  &  que  la  forme  cíl  un 
étre  diftinél  &  féparc  de  la  matiére,  il  a  dit  que  le  mále 
fourniífoit  la  forme ,  &  que  par  conféquent  il  ne  four- 
niífoit  rien  de  matériel. 

Defcartes  au  contraire,  qui  n  admettoit  en  philofophie 
qu\in  petit  nombre  de  principes  méchaniques ,  a  cherché 
á  expliquer  la  formation  du  fcetus  par  ees  mémes  prin- 
cipes, &  il  a  cru  pouvoir  comprendre  &  ftire  entendre 
aux  autres  comment  par  les  feules  loix  du  mouvement  ií 
pouvoit  fe  faire  un  étre  vivant  &  organifé;  il  différoit, 
comme  fon  voit,  d'Ariftote  dans  les  principes  qu'il  em- 
ployoit,  mais  tous  deux  au  lieu  de  chercher  á  expliquer  la 
chofe  en  elle-méme,  au  lieu  de  i'examiner  fans  prevention 

Mi) 
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&  fans  préjugcs,  ne  Tont  au  contrairc  confidérée  que 
dans  le  point  de  vüe  relatif  á  leur  íyíiéme  de  philofophis 
.&  aux  principes  généraux  qu'ils  avoient  établis,  lefqucís 
ne  pouvoient  pas  avoir  une  hetireufe  application  áfobjct 
prcíent  de  la  génération  ¡  parce  qu'clle  dépend  en  efiet ., 
comme  nous  lavons  fait  voir ,.  de  principes  tout  difíé- 
rens.  Je  ne  dois  pas  oublicr  de  diré  que  Deícartes  diffé- 
roit  encoré  d' Ariílote,  en  ce  qu'il  admet  le  mélangc  des 
Jiqueurs  ícminalcs  des  deux  séxes,  qu'il  croit  que  le  mále 
6c  la  femelle  fourniífcnt  tous  deux.  quelque  choíc  de  ma~ 
tériel  pour  la  génération &  que  c'eít  par  la  fermentation 
occafionnée  par  le  mélange  de  ees  deux  liqueurs  fémir 
nales,  que  fe  fait  la  formation  du  fceius. 

II  paroit  que  fi  Ariílote  cüt  voulu  oublier  fon  íyíléme 
général  de  philoíbphie,  pour  raifonner  fur  la  génération 
comme  fur  un  phénoméne  particulier  6c  indépendant  de 
fon  íyíléme,  il  auroit  été  capable  de  nous  donner  tout  ce 
-qtron  pouvoit  efpcrer  de  meilleur  fur  cette  matiére;  car  il 
ne  faut  que  lire  fon  traite  pour  reconnoítre  qu'il  n'ignoroit 
aucun  des  faits  anatomiques,  aucune  obfervation,  6c  qu'il 
avoit  des  connoiífanccs  trés-approfondies  fur  toutes  les 
parties  acceífoires  a  ce  fujet,  6c  d'ailleurs  un  génie  eleve 
tel  qu'il  le  faut  pour  raífembler  avantageufement  les  obfer^ 
vations  S:  généralifer  les  faits. 

Hippocrate  qui  vivoit  fous  Perdicas,  c'eít-á-dire,  cn- 
vircm  einquante  ou  foixante  ans  avant  Ariílote,  a  établi 
une  opinión  qui  a  été  adoptée  par  Galien ,  6c  fuivie  en 
to.ui.ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  Médecios 
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jufque  dans  Ies  derniers  fiécles;  fon  fentiment  étoit  que 
Je  mále  Si  la  femelle  avoient  chacun  une  liqueur  prolifique. 
Hippocrate  vouloit  méme  de  plus  que  dans  chaqué  séxe 
il  y  eüt  deux  liqueurs  féminales,  Tune  plus  forte  &  plus 
aólive,  i  autre  plus  foible  &  moins  aótive.  Voye^  H'tppo- 
craics,  lih  de  Genitura,p.  12 p,  ir  lib.  de  Dima,p. 
Lugd.  Bat.  t6(íj,  rom.  1.  La  plus  forte  liqueur  féminaíe 
du  mále,  mélée  avec  la  plus  forte  liqueur  féminale  de  la 
femelle,  produit  un  enfant  mále,  &  la  plus  foible  liqueur 
féminale  du  mále,  raéléd  avec  la  plus  foible  liqueur  fé- 
minale de  la  femelle,  produit  une  femelle;  de  forte  que 
le  mále  Si  la  femelle  contiennent  chacun,  felón  luí, 
une  femence  mále  Si  une  femence  femelle.  II  appuie 
cette  hypothéfe  fur  le  fait  fuivant;  favoir,  que  plufieurs 
femmes  qui  dun  premier  mari  n'ont  produit  que  des 
filies,  d'un  fecond  ont  produit  des  gar^ons,  Se  que  ees 
mémes  hommes  dont  les  premieres  femmes  n  avoient 
produit  que  des  filies,  ayant  pris  d'autres  femmes,  ont 
engendré  des  gar^ons.  11  me  paroít  que  quand  méme  ce 
fait  feroit  bien  conílaté,  il  ne  feroit  pas  néceííaire,  pour 
en  rendre  raifon,  de  donner  au  mále  &  á  la  femelle  deux 
efpéces  de  liqueur  féminale ,  Tune  mále  Si  í'autre  femelle; 
car  on  peut  concevoir  aifément  que  les  femmes  qui  de 
leur  premier  mari  nont  produit  que  des  filies,  &  avec 
dautres  hommes  ont  produit  des  gar^ons,  étoient  feulc- 
ment  telles  qu'ellcs  fourniífoient  plus  de  parties  propres«á. 
la  genération  avec  leur  premier  mari  qa  avec  le  fecond,. 
©u  que  le  fecond  mari  étoit  tel  qu'il  foumiflbit  plus  de 
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partíes  proprcs  á  la  génération  avec  la  íeconcíe  femme 
quavec  la  premiére;  car  lorfque  clans  l'infíant  de  la  for- 
mation  cíu  fcetus  les  molécules  organiqucs  clu  mále  font 
plus  abondantes  que  cellcs  de  la  femelle,  il  en  réfulte  un 
male ,  &  lorfque  ce  font  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en  réfulte  une  femelle, 
&  il  n'eít  point  étonnant  quavec  certaines  femmes  un 
homme  ait  du  défavantage  á  cet  égard,  tandis  qu'ii  aura 
de  la  fupériorité  avec  d'autrcs  femmes. 

Ce  grand  Médecin  prétend  que  la  femence  du  mále 
eft  une  fécrétion  des  parties  les  plus  fortes  6c  les  plus 
eífentielles  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'humide  dans  le  corps 
humain ,  il  explique  méme  d'une  maniere  aífez  fatisfai- 
fante  comment  fe  fait  cette  fécrétion  :  Vence  dr  nervi , 
dit-il,  ab  omni  corpore  in  pudendum  vergunt,  quibus  dum 
aliquantulum  teruntur  ¿r  calefaint  ac  implentur,  vclut  pru- 
ritus  incidit,  ex  hoc  toti  corpori  voluptas  ac  caliditas  acá- 
dit;  quiim  vero  pudendum  ten  tur  homo  movctur,  humidum 
vi  corpore  calefcit  ac  diffiinditur ,  ¿r  a  rnotu  conquajfatur  ac 
fpumefcit ,  quemadmodum  alii  humores  omnes  conquajfati 
fpumefcunt. 

Sic  autem  in  homine  ab  húmido  fpumefcente  id  quod 
robujliffimum  ejl  ac  pinguijfnnum  fecemitur,  &  ad  medullam 
fpinalem  venit ;  tendunt  enim  in  hanc  ex  omni  corpore  vice, 
&  diffimdunt  ex  cerebro  in  Zumbos  ac  in  totum  corpus  ¿r 
in  medullam ,  &  ex  ipfa  medulla  procedunt  vice,  ut  &  ad 
ipfam  hwnidum  perferatur  &  ex  ipfa  fecedat ;  poflquam 
autem  ad  hanc  medullam  genitura  pervenerit,  pro  ce  dit  ad 
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renes,  hac  emm  viá  rendir  per  venas ;  &  fi  renes  foerini 
exulceran ,  aliquando  eúam  fanguis  defertur  ;  a  renibus 
antem  tranjit  per  medios  tejles  in  pudendum,procedit  autem 
non  quá  urina,  verum  alia  ipji  via  ejl  illi  contigua ,  ¿Te. 
Voyez  la  Tradu&ion  de  Fcefius ,  page  129,  tome  1 .  Les 
Anatomices  trouverontfans  doute  qu'Hippocrate  s'cgare 
dans  cette  route  qiril  trace  á  la  liqueur  íéminale ,  mais 
cela  ne  fait  rien  á  fon  fentiment  qui  eft  que  la  femence 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps,  &  qu'il  en  víent  en 
particulier  beaucoup  de  la  tete,  parce  que,  dit-il,  ceux 
auxquels  on  a  coupé  les  veines  auprés  des  oreilles,  ne 
produifent  plus  qu'une  femence  foible  &  aífez  fouvent 
inféconde.  La  femme  a  auífi  une  liqueur  féminale  qu'elle 
répand,  tantót  en  dedans&  dans  rintérieur  de  la  matrice, 
tantót  en  deliors  &  á  Textérieur,  lorfque  l'orifice  interne 
de  la  matrice  s'ouvre  plus  qu'il  ne  faut.  La  femence  du 
mále  entre  dans  la  matrice  oü  elle  fe  méle  avec  celle  de 
ía  femelle,  &  comme  l'un  &  fautre  ont  chacun  deux 
efpéces  de  femences ,  Tune  forte  &  l'autre  foible,  fi  tous 
deux  ont  fourni  leur  femence  forte ,  il  en  réfulteun  male, 
fi  au  contraire  ils  n'ont  donné  tous  deux  que  leur  fe- 
mence foible  ,  il  n  en  réfulte  qu'une  femelle  ;  6c  fi  dans 
ie  mélange  il  y  a  plus  de  partios  de  la  liqueur  du  pereque 
de  celles  de  la  liqueur  de  la  mere  Jcnfant  reífemblera  plus 
au  pere  qu  a  la  mere,  &  au  contraire  :  on  pouvoit  lui  de- 
mander  qu  eft-ce  qui  arrive  lorfque  lun  fournit  fa  femence 
foible  &  l'autre  fa  femence  forte  l  je  ne  vois  pas  ce  qu% 
pourroit  répondre,  &  cela  feul  fijffit  pour  faire  rejeter 
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cette  opinión  de  Texiftcnce  de  deux  femences  dans  cha- 
qué séxe. 

Voici  commcntfe  fait,  felón  lui ,  laformation  du  foetus: 

Jes  liqueurs  féminales  fe  mclent  d abord  dans  la  matrices 

cllcs  s  y  épaiífiíTent  par  ta  chaleur  du  corps  de  la  mere ,  ie 

mélange  re^oit  6c  tire  l'eíprit  de  la  chaleur,  6c  Jorfqu'il 

en  eít  tout  rempli,  refprit  trop  chaud  fort  au  dchors, 

mais  par  la  refpiration  de  la  mere  il  arrive  un  efprit  froid, 

6c  alternativement  il  entre  un  efprit  froid  6c  il  fort  un 

efprit  chaud  dans  le  mélange,  ce  qui  lui  donne  la  vie  6c 

fait  naítre  une  pellicule  á  la  íürface  du  mélange  qui  prend 

une  forme  ronde ,  parce  que  les  cfprits  agiífant  du  milieu 

comme  centre,  étcndent  cgalcmcnt  de  tous  cotes  le  vo- 

iume  de  cette  matiére.  J'ai  vu,  dit  ce  granel  Mcdccin,  un 

foetus  de  íix  jours,  c'étoit  une  bulle  de  liqueur  enve- 

íoppée  d'une  pellicule ,  la  liqueur  étoit  rougeátre  6c  la 

pellicule  étoit  femée  de  vaiííeaux,  Ies  uns  finguins,  Ies 

autres  blancs,  au  milieu  de  laquclle  étoit  une  petite  émi- 

nence  que  j'ai  cru  étre  Ies  vaiífeaux  ombilicaux  par  oü 

fe  foetus  re^oit  Tefprit  de  la  refpiration  de  la  mere,  &  I:i 

nourriture  :  peu  á  peu  il  fe  forme  une  autre  enveloppe  de 

{a  méme  fa^on  que  la  premiere  pellicule  s'eft  formée.  Le 

íang  menftruel  qui  eíl  fupprimé,  fournit  abondamment  á 

la  nourriture,  6c  ce  fang  fourni  par  la  mere  au  foetus,  fe 

coagule  par  degrés  6c  devient  chair;  cette  chair  s  articule 

á  mefure  qirelle  croít,  6c  c'eít  l'efprit  qui  donne  cette 

forme  á  la  chair.  Chaqué  chofe  va  prendre  ía  place,  les 

partic§  folides  yont  aux  parties  folíeles ,  celles  qui  font 

humides 
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ImmiJcs  vontaux  parties  humidcs,  chaqué  chofe  cherche 
cellc  qui  lui  eíl  femblable,  &  le  foetus  eíl  enfin  entiérc- 
ment  forme  par  ees  caufes  &  ees  rnoyens. 

Ce  íyítémc  eíl  moins  obfeur  &  plus  raifonnable  que 
celui  d' Ariílote ,  parce  qu'Hippocrate  cherche  á  expliquer 
la  chofe  partieuliere  par  des  raiíbns  particuliéres,  &  qu'il 
n'emprunte  de  la  philoíbphie  de  fon  temps  qu'un  feul  prin- 
cipe  general,  íavoir,  que  le  chaud  Si  le  froid  produifent 
des  efprits,&  que  ees  eíprits  ont  la  puiííance  d'ordonncr 
&  darranger  la inatiére;  il a  vü la génération  plus  en  Me- 
décin  qu'en  Philoíbphe ,  Ariílote  Ta  expíiquéc  plütóu  en 
Métaphyficien  qu'en  Naturalice,  c'eít  ce  qui  fait  que  les 
défauts  duíyítéme  d'Hippocrate  font  particuliers  Si  moins 
apparens,  au  lieuque  ceux  du  íyíiéme  d'  Ariílote  font  des 
erreurs  genérales  &  evidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  fe¿la- 
teurs ;  prefque  tous  les  Philofophes  feholaíliques  en  adop- 
tantla  philoíbphie  d' Ariílote  ont  auífi  rc^u  fon  fyíléme 
fur  la  génération ;  prefque  tous  les  Médécins  ont  fuivi  le 
fentiment  d'Hippocrate,  Si  il  s'eílpaíTé  dix-fept  ou  dix- 
huit  fíceles  íans  qu'il  ait  rien  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet, 
Enfin  au  renouvellement des  Sciences,  quelqucs  Anato- 
mices tournérent  leurs  vues  fur  la  génération  ,  &  Fabrice 
d'Aquapendente  fut  le  premier  qui  s'avifa  de  íaire  des 
expériences  Si  des  obfervations  fuivies  fur  la  fécondation 
Si  le.développement  des  oeufs  de  poule,  voici  en  fubf- 
tance  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

II  diílingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule; 
Tome  IL  N 
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Tune  íupérieuré  &  l'autre  inférieure,  &  il  appelle  la  partie 
fupérieure  Tovaire  ;  ce  ncñ  proprcmcnt  qifun  aííem- 
hJage  dtíri  trés-grand  nombre  de  petits  jaunes  d'ceufs  de 
figure  ronde  ,  dont  la  grandeur  varié  depuis  la  groíTcur 
d'un  grain  de  moutarde  jufqu  acelle  d'une  groíTe  noix  ou 
d'une  neffle ;  ees  petits  jaunes  font  attachés  Ies  uris  anx 
autres,  ils  forment  un  eorps  qui  reffemblc  aííez  bien  á 
une  grappe  deraifin,  ils  tiennent  á  un  pédicule  commun 
comme  les  grains  tiennent  á  la  grappe.  Les  plus  petits  de 
ees  ceufs  font  blancs,  &  ils  prennentdc  la  couleurá  me- 
íure  qifils  gro/TiíTent. 

Ayant  examine  ees  jaunes  d'ceufs  aprés  ía  commnni- 
cation  du  coq  avec  la  poule ,  il  na  pas  apercu  de  difle- 
rence  feníible,  il  n'a  vü  de  femence  du  mále  dans  aucune 
partic  de  ees  oeufs ,  il  croit  que  tous  les  ceufs ,  &  lovaire  luí* 
meme,  deviennent  féconds  par  une  émanation  ípiritueufe 
qui  íbrt  de  lafémence  du  mále,  &  il  dit  que  c'eft  afin  que 
cet  efprit  fécondant  fe  conferve  micux,  que  la  Nature  a 
place  á  Torifice  externe  de  la  vulve  des  oifeaux  une  eípéce 
de  voile  ou  de  membrane  qui  permet ,  comme  une  val- 
Tile  ,  Tentrée  de  cet  efprit  feminal  dans  les  efpéces  d'oi- 
feaux ,  comme  Ies  poules ,  oú  il  n  y  a  point  d'intromiífion  ¿ 
&  celle  du  membre  genital  dans  les  efpéces  oü  il  y  a  intro- 
miífion ,  mais  en  méme  temps  cette  valvule  qui  ne  peutpas 
s'ouvrirde  dedans  en  dehors,empéche  que  cette  Iiqucur& 
l'cfprit  qu'elle  conticnt  ne  puiífe  reífortir  ou  s'cvaporer.. 

Lorfque  fecuf  s'eít  detaché  du  pédicule  commun ,  ií 
defeend  peu  á  peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie 
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infericure  cíe  la  matrice  ;  ce  conduit  eíl  rempli  cFune 
liqueur  aíTez  femblable  á  celle  du  blanc  d'ceuf,  6c  c'eíl 
nulfi  dans  cette  partie  que  les  oeufs  commencent  á  s'en- 
velopper  de  cettc  liqueur  blanche,  de  la  mcmbranc  qui 
la  contient ,  des  deux  cordons  ( chalaice)  qui  traverfent 
le  blanc  &  fe  joignéntau  jaune  ,  &  méme  de  la  coquille 
qui  fe  forme  la  derniére  en  fort  peu  de  temps ,  &  feulc- 
ment  avant  la  ponte.  Ces  cordons,  felón  notre  Auteur, 
font  la  partie  de  fceuf  qui  eíl  fécondée  par  Tefprit  féminaí 
du  mále,  &  c'cít-lá  oü  le  foetus  commence  á  fe  corpo- 
rifier;  l'oeuf  eíl  non  fculemcnt  la  vraie  matrice,  c'cíl-á- 
dire,  le  lieu  de  la  formation  du  poulet,  mais  c'eíl  de 
l'ceuf  que  dépend  auífi  toute  la  genération ;  l'oeuf  la  pro- 
duit  comme  agent,  il  y  fournit  comme  matiére,  comme 
organe  &  comme  inílrumcnt;  la  matiére  des  cordons  eíl 
la  fubítance  de  la  formation ,  le  blanc  &  le  jaune  font  la 
nourriture ,  &  feíprit  feminal  du  mále  eíl  la  caufe  efficiente. 
Cet  efprit  communique  á  la  matiére  des  cordons  d'abord 
une  faculte  altératricc,  enfuite  une  qualité  formatrice ,  & 
eníin  une  qualité  augmentatrice,  &c. 

Les  obfervations  de  Fabrice  d'Aquapendente  ne  font 
pas  conduit,  comme  fon  voit,  á  une  explication  bien 
claire  de  la  genération.  Dans  le  méme  temps  á  peu  pres 
que  ect  Anatomiíle  s'occupoit  á  ces  recberches ,  c'eíl- 
á-dire ,  vers  le  milieu  &  la  fin  du  feiziéme  fiécle ,  le  fameux 
Aldrovande  (Voyei  fon  Omit/iologie)  faiíbit  auífi  des 
obfervations  fur  les  ceufs,  mais,  comme  dit  fort  bien 
Harvey,  page  fj,  il  paroít  avoir  íuíyi  l'autorité  d'  Ariítotc 

Ni; 
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beaueoup  plus  que  Texpcricnce  ;  les  cleferiptions  qu'il 
donne  du  poulet  dans  l'oeufnefontpoint  cxa&es.VoIcher 
Coiter ,  l'un  de  fes  difciples ,  réuíTit  mieux  que  fon  maítre, 
&  Paníanus ,  Médecin  de  Venife,  ayant  travaillé  auííi  iur 
la  meme  matierc ,  ils  ont  donne  chaeun  une  deícriptión  du 
poulet  dans  l'oeuf,  qu'Harvey  prefere  á  toutes  Ies  autres. 

Ce  fameiní  Anatomifteauquel  on  eft  redevable  d  avoir 
mis  hors  de  doute  la  queftion  de  la  circulation  du  íang, 
que  quelques  Obfervateurs  avoientá  la  vérité  foupfonnée 
auparavant  &  méme  annonece ,  a  fait  un  traite  fort  etendu 
fur  la  géneration.  U  vivoit  au  commenccmcnt  &  vers  le 
milieu  du  dernier fiécle,  &  ilétoit  Médecin  duRoid' A  n- 
gleterre  Charles  I.  Comme  il  fut  obligé  déíiíivré  ce  Prince 
malheureux  dans  le  temps  de  fa  diígrace ,  il  perdit  avec 
fes  meubles  &  fes  autres  papiers  ce  qu'il  avoit  fait  fur  ía 
géneration  des  infectes  ;  &  il  paroít  qu'il  compofa  de 
mémoire  ce  qu'il  nous  a  laiífé  fur  la  géneration  des  oifeaux 
&  des  quadrupédes.  Je  vais  rendre  compte  de  fes  obfer- 
yations,  de  fes  expérienecs  &  de  fon  íyflémc. 

Harvey  prétend  que  Thomme  &  tous  les  animaux 
viennent  d'un  oeuf,  que  le  premier  produit  déla  concep- 
tion  dans  les  vivipares  eíl  une  efpece  d'oeuf ,  &  que  ía 
feule  difFcrence  qu'il  y  ait  entre  les  vivipares  Se  les  ovi- 
pares ,  c'efl  que  les  foetus  des  premiers  prennent  leur 
origine,  acquiérent  leur  accroiffcmcnt ,  &  arrivent  á  leur 
dcveloppement  entier  dans  la  matrice,  au  lien  que  les 
foetus  des  ovipares  prennent  á  la  vérité  leur  premiere  ori- 
gine dans  le  corps  de  la  mere,  oü  ils  ne  font  encoré 
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qu'ceufs,  &  que  ce  n'eft  qiraprés  étre  fortis  du  corps  de 
la  mere,  &  au  dehors,  qu'ils  deviennent  réellement  des 
fcetus;  &  ii  faut  remarquer,  dit-ií,  que  dans  Íes  animaux 
ovipares,  Ies  uns  gardent  leurs  oeufs  au  dedans  d'eux-memes 
jufqu'a  ce  qu'ils  foient  parfaits,  comme  les  oifeaux,  Ies 
ferpens  &  Ies  quadrupédes  ovipares,  Ies  autres  repandent 
ees  ceufsavant  qu'ils  foient  parfaits,  comme  Jes  poiífons 
a  écaillcs,  les  cruílacées,  Ies  teííacccs,  &  Ies  poiífons 
mous ;  les  oeufs  que  ees  animaux  repandent  au  dehors ,  nc 
font  que  Ies  principes  des  véritables  oeufs ,  ils  acquiérent 
du  volume  &  de  la  fubftance,  des  membranes  &  du  blanc, 
en  attirant  á  eux  la  matiére  qui  les  environne ,  &  ils  ía 
tournent  en  nourriture :  il  en  eít  de  meme,  ajoüte-t-il,  des 
infeótes ,  par  exemple ,  des  chenilles ,  lefquelles ,  felón  lui , 
ne  font  que  des  oeufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nour- 
riture, &  qui  au  bout  d'un  certain  temps  arrivent  á  Vétat 
dexhryfalide ,  qui  eíl  un  oeuf  parfait ;  &  il  y  a  encoré  une 
nutre  difference  dans  les  ovipares,  c'eft  que  les  poules  & 
Ies  autres  oifeaux  ont  des  oeufs  de  diíférente  groífeur ,  au 
iieu  que  Ies  poiífons ,  les  grenouilles ,  &c.  qui  les  repan- 
dent avant  qu'ils  foient  parfaits,  Ies  ont  tous  de  la  méme 
groífeur.  Sculement  il  obferve  que  dans  Ies  pigeons  qui 
nc  pondent  que  deux  oeufs ,  tous  Ies  petits  oeufs  qui  reítent 
dans  l'ovairc  font  de  la  meme  grandeur,  &  qu'if  n  y  a 
que  Ies  deux  qui  doivent  fortir  qui  foient  beaucoup  plus 
gros  que  Ies  autres ,  au  lieu  que  dans  fts  poules  il  y  en  a 
de  toute  groífeur ,  depuis  le  plus  petit  atóme  prefquc  invi- 
fibic  jufqu'a  la  groífeur  d'une  ncííle.  Ii  obferve  auífi  que 

N  üj 
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dans  les poiífons  cartilagineux ,  comme  la  raie,  il  n'y  a  que 
dcux  ceufs  qui  groíTiíTcnt  &  muriíTcnt  en  méme  temps , 
ils  cleíccndcnt  des  dcux  comes  de  la  matrice,  &  ceux  qui 
reílent  dans  I'ovairc  font,  comme  dans  les  poules,  de 
difiéreme  grofleur :  il  dit  en  avoir  vti  plus  de  cent  dans 
l'ovaire  d'une  raie, 

II  fait  enfuite  fexpofition  anatomique  des  parties  de  h 
génération  de  la  poule,  &  il  obfcrve  que  dans  tous  Ies 
oifeaux  la  fituation  de  l'orifice  de  ianus 6c de  la  vulve  cíl 
contraire  á  la  fituation  de  ees  parties  dans  les  autres  ani- 
maux  ;  Ies  oifeaux  ont  en  efíetTanus  en  devant, &  la  vulve 
en  arriére  * ;  &  ál'égard  de  celles  du  coq,  il  prétend  que 
cet  animai  n'a  point  de  verge ,  quoique  les  oies  &  Ies 
canards  en  aient  de  fort  apparentes ,  lautruche  íur-tout  en 
a  une  de  la  grofleur  d'une  langue  de  cerf  ou  de  cclle 
d'un  petit  bceuf;  il  dit  done  qu'il  n'y  a  point  d'intromif- 
fion ,  mais  feulement  un  fimple  attouchement ,  un  frot- 
tement  extérieur  des  parties  du  coq  &  de  la  poule ,  &  il 
croit  que  dans  tous  Ies  petits  oifeaux  qui ,  comme  les  moi- 
neaux,  ne  fe  joignent  que  pour  quclques  momens,  il  ny 
a  point  d'intromiífion  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produifent  des  ceufs  íans  coq,  mais  en  plus 
petit  nombre,  Se  ees  ceufs,  quoique  parfaits,  font  infé- 
conds ;  il  ne  croit  pas ,  comme  c'eft  le  fentiment  des  gens 
de  la  campagne ,  qu'en  deux  ou  trois  jours  d'habitude  avec 
le  coq,  la  poule  foitfécondée  au  point  que  tous  Ies  ceufs 
qu'elle  doit  produire  pendant  toute  1  année ,  foient  tous 

*  La  plüpart  de  tous  ees  faits  font  tires  d'Ariítote* 
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féconds,  feulement  il  clit  avoir  fait  cettc  expériencc  fur 
une  pouJe  féparée  clu  coq  clepuis  vingt  jours,  dont  fceuf 
fe  trouva  fécond ,  comine  ceux  qtfclle  avoitponclus  aupa- 
ravant.  Tant  que  l'oeuf  eít  attaché  á  fon  pédicule,  c'eíi- 
á-clire ,  á  la  grappe  commune,  il  tire  fa  nourriturc  par  íes 
vaiíTcaux  de  ce  pédicule  commun ;  mais  des  qu'il  s'en 
détache,  il  la  tire  par  ¡ntuíTufception  de  la  iiqueur  blanche 
qui  remplit  les  conduits  dans  lefquels  il  defeend,  &  tout, 
jufqirála  coquille,  fe  forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  ( chalaba)  qu'Aquapendente  regar- 
doit  comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  femence 
clu  mále,fe  trouventauífi-bien  dans  lesceufs  inféconds  que 
ia  poule  produit  fans  communication  avec  le  coq,  que  dans 
les  ceufs  féconds,  &Harvey  remarque  tres-bien  que  ees 
parties  de  fceuf  ne  viennentpas  du  máfe,  &  qu'ellcs  ne 
font  pas  celles  qui  font  fécondées.  La  partie  de  l'oeuf  qul 
eít  fécondée  eít  trés-petite,  c'eít  un  petit  cercle  blanc 
qui  cít  fur  la  membrane  du  jaune ,  qui  y  forme  une  petite 
tache  femblable  á  une  cicatrice  de  la  grandeur  d'une  len- 
tille  environ  ,  c'eít  dans  ce  petit  endroit  que  fe  fait  lafé- 
condation,  c'eít -la  ou  le  poulet  doit  naítre  &  croítre,, 
íoutes  les  autres  parties  de  fceuf  ne  font  faites  que  pour 
cclle-ci.  Harvey  remarque  auífi  que  cettc  cicatricule  fe 
trouve  dans  tous  les  oeufs  féconds  ou  inféconds,  &  iJ  dit 
que  ceux  qui  veulent  qu'ellc  foit  produite  par  la  femence 
du  mále ,  fe  trompent ;  elle  cít  de  la  méme  grandeur  & 
ele  la  méme  forme  dans  les  oeufs  frais  &  dans  ceux  quoir 
a  gardes  long-temps,  mais  des  qu'on  veut  íes  faire  éclorre 
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&  que  l'ceuf  rec^oit  un  cícgré  cíe  chaleur  c'onvenabíe,  foit 
par  la  poule  qui  le  couve,  foit  par  le  moyen  du  fumier  ou 
d'un  four ,  on  voit  bien-tót  cette  petite  tache  s  augmenter 
&  fe  dilater  ápeu  pres  comme  la  prunelle  de  Toeil  :  voilá 
le  premier  changement  qui  arrive  au  bout  de  quelques 
heures  de  chaleur  ou  d'incubation. 

Lorfque  l'ceuf  a  été  échauffé  pendant  vingt  -quatre 
heures,  le  jaune  qui  auparavant  étoit  au  centre  du  blanc, 
monte  vers  la  cavité  qui  eít  au  gros  bout  de  l'ceuf ;  la 
chaleur  faifant  évaporer  á  travers  la  coquille  la  partie  la, 
plus  liquide  du  blanc ,  cette  cavité  du  gros  bout  devient 
plus  grande,  &  la  partie  la  plus  pefante  du  blanc  tombe 
dans  la  cavité  dupetit  bout  de  l'ceuf ;  la  cicatricule  ou  la 
tache  qui  eílau  milieu  de  la  tunique  du  jaune,  s'éléve  avee 
le  jaune  &  s'applique  á  la  membrane  de  la  cavité  du  gros 
bout,  cette  tache  eít  alors  de  la  grandeur  d'un  petit  pois, 
&  on  y  diítingue  un  point  blanc  dans  le  milieu, &  plufieurs 
ccrcles  concentriques  dont  ce  point  paroít  ctre  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ees  cercles  font  plus  vifibles  & 

plus  grands,  &  la  tache  paroít  divifée  concentriquement 

par  ees  cercles  en  deux ,  &  quelquefois  en  trois  parties  de 

différentes  couleurs ;  il  y  a  auífi  un  peu  de  protubérance 

á  Textérieur,  &  elle  a  á  peu  prés  la  figure  d'un  petit  ocií 

dans  la  pupille  duquel  il  y  auroit  un  point  blanc  ou  une 

petite  catarade.  Entre  ees  cercles  eít  contenue  par  une 

membrane  trés-délicate  une  liqueur  plus  claire  que  íc 

cryftal  qui  paroít  étre  une  partie  dépurée  du  blanc  de 

J'ceuf,  la  tache  qui  eít  deyenue  une  bulle,  paroít  alors 

comme 
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comme  fi  elle  étoit  placee  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 

membrane  du  jaune.  Pendant  le  troiíiéme  jour  cette  li- 

queur  tranfparente  &  cryítalline  augmente  á  l'intérieur, 

auffi-bien  que  Ja  petite  membrane  qui  l'cnvironne.  Le 

quatriéme  jour  on  voitá  la  circonfcrcnce  de  la  bulle  une 

petite  ligne  de  fang  couleur  de  pourpre,  &  á  peu  de  dif- 

tance  du  centre  de  la  bulle  on  ape^oit  un  point ,  auífi 

couleur  de  fang,  qui  bat ;  il  paroít  comme  une  petite  étin- 

celle  á  chaqué  diaítole,  &  difparoítá  chaqué  fyílole;  de 

ce  point  animé  partent  deux  petits  vaiíTeaux  fanguins  qui 

vont  aboutir  á  la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur  cryf- 

talline,  ees  petits  vaiíTeaux  jettent  des  rameaux  dans  cette 

liqueur,  &  ees  petits  rameaux  fanguins  partent  tous  du 

méme  endroit,á  peu  prés  comme  les  racines  d'un  arbre 

partent  du  tronc;  c'eít  dans  iangle  que  ees  racines  for- 

ment  avec  le  tronc  6c  dans  le  milieu  de  la  liqueur  queíl 

le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatriéme  jour  ou  au  commencement 

du  cinquiéme,  le  point  animé  eít  deja  augmenté  de  fafon 

qu'il  paroít  étre  devenu  une  petite  véíicule  remplie  de 

fang,  &  il  pouíTe  &  tire  alternativement  ce  fang,  &  des 

le  méme  jour  on  voit  trés-diftinélement  cette  véficule  fe 

partager  en  deux  parties  qui  forment  comme  deux  véíi- 

cules,  lefqúelles  alternativement  pouífent  chacunelefmg 

Se  fe  dilatent,  &  de  méme  alternativement  elles  repouíTcnt 

le  fang  &  fe  contraólent;  on  voit  alors  autour  du  vaiílcau 

fanguin ,  le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé , 

une  efpéce  de  nuage  qui ,  quoique  traníparent,  rend  plus 
Tome  IL  O 
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obfcure  la  vue  de  ce  vaiíTeau;  d'heure  en  heure  ce  nuage 
s'épaiífit ,  s'attache  á  la  racine  clu  vaiíreau  fanguin ,  & 
paroít  comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaiíTeau ; 
ce  petit  globe  s'alonge  6c  paroit  partagé  en  trois  parties , 
Tune  eft  orbiculaire  6c  plus  grande  que  les  deux  autres ,  & 
on  y  voit  paroítre  l'ébaucbe  desyeux  &  de  la  tete  entiére, 
&  dans  le  refte  de  ce  globe  alongé  on  voit  au  bout  du 
cinquiéme  jour  l'ébaucbe  des  vertebres. 

Le  fixiéme  jour  les  trois  bulles  de  la  tete  paroiíTent  plus 
clairement,  on  voit  Ies  tuniques  des  yeux,  &  en  méme 
temps  les  cuiíTes  &  les  ailes,  6c  enfuite  le  foie,  les  pou- 
mons,  le  bec;  le  fcetus  commence  á  fe  mouyoir  &  á 
¿tendré  la  tete ,  quoiqu'il  n  ait  encoré  que  les  viícéres 
intérieurs,  car  le  thorax,  Tabdomen  6c  toutes  les  parties 
exterieures  du  devant  du  corps  lui  manquent;  á  la  fin 
de  ce  jour,  ou  au  commcnccmcnt  du  feptiéme,  on  voit 
paroítre  les  doigts  des  pieds,  le  foetus  ouvrc  le  bec  Se  le 
remue,  les  partios  antérieures  du  corps  commcnccnt  á 
recouvrir  les  viícéres;  le  feptiéme  jour  le  poulet  eft  cn- 
tiérement  formé,  Se  ce  qui  lui  arrive  dans  la  fuite  jufqu  a 
ce  qu'il  forte  de  fceuf,  n'eft  qu'un  développemcnt  de 
toutes  les  parties  qu'il  a  acquifes  dans  ees  fept  premiers 
jours  ;  au  quatorziéme  ou  quinziéme  jour  les  plumes 
paroiíTent,  il  fort  enfin,  en  rompant  la  coquille  avec  fon 
bec,au  vingt-uniéme  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  fur  le  poulet  dans  fceuf, 
paroiíTent,  comme  fon  voit,  avoir  été  faites  avec  la  der- 
niére  exaólitude;  cependant  on  verradans  la  fuite  qu'elles 
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íbnt  imparfaites,  &  qu'il  y  a  bien  de  i  apparence  qu'il  eíl 
tombé  Jui-méme  dans  le  défaut  qu'il  reproche  aux  autres, 
d'avoir  íait  fes  expériences  dans  la  vüe  d'une  hypothéfe 
mal  fondee,  6c  dans  l'idée  oü  il  étoit,  daprés  Ariílote, 
que  le  coeur  étoit  le  point  animé  qui  paroít  le  premier; 
mais  avant  que  de  porter  fur  cela  notre  jugement,  ü  eft 
bon  de  rendre  compte  de  fes  autres  expériences  &  de 
fon  fyftéme. 

Tout  le  monde  fait  que  c'efl  fur  un  grand  nombre  de 
biches  &  de  daims  qu'Harvey  a  fait  fes  expériences ,  clíes 
re^oivent  le  mále  vers  la  mi-feptembre ;  quelques  jours 
aprés  laccouplement les  comes  de  la  matrice  deviennent 
plus  charnues  &  plus  épaiífes ,  &  en  méme  temps  plus 
fades  &  plus  mollaffes,  &  on  remarque  dans  chacune  des 
cavités  des  comes  de  la  matrice  cinq  caroncules  ou  ver- 
mes molles.  Vers  le  26  ou  le  28  defeptembre,  la  matrice 
s'épaiífit  encoré  davantage,  les  cinq  caroncules  fe  gon- 
fíent,  &  alors  elles  font  á  peu  prés  de  la  forme  &  de  la 
groífeur  du  bout  de  la  mamelle  dune  nourricc;  en  les 
ouvrant  avec  un  fcalpel,  on  trouve  qu'elles  font  remplies 
d'une  infinité  de  petits  points  blancs.  Harvey  prétend 
avoir  remarqué  qu'il  n  y  avoit  alors ,  non  plus  que  dans 
le  temps  qui  fuft  immédiatement  celui  de  Taccouplement, 
aucunc  altération,  aucun  changement  dans  les  ovaires  ou 
tefticules  de  ees  femelles,  Se  que  jamáis  ¡1  n'a  vu  ni  pu 
trouver  une  feule  goutte  de  la  femence  du  mále  dans  la 
matrice,  quoiqu'il  ait  fait  beaucoup  d'cxpériences  &  de 
recherches  pour  découvrir  s'il  y  en  étoit  entré. 

O  ¡j 
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Vers  la  fin  d'oétobre  ou  au  commencement  de  novem- 
bre,  lorfque  Ies  femeilcs  fe  íéparent  des  males,  lepaif- 
feur  des  comes  de  la  matrice  commence  á  diminuer,  & 
la  íurfacc  intérieure  de  leur  eavité  fe  tiiméfie  &  paroít  en- 
flée,  Ies  parois  intérieures  fe  touchent  &  paroiíTent  colées 
cnfemble,  les  caroncules  fubfiítent,  &  le  tout  eftíi  mol- 
laífe  qu'on  ne  peut  y  toucher ,  &  reíTemble  á  la  fubftance 
de  la  cervelíe.  Vers  le  13  011  14  de  novembre,  Harvey 
dit  qu'il  aper^út  des  filamens ,  comme  ceux  des  toiles 
d'araignée,  qui  traveríbient  les  cavités  des  comes  de  la 
matrice,  &  celle  de  la  matrice  meme;  ees  filamens  par- 
toient  de  Vmglc  fuperieur  des  comes,  Se  par  leur  multi- 
plication  formoient  une  efpéce  de  membrane  ou  tunique 
vuide.  Un  jour  011  deux  aprés,  cette  tunique  ou  ce  íac  fe 
reniplit  d'unc  matiére  blanche,  aqueufe  &  gluaníe  ;  cefac 
n'eft  adherent  á  la  matrice  que  par  une  efpece  de  muci- 
fcge,  6c  lendroit  oü  il  Tcíl  le  plus  íeníiblemcnt ,  c'eít  á 
la  partie  fupérieure  oü  fe  forme  alors  fébauche  du  pla- 
centa ;  dans  le  troifiéme  mois  ce  íac  contient  un  embryon 
long  de  deux  travers  de  doigt,  Se  il  contient  auífi  un  autre 
fac  intérieur  qui  eít  Tañímos,  lequel  renfermeune  liqucur 
traníparente&  CFyftalIine,  dans  laquelle  nage  le  fcetus.  Ce 
n'étoit  dabord  qu'un  point  animé,  comme  dans  Toeuf  de 
la  poule;  tout  le  refte  fe  conduit  &  sachéve  comme  il 
la  dit  au  fiijet  du  poulet,  la  feule  difíérence  eft  que  Ies 
ycux  paroiíTent  beaucoup  piutót  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares;  le  point  animé  paroit  vers  le  19  ou  20  de 
novembre  dans  les  biches  &  dans  les  daines,  des  Je 
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Jcndemain  011  le  fur-Iendemain  on  voit  paroítrc  le  corps 
obiong  qui  contient  l'ébauche  clu  foetus;  íix  ou  fept  jours 
aprés  il  eíl  formé  au  point  dy' reconnoítre  Ies  séxes  & 
tous  Ies  membres,  mais  Ton  voit  encoré  le  coeur  &  tous 
Ies  vifcéres  á  découvert,  &  ce  n'eft  qu'un  jour  ou  deux 
aprés  que  le  thorax  &  labdomen  viennent  Ies  couvrif , 
c'eft  le  dernier  ouvrage,  c'eft  le  toít  á  Tédifice. 

De  ees  expériences,  tant  fur  les  poules  que  fur  Ies  bi- 
ches, Harvey  conclut  que  tous  Ies  animaux  femclles  ont 
des  ceufs ,  que  dans  ees  ceufs  il  fe  fait  une  féparation  d'une 
liqueur  tranfparente  &  cryftalline  contenuepar  une  tunique 
(l'amnios)  Sí  qu'une  autre  tunique  extérieure  (le  chorion) 
contient  le  refte  de  la  liqueur  de  l'ceuf,  &  enveloppe  l'ceuf 
tout  entier;  que  dans  la  liqueur  cryftalline  lapremiére  chofe 
qui  paroit,  eft  un  point  fanguin  6c  animé;  qu'en  un  mot, 
le  commencement  de  laformation  des  viviparesfe  fait  de 
la  meme  foc^on  que  celle  des  ovipares,  &  voici  comment 
il  explique  la  génération  des  uns  Se  des  autres. 

La  génération  eft  l'ouvrage  de  la  matrice,  jamáis  il  n'y 
entre  de  femence  du  mále ,  la  matrice  con^oit  le  foetus 
par  une  efpéce  de  contagión  que  la  liqueur  du  mále  luí 
communique,  á  peu  prés  comme  Taiman  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique;  non  feulement  cette  contagión 
mafeuline  agit  fur  la  matrice,  mais  elle  fe  communique 
méme  á  tout  le  corps  féminin,  qui  eft  féconde  en  entier, 
quoique  dans  toute  la  femelle  il  ny  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  faculté  de  concevoir  le  foetus,  comme  le  cerveau  a  feuí 
la  faculté  de  conceyoir  les  idées,  Se  ees  deux  conceptions 
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fe  font  de  la  méme  faetón  :  les  idées  que  conc^oit  le  cer- 
veau  font  femblabJes  aux  images  des  objets  qu'il  re^oit 
par  Ies  fens ;  le  fcetus ,  qüi  eft  ttdée  de  la  matrice ,  eft 
femblable  á  celui  qui  le  produit,  6c  c'eft  par  cette  raifon 
que  le  fils  reífemble  au  pere ,  6cc. 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  plus  loin  notre  Anato- 
mifte,  &  d'expofer  toutes  les  branches  de  ce  íyftéme,  ce 
tjue  je  viens  de  diré  fuffit  pour  en  juger ;  mais  nous  avons 
des  remarques  importantes  á  faire  fur  fes  expériences ,  la 
maniere  dont  il  les  a  données  peut  impofer,  il  paroít  les 
avoir  répetées  un  grand  nombre  de  fois,  il  femble  qu'il 
ait  pris  toutes  les  précautions  néceífaires  pour  voir ,  6c  on 
croiroit  qu'il  a  tout  víi,  6c  qu'il  a  bien  vQ  :  cependant  je 
me  fuis  aper^u  que  dans  Texpofition  il  régne  de  Tincerti- 
tudc  6c  de  fobfeurité;  fes  obfervations  font  rapportées  c[e 
memoire,  &  il  fcmble,  quoiqiul  dife  fouvent  le  contraire, 
qu'Ariítote  Ta  guidé  plus  que  l'expérience;  car,  á  tout 
prendre,  il  a  vü  dans  les  oeufs  tout  ce  qu'Ariítote  a  dit, 
6c  na  pas  vü  beaucoup  au  delá;  la  plüpart  des  obferva- 
tions eífentielles  qu'il  rapporte,  avoicnt  cté  faites  avant 
íui,  on  en  fera  bien-tót  convaincu,  fi  Ton  veut  donner 
un  peu  cfattention  á  ce  qui  va  fuivre. 

Ariftote  favoit  que  les  cordons  (chalaice)  ne  fervoient 
en  rien  á  la  géncration  du  poulet  dans  rceuf :  (¿me  adprin- 
cipiúth  lutei  grand'mes  hcerent,  ni/  conferunt  ad 'general ion  a??, 
iiT  quidam fuf¡ncantur.  (  Hift.  Anim.  lib.  6.  c.  2  )  Parilanus, 
Volcher  Coiter,  Aquapendcnte,  &c.  avoicnt  remarqué 
ía  cicatricule^ufíi-bicn  qu'Harvey.  Aquapcndcnte  croyoit 
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qu'elíe  ne  fervoit  á  ríen ,  mais  Pariíanus  prétendoit  qu'elle 
étoit  formée  par  la  femencc  du  mále ,  ou  du  moins  que 
le  point  blanc  qu'on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cica- 
tricule  étoit  la  femence  du  mále  qui  devoit  produire  ie 
poulet  :  EJIque,  dit-il ,  illud galli  femen  alba  ¿r  tenuijfuna 
túnica  obduüum,  quod fubflat  duabus  communibus  toti  ovo 
membranis ,  &c.  Ainfi  la  feule  découverte  qui  appartienne 
ici  á  Harvéy  en  propre ,  c'eft  d  avoir  obfcrvc  que  cctte 
cicatricule  fe  trouve  aufTi-bien  dans  les  oeufs  inféconds 
que  dans  les  oeufs  féconds;  car  les  autres  avoient  obfervé 
comme  lui,  la  dilatation  des  cercles,  raccroiíTement  du 
point  blanc ,  &  il  paroít  mcme  que  Parifanus  avoit  vü  le 
tout  bcaucoup  mieux  que  lui.  Voilá  tout  ce  qui  arrive 
dans  Ies  deux  premiers  jours  de  Tincubation,  felón  Har- 
véy, ce  qu'il  dit  du  troifiéme  jour  n'eft,  pour  ainfi  diré, 
que  la  répétition  de  ce  qua  dit  Ariftote  ( Hiít.  Anim. 
lib.  6,  cap.  4. )  Per  id  tempus  afcendit  jam  vitellus  ad  fu- 
periorem  partan  ovi  acutiorem,  ubi  <¿r  principium  ovi  efl  ¿r 
f ce  tus  excluditur;  corque  ipfum  apparet  in  albumine  fanguinei 
punfíi,  quodpundum  falit  ¿r  movet  [efe  inflar  quafi  anima- 
tum;  ab  eo  meatus  venarum  fpecie  dúo  fanguine pleni,flexuoji, 
qui,  crefcente  foetu,feruntur  in  utramque  tunicam  ambientem, 
ac  membrana  fanguineas  fibras  habens  eo  tempore  albumen 
c  omine  t  fub  mea  ti  bus  illis  venarum  Jim  i  li  bus;  ac  paulo  pojl 
difcernitur  Corpus  pufillum  initio ,  omninb  ir  candidum,  ca- 
pí te  confpicuo ,  atque  i?i  eo  o  culis  máxime  turgidis  qui  din 
fe  permanent ,  ferb  enim  parvi  fiunt  ac  confidunt.  In  parte 
mtem  corporis  infer¡pre  nullum  extat  membrum  per  mitin, 
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quod  refpondeat  fnperioribiis.  Mea  tus  autem  illi  quia  cor  de 
prodeunt ,  alter  ad  circumdantem  membranam  tendit ,  alter 
ad  lutcum,  officio  umbilicL 

Harvey  fait  un  procés  á  Ariílote,  fur  ce  qu'il  dit  que 
le  jaune  de  fceuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aigue,  vcrs 
le  petit  bout  de  fceuf,  &  fur  cela  íeul  cet  Anatomiíte 
conclut  qu  Ariílote  n'avoit  rien  vu  de  ce  qu'il  rapporte 
au  ílijet  de  la  formation  du  poulet  dans  l'ceuf,  que  feu- 
lement  il  avoit  été  aíTez  bien  informé  des  faits,  &  qu'il 
les  tenoit  apparemment  de  quelque  bon  Obfervateur. 
Je  remarquerai  qu'Harvey  a  tort  de  faire  ce  reproche  á 
Ariílote,  &  daífurer  généralement,  comme  il  le  fait, 
que  le  jaune  monte  toüjours-  vers  le  gros  bout  de  fceuf; 
car  cela  dépend  uniquement  de  la  pofition  de  Tceuf  dans 
le  temps  qu'il  eíl  couvé,  le  jaune  monte  toüjours  au  plus 
haut,  comme  plus  léger  que  le  bíanc,  &  fi  le  gros  bout 
eíl  en  bas,  le  jaune  montera  vcrs  le  petit  bout,  comme 
au  contraire  fi  le  petit  bout  eíl  en  bas,  le  jaune  montera 
vers  le  gros  bout.  Guillaume  Langly,  Médecin  de  Dor- 
drecht,  qui  a  fait  en  1655,  c  eíl-á-dire,  quinze  ou  vingt 
ans  aprés  Harvey  ,  des  obfcrvations  fur  les  oeufs  couvés , 
a  fait  le  premier  cette  remarque.  Voyei  Wdi  Langly  obferv. 
edita  a  Jujlo  Sobradero ,  Amjí.  1674-  Les  obfcrvations 
de  Langly  ne  commencent  qu'aprés.  vingt-quatre  heures 
d'incubation ,  &  elles  ne  nous  apprennent  prefque  rien 
de  plus  que  celles  de  Harvey. 

Mais  pour  revenir  au  paífage  que  nous  venons  de 
citer,  on  voit  que  la  liqueur  cryítaljine,  le  point  animé, 
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íes  deux  membranes,  les  cleuxvaifleauxfanguins,  &c.  font 
donnés  par  Ariftote  précifément  comme  Harvey  les  a  vús ; 
au/fi  cet  Anatomifte  prétend  que  le  point  animé  eft  1c 
coeur,  que  ce  cceur  eft  le  premier  formé ,  que  les  vifeéres 
&  Ies  autres  membres  viennent  enfuite  s  y  joindre  :  tout 
cela  a  été  dit  par  Ariftote ,  vü  par  Harvey ,  &  cependant 
tout  cela  n'eftpas  conforme  á  la  vérité;  il  ne  faut,  pour 
s'en  aííurer ,  que  répéter  Ies  mémes  expériences  fur  Ies 
ceufs  ,  ou  feulement  lire  avec  attention  celles  de  Malpighi 
(Malpighii  pullas  in  ovo)  qui  ont  été  faites  environ  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  aprés  celles  de  Harvey. 

Cet  excellent  Obfervateur  a  examiné  avec  attention  la 
cicatricule  qui  en  eífet  eft  la  partie  efíentiellede  I'ceuf,  il  a 
trouvé  cette  cicatricule  grande  dans  tous  Ies  ceufs  féconds 
&  petite  dans  les  ceufs  inféconds ,  &  ayant  examiné  cette 
cicatricule  dans  des  ceufs  frais  &  qui  n  avoient  pas  encoré 
-été  couvés ,  il  a  reconnu  que  le  point  blanc  dont  paríe 
Harvey ,  &  qui ,  felón  lui ,  devient  le  point  animé ,  eft  une 
petite  bourfe  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  con- 
tenue  par  le  premier  cercle,  &  dans  le  milieu  de  cette 
bulle  il  a  vu  Tembryon;  la  membrane  de  cette  petite 
bourfe,  qui  eft  1'amnios,  étanttrés-mince& tranfparente, 
fui  laiífoit  voir  aifémentlefeetus  qu'elle  enveloppoit.  Mal- 
pighi conclut  avec  raifon  de  cette  premicre  obfervation , 
que  le  fcetus  exifte  dans  Tceuf  avant  méme  qu'il  ait  été 
couvé ,  &  que  fes  premieres  ébauches  ont  déjá  jeté  des 
racines  profondes  :  il  n'eft  pas  néceíTaire  de  faire  fentir 

ici  combien  cette  expérience  eft  oppofée  aufentiment  de 
Torne  IL  P 
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Harvey ,  &  méme  á  fes  expériences ;  car  Harvey  n 'a  rien 
vu  de  formé  ni  d'ébauché  pendant  Ies  deux  premiers 
jours  de  l'incubation,  &  au  troifiéme  jourle  premier  Ín- 
dice du  fcetus  eft,  felón  lui,  un  point  animé  qui  eft  le 
coeur,  au  lieu  qu'ici  I'cbauche  du  fcetus  exifte  en  entier 
dans  fceuf  avant  qiul  ait  été  couvé,  cbofe  qui ,  comme 
I'on  voit,  eft  bien  difFcrente,  &  qui  eft  en  effet  d'une 
conféquence  iníinic,  tant  par  elle-méme  que  par  Ies  in~ 
duétions  qu'on  en  doit  tirer  pour  l'explication  de  la  gé- 
nération. 

Aprés  s'étre  afTuré  de  ce  fait  important ,  Malpighi  a 
examine  avec  la  mcmc  attention  la  cicatricule  des  oeufs 
inféconds  que  la  poule  produitfansavoireude  communi- 
catión  avec  le  mále;  cette  cicatricule,  comme  je  Tai  dit, 
eft  plus  petite  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  ceufs  fé- 
conds,  elle  a  fouvent  des  circonfcriptions  irréguliéres,  Se 
un  tifíu  qui  quelquefois  eft  différent  dans  les  cicatricules 
de  difíérens  ceufs  :  aífez  prés  de  fon  centre,  au  lieu  d  une 
bulle  qui  renferme  le  fcetus ,  il  y  a  un  corps  globuleux 
comme  une  mole,  qui  ne  contientrien  d'organifé,  &  qui 
ctantouvertnepréfente  rien  de  différent  de  la  mole  méme, 
rien  de  formé  ni  d'arrangé,  feulement  cette  mole  a  des 
appendices  qui  font  remplies  d'un  fue  aífez  épais ,  quoi- 
que  tranfparent ,  &  cette  maífe  informe  eft  enveloppée  & 
environnée  de  plufieurs  cercles  concentriques. 

Aprés  fix  heures  d'incubation ,  la  cicatricule  des  ceufs 
féconds  a  deja  agumenté  confidérablement ;  on  rcconnoít 
aifément  dans  fon  centre  la  bulle  formée  par  la  membrane 
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amnios,  remplie  d'une  liqueur dans  le  milieu  de  iaquelie 
on  voit  diftinótement  nagcr  la  tete  du  poulet  jointe  á  í  c- 
pine  du  dos;  fix  heures  aprés ,  tout  fe  diítingue  plus  claire- 
ment ,  parce  que  tout  a  groffi  ,  on  reconnoít  fans  peine  la 
tete  &  Ies  vertebres  de  l'épine.  Six  heures  encoré  aprés, 
c'eít-á-dire,  au  bout de  dix-huit  heures  d'incubation,  la 
tete  a  groffi  &  l'épine  s'eft  alongée,  &  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  tete  du  poulet  paroít  s'ctre  recourbée, 
&  l'épine  du  dos  paroít  toujours  de  couleur  blancheátrc; 
Ies  vertebres  font  difpofées  des  deux  cotes  du  milieu  de 
1'cpinc  ,  comme  de  petits  globules ,  6c  prefque  dans  le 
méme  temps  on  voit  paroítre  le  commencement  des 
ailes,  la  tete ,  le  col  &  la  poitrine  s'alongent;  aprés  trente 
heures  d'incubation  il  ne  paroít  rien  de  nouveau ,  mais 
tout  s'eft  augmenté  ,  &  fur-tout  la  membrane  amn'ws;  on 
remarque  autour  de  cette  membrane  Ies  vaiíTeaux  ombili- 
caux  qui  font  d'une  couleur  obfeure;  au  bout  de  trente- 
huit  heures,  le  poulet  étant  devenu  plus  fort,  montre  une 
tete  aíTez  groíTe  dans  Iaquelie  on  diílingue  trois  véficules 
entóurées  de  membranes  qui  enveloppent  auífi  l'épine  du 
dos ,  á  travers  lefquelles  on  voit  cependant  tres-bien  Ies 
vertebres.  Au  bout  de  quarante  heures  c'étoit,  ditnotre 
Obfervateur,  une  chofe  admirable  que  de  voir  le  poulet 
vivant  dans  la  liqueur  enfermée  par  lamnios ;  l'éphc  du 
dos  s'étoit  épaiífie  ,  la  tete  s'étoit  courbée,  les  véficules 
du  cerveau  étoient  moins  découvertes ,  les  premiéres 
ébauches  des  yeux  paroiífoient,  le  cceur  battoit  &  le 
fang  circuloit  déjá.  Malpighi  donne  ici  la  defeription  des 
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vaiíTeaux  &  de  la  route  du  fang ,  &  ii  croit  avec  raifon 
que,  quoique  le  coeur  ne  batte  pasavant  Jes  trente-huit  ou 
quarante  heures  d'incubation,  il  nelaiíTepas  d'exiíterau- 
paravant,  comme  tout  le  refte  du  corps  du  poulet,  &  en 
examinant  féparément  le  coeur  dans  une  chambre  aíTez 
obfcure,  il  n'a  jamáis  vu  qu'il  produisít  la  moindre  étin- 
celle  de  lumiére ,  comme  Harvey  paroít  i'iníinucr. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem- 
brane  amnios  remplie  d'une  liqucur  aíTcz  ahondante  dans 
laquelle  eíl  le  poulet ,  la  tete  compoíce  de  véficules  eíl 
courbée,  l'épine  du  dos  s'eft  alongée,  &  les  vertebres 
paroiíTent  s  alonger  auíTi ,  ie  coeur  qui  pcnd  hors  de  la 
poitrine  ,  bat  trois  fois  de  íuite ,  car  rhumeur  qu'il  contient 
eíl  pouílée  de  la  veine  par  Toreillette  dans  les  ventricules 
du  coeur,  des  ventricules  dans  les  artéres ,  Se  enfin  dans 
Íes  vaiíTeaux  ombilicaux.  II  remarque  qu'ayantalors  féparc 
le  poulet  du  blanc  de  fon  oeuf,  le  mouvement  du  coeur 
ne  laiíTa  pas  de  continuer  &  de  durer  un  jour  entier. 
Aprés  deux  jours  &  quatorze  heures  ,  ou  foixante-deux 
heures  d'incubation ,  le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort, 
demeure  toujours  la  tete  penchée  dans  la  liqueur  conte- 
nue  par  Tamnios,  on  voit  des  veines  <Sc  des  artéres  qui 
arroíent  les  véficules  du  cerveau,  on  voit  les  linéamens 
des  yeux  &  ceux  de  la  moélle  de  í'épine  qui  s'étend  le 
long  des  vertebres,  &  tout  le  corps  du  poulet  eíl  comme 
enveloppé  d'une  partie  de  cette  liqueur  qui  a  pris  alors 
plus  de  coníiftance  que  le  refte.  Au  bout  de  trois  jours  le 
corps  du  poulet  paroít  courbé ,  on  Yoit  dans  la  tete,  outre 
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tes  deux  yeux,  cinq  véficules  remplies  d'humeur,  lef- 
quelles  dans  lafuite  forment  le  cervcau;  on  voit  auffi  les 
premieres  ébauches  des  cuiíTes  &  des  aíles ,  le  corps 
commence  á  prendre  de  la  chair,  la  prunelle  des  yeux 
fe  diftingue ,  &  on  peut  deja  reconnoítre  le  cryftallin  & 
i'humeur  vitree.  Aprés  le  quatriéme  jour  Jes  véficules  du 
cerveau  s'approehent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres, 
íes  éniinenccs  des  vertebres  s'élévent  davantage,  les  aíles 
&  les  cuiíTes  deviennent  plus  íblides  á  mefure  qu'elles 
s'alongent,  tout  le  corps  eft  recouvert  d'unc  chair  onc- 
tueufe,  on  voitfortir  de  labdomcn  les  vaiíTeaux  ombili- 
caux ;  le  cceur  eft  caché  en  dedans,  parce  que  la  capacité 
de  la  poitrine  eft  fermée  par  une  membrane  fort  minee. 
Aprés  le  cinquiéme  jour  &  á  la  fin  du  fixiéme  les  véficules 
du  cerveau  commencent  á  fe  couvrir ,  la  moclle  de  l'épme 
s'étant  divifée  en  deux  parties ,  commence  á  prendre  de  la 
folidité  6c  á  savancer  le  long  du  tronc,  les  aíles  &  les 
cuiíTes  s'alongent,  &  les  pieds  s'étendent,  le  bas-ventre 
eft  fermé  &  tuméfié,  on  voit  le  foie  fort  diftinélement, 
il  n'eft  pas  encoré  rouge ,  mais  de  blancheátre  qu'il  étoit 
auparavant,  il  eft  alors  devenu  de  couleur  obfeure,  le 
coeur.  bat  dans  ees  deux  ventricules,  le  corps  du  poulet 
eft  recouvert  de  la  peau  ,  &  Ton  y  diftingue  déjálespoints 
de  la  naiífance  des  plumes.  Le  feptiéme  jour  la  tete  du 
poulet  eft  fort  groífe  ,  le  cerveau  paroít  recouvert  de 
fes  membranes,  le  bec  fe  voit  tres-bien  entre  les  deux 
yeux ,  les  aíles ,  les  cuiíTes  &  les  pieds  ont  acquis  leur  fi- 
gure parfaite,  le  cceur  paroít  alors  étre  compoié  de  deux^ 
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ventricules,  comme  cíe  deux  bulles  contigues  &  réunies 
á  la  partie  fupérieure  avec  le  corps  des  oreillcttes,  &  on 
remarque  deux  mouvemens  lucccflifs  dans  les  ventricules 
auifi-bien  que  dans  les  oreillettes,  c'eft  comme  s'il  y 
avoit  deux  cceurs  féparcs. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  Malpighi ,  le  refte  n'eft 
qu'un  dcveloppement  plus  granel  des  partics ,  qui  fe  fait 
jufqiTau  vingt-uniéme  jour  que  le  poulet  caíTe  fa  coquille 
apres  avoir pifé;  le  cceur  eft  le  dernier  á  prendre  la  forme 
qu'il  doit  avoir,  &  á  fe  reunir  en  deux  ventricules;  car  le 
poumon  paroit  á  la  fin  du  neuviéme  jour ,  il  eft  alors  de 
couleur  blancheátre ,  &  le  dixiéme  jour  les  mufcles  des 
aíles paroiífent ,  lesplumes  fortent,&  ce  n'eft  qu'au  on- 
ziéme  jour  qu'on  voit  des  artéres  ,  qui  auparavant  étoient 
éloignces  du  coeur,  s'y  attacher,  comme  les  doigts  á  la 
main ,  &  qu'il  eft  parfaitement  conformé  & jéuni  en  deux 
ventricules. 

On  eft  maintenant  en  état  de  juger  fainement  de  h 
valeur  des  expéricnces  de  Harvey,  il  y  a  grande  appa- 
rence  que  ce  fameux  Anatomiftc  ne  s'eft  pas  fervi  de 
microfeope ,  qui  á  la  vérité  n'étoit  pas  perfedlionné  de 
fon  temps,  car  il  n'auroit  pas  aífuré  comme  il  Ta  fait, 
que  la  cicatricule  d'un  oeuf  infécond  6c  celle  d'un  oeuf 
fécond  n'avoient  aucune  difieren  ce ,  il  n'auroit  pas  dit 
que  la  femence  du  mále  ne  produit  aucune  altération  dans 
Tceuf,  &  qu'elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule,  il 
n'auroit  pas  dit  qu'on  ne  voit  rien  avantlafin  du  troifiéme 
jour,  &  que  ce  qui  paroit  le  premier  eft  un  point  animé 
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dans  Iequel  il  croit  ques'eít  changé  1c  point  blanc,  ¡I  au- 
roit  vü  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle  qui  contient 
l'otivrage  entier  de  la  génération ,  &  que  toutes  les  parties 
du  foetus  y  font  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a  eu 
communication  avec  le  coq;  il  auroit  reconnu  de  méme 
que  fans  cette  communication  elle  ne  contient  qu'une 
mole  informe  qui  ne  peut  devenir  animée,  parce  qu'en 
effet  elle  n'eít  pas  organifée  comme  un  animal,  &  que 
ce  n'eíl  que  quand  cette  mole ,  qu'on  doitregarder  comme 
un  aífemblage  des  parties  organiques  de  la  femence  de  la 
femelle,  eíl  pénctrée  par  les  parties  organiques  de  la  fe- 
mence du  mále;  qu'il  en  réfulte  un  animal,  qui  des  ce 
moment  eíl  formé ,  mais  dont  le  mouvement  eíl  encoré 
imperceptible,  &  nefe  découvre  qu'au  bout  de  quarante 
heures  d'incubation ;  il  n  auroit  pas  affuré  que  le  cceur 
eíl  formé  le  premier,  que  les  autres  parties  viennent  s  y 
joindre  par  juxta-pofition,  puifqiuí  eíl  évident  par  íes 
obfervations  de  Malpighi,  que  les  ébauches  de  toutes  les 
parties  font  toutes  formées  d'abord,  mais  que  ees  parties 
paroiíTent  á  mefure  qu'elles  fe  développcnt;  enfin  s'il  cut 
vu  ce  que  Malpighi  a  vu ,  il  n  auroit  pas  dit  affirmative- 
ment  qu'il  ne  reítoit  aucune  impreífion  de  la  femence  du 
mále  dans  les  oeufs ,  Se  que  ce  n'étoit  que  par  contagión 
qu'il  font  fécondés,  &c. 

II  eíl  bon  de  remarquer  auífi  que  ce  que  dit  Harvey 
au  fujet  des  parties  de  la  génération  du  coq,  iVeíl point 
exa¿l;  il  femble  aífurer  que  le  coq  na  point  de  membre 
génital,  <Sc  qu'il  ny  a  point  d'intromiífion ,  cependant  ií 
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eft  certain  que  cet  animal  a  deux  verges  au  licu  d'une,  & 
qu'elles  agiíTent  toutes  cíeux  en  méme  temps  dans  laóte 
du  coít ,  qui  eft  au  moins  une  forte  compreífion ,  fi  ce 
n'eít  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromiíTion.  (Voye£ 
Regn.  Graaf,  page  242.)  C'eít  par  ce  doubie  organe 
que  le  coq  repand  la  li'queur  féininale  dans  la  matrice  de 
h  pouie. 

Comparons  maintenant  Ies  experiences  que  Harvey  a 
faites  fur  les  biches ,  avec  celles  de  Graaf  fur  les  femelles 
des  lapins ,  nous  verrons  que ,  quoique  Graaf  croie  comme 
Harvey,  que  tous  les  animaux  viennent  d'un  ceuf,  il  y  a 
une  grande  difíérence  dans  la  fo^on  dont  ees  deux  Ana- 
tomices ont  vü  les  premiers  degrés  de  la  formation,  ou 
plútót  du  dcveloppement  du  fcetus  des  vivipares. 

Aprés  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  établir  par  plu- 
fieurs  raifonnemens  tires  del'anatomie  comparce,  que  les 
tefticules  des  femelles  vivipares  font  de  vrais  ovaires, 
Graaf  explique  comment  les  ceufs  qui  fe  détachent  de  ees 
ovaires  tombent  dans  les  comes  de  la  matrice  ,  &  enfuite 
il  rapporte  ce  qu'il  a  obfervé  fur  une  lapine  qu'il  a  diífé- 
quée  une  demi-heure  aprés  Taccouplement.  Les  cornes 
de  la  matrice,  dit-il,  étoient  plus  rouges,  il  ny  avoit 
aucun  changement  aux  ovaires,  non  plus  qu'aux  ceufs 
qu'ils  contiennent,  6c  il  n'y  avoit  aucune  apparence  de 
femence  du  mále,  ni  dans  le  vagin,  ni  dans  la  matrice, 
ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  diíféqué  une  autre  lapine  fix  heures  aprés  lac- 

«couplcment,  ii  obferva  que  les  follccules  ou  enyeloppes 

qui, 
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<¡u\y  felón  luí,  contiennent  Ies  ecufs  dans  Tovairc,  ctoient 
<Ievenucs  rougeutres ,  il  ne  trouva  de  fcmcncc  cíu  málc  ni 
¿úns  les  ovaires,  ni  ailleurs,  Vingt-quatre  heures  apres 
J'accouplcment  il  en  cliíícqua  une  troiíiémc,  &  il  remar- 
<¡ua  clans  Tun  des  ovaires  trois ,  6c  dans  lautre  cinq  follé- 
cules  alteres;  car  de  clairs  &  límpidos  qu'ils  íbnt  aupa- 
ravant,  ils  étoient  devenus  opaques  &  rougeátres.  Dans 
une  autre  diíTéquée  vingt-fept  heures  aprés  laccoupíe- 
ment,  Jes  comes  de  la  matrice  &  Ies  conduits  fupérieurs 
•qui  y  aboutiífent,  ctoient  encoré  plus  rouges,  &  fextré- 
mité  de  ees  conduits  enveloppoit  l'ovaire  de  tous  cotes. 
Dans  une  autre  qu'il  ouvrit  quarante  heures  apres  I'accou- 
plement,  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  fept,  &  dans  lautre 
trois  follécules  alteres.  Cinquante-deux  heures  aprés  lac- 
coupíement  il  en  diíTéqua  une  autre,  dans  les  ovaires  de 
íaquclle  il  trouva  un  follécule  dtere  dans  fun,  &  quatre 
follécules  alteres  dans  I'autre;  Se  ayant  examiné  de  prés 
&  ouvcrt  ees  follécules;  il  y  trouva  une  matiére  prefque 
glandulcufe,  dans  le  milicu  de  laquelle  il  y  avoit  une  petite 
cavité  oü  il  .ne  remarqua  aucune  liqueur  fenfible,  ce  qui 
lui  fit  foup^onner  que  la  liqueur  limpide  Se  tranfparente 
que  ees  follécules  contiennent  ordinairement,  &  qui  cíl 
cnveloppée,  dit-il,,  de  fes  propres  membranes,  pouvoit 
en  avoir  été  chaíTée  Se  féparée  par  une  efpéce  de  rupturc ; 
il  chercha  done  ¿ette  matiére  dans  les  conduits  qui  abou- 
tiíTcnt aux  comes  de  la  matrice,  Se  dans  ees  comes  mémes, 
mais  il  n  y  trouva  ríen ,  il  reconnut  feulement  que  la  mem- 

brane  jntérieure  des  cornos  de  la  matrice  ctoit  fort  enfíce. 
Tome  11.  Q 
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Dans  une  autre  difTéquée  trois  jours  aprés  I'accouple- 
tnent,  il  obferva  que  l'extrémité  fupérieure  du  conduit 
qui  aboutit  aux  comes  de  la  matrice,  embraflbit  étroite- 
ment  de  tous  cotes  Tovaire ;  &  l'ayant  íeparée  de  I'ovaire , 
il  remarqua  d;;ns  I'ovaire  droit  trois  folléculcs  un  peu  plus 
grands  &  plus  durs  qu 'aupara vant,  &  ayant  cherche  avee 
grand  íbin  dans  Jes.  conduits  dont  nous  avons  parlé ,  il 
trouva,  dit-il,  dans  le  conduit  qui  eft  á  droite  un  ceuf,  & 
dans  la  come  droite  de  la  niatrice  deux  autres  ceufs,  fi 
petits  qu'iís  n'ttoient  pas  plus  gros  que  des  grains  de 
moutarde;  ees  petits  ceufs  avoient  chacun  deux:  mem- 
branes  qui  les.  enveloppoient ,  &  Tintérieur  étoit  rempli 
d'une  Iiqueur  trés-limpide.  Ayant  examiné  lautre  ovaire, 
il  y  aper^ut  quatre  follécules  altérés ,  mais  des  quatre  il  y 
en  avoit  trois  qui  étoient  plus  blancs  &  qui  avoient  auííi 
un  peu  de  Iiqueur  limpide  dans  leur  milieu,.tandis  que  le 
quatriéme  étoit  plus  obfeur  &  ne  contenoit  aucune  Iiqueur, 
ce  qui  lui  fit  juger  que  l'ceuf  s'étoit  féparé  de  ce  dernier 
follécule,  Se  en  effet  ayant  cherché  dans  le  conduit  qui 
y  répond  &  dans  la  corne  de  la  matrice,  á  laquelle  ce  con- 
duit aboutit,  il  trouva. un  oeuf  dans  Textrémité  fupérieure 
de  la  corne ,  &  ect  oeuf  étoit  abíblument  femblable  á  ceux 
qiul  avoit  trouvés  dans  la  corne  droite.  II  dit  que  les  oeufs 
qui  font  lepares  de  I'ovaire ,  font  plus  de  dix  ibis  plus  petits 
que  ceux  qui  y  font  encoré  attaches,  &  il  croit  que  cette 
diíTérence  vient  de  ce  que  les  ceufs,  lorfqu'ils  font  dans 
Ies  ovaires,  renferment  encoré  une  autre  matiére  qui  cíl 
cette  fubítance  glanduleuíe  qu'il  a  remarquée  dans  Ies 
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follécules.  On  vcrra  tout  á  í'heure  combien  cette  opinión 
eíl  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  aprés  laccouplement  il  en  ouvrit  une 
autre,  &  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  quatre,  &  dans 
lautre  ovaire  trois  follécules  vuides  d'ceufs,  Sí  dans  les 
comes  correfpondantes  á  ees  ovaires  il  trouva  ees  quatre 
cetifs  d'un  cote,  &  les  trois  autres  de  Tautre;  ees  oeufs 
ctoient  plus  gros  que  les  premiers  qu'il  avoit  trouvés  trois 
jours  aprés  1  accouplement,  ils  étoient  á  peu  prés  de  la 
groíTeur  du  plus  petit  plomb  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
aux  petits  oifeaux  *,  &  il  remarqua  que  dans  ees  oeufs  la 
membrane  interieure  étoit  fcparéc  de  i'extérieure,  Sí  qu'ií 
paroiífoit  comme  un  fecond  ceuf  dans  le  premier.  Dans 
une  autre  qui  fut  diíféquée  cinq  jours  aprés  Taccouple- 
ment,  il  trouva  dans  les  ovaires  fix  follécules  vuides  , 
6c  autant  d'oeufs  dans  la  matrice ,  á  laquelle  ils  étoient  ü 
peu  adhérens  qir'on  pouvoit,  en  foufflant  deíTus,  les  faire 
aller  oü  on  vouloit;  ees  oeufs  ctoient  de  la  groíTeur  du 
plomb  qu'on  appelle  communément  du  plomb  á  lievre, 
ia  membrane  intérieure  y  étoit  bien  plus  apparente  que 
dans  les  précédens.  En  ayant  ouvert  une  autre  fix  jours 
aprés  Taccouplement,  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  fix 
follécules  vuides ,  mais  feulement  cinq  oeufs  dans  la  corne 
correfpondante  de  la  matrice,  ees  cinq  oeufs  étoient  tous 

*  Cette  comparaifon  de  la  grofleur  des  oeufs  avec  celíe  du  plomb 
moule,  n'eft  mife  ici  que  pour  en  donner  une  idee  juíle,  &  pour  éviter 
de  fitó  graver  la  planche  de  Craaf,  oü  ees  oeufs  font  repreTcntés  dans 
leurs  diíFérens  t'tatS/ 
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cínq  comme  accumulés  cíans  un  petit  monceau;  cíansr 
I'autre  ovaire,  il  vit  quatre  follécules  vuides,  6c  cíans  la 
eorne  corrcfpondanie  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu'un 
Geuf.  (  Je  remarquerai  en.  paíTant  que  Graaf  a  eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  oeufs ,  ou  plutót  des  foetus, 
répondoit  toújours  au  nombre  des  cicatrices  ou  follécules 
vuides  de  lovaíre,  puifque  fes  propres  obfervations  prou- 
vent  le  contraire).  Ces  oeufs  étoient  de  la  groífeur  du  groa 
blomb  á  giboyer,  ou  d'une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
aprés  raccouplement  ayant  ouvertune  autre  lapine,  notre 
Anatomifle  trouva  dans  les  ovaires  quelques  follécules 
vuides,  plus  grancís plus  rouges  6c  plus,  durs  que  toii3 
ceux  qu'il  avoit  obfervés  auparavant,  6c  il  aper^ut  alors 
autant  de  tumeurs  tranfparentes,  ou,.fi  Ton  veut,  auiant  de 
cellules  dans  difTérens  endroits  de  la  matrice,  6c  les  ayant 
ouvertes,  il  en  tira  Ies  oeufs  qui  étoient  gros  comme  de 
petites  bailes  de  plomb ,  appelées  vulgairement  des  portes; 
Ja  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu'elle  ne 
1  avoit  encoré  été,  &  au  dedans  de  cette  membrane  ií 
n'aper^ut  rien  qu'une  liqueur  trés-Iimpide;  Ies  prétendus 
eeufs ,  comme  Ton  voit ,  avoient  en  trés-peu  de  temps  tiré 
du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur,  6c  s'étoient 
attachés  á  la  matrice,  Dans  une  autre  qu'il  diíTéqua  líuit 
jours  aprés  l'accouplement,  il  trouva  dáns  la  matrice  les 
tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  les  oeufs,  mais  ils 
étoient  trop  adhérens ,  il  ne  píit  Ies  en  détaclíer  Dans  une 
autre  qu'il  ouvrit  neuf  jours  aprésj'accouplcmentjl  trouva 
les  cellules  qui  contiennent  les  oeufs,  fort.augmentées,.  6c 
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dans  Tintérieiir  de  Toeuf  qui  ne  peut  plus  fe  dctachcr ,  ¡1  vit 
ia  membrane  intérieure  contenant  á  l'ordinaire  une  liqueuF 
trés-clairc,  mais  il  aper^ut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur 
un  petit  nuage  délié.  Dans  une  autre  diíTéquée  dix  jours 
aprés  raccouplemcnt,  ce  petit  nuage  s'étoit  épaiffi  &  for- 
moit  un  corps  oblong  de  la  figure  d'un  petit  ver.  Enfin 
douze  jours  aprés  l'accoupiement  il  reconnut  diítin&e- 
ment  l'embryon ,  qui  deux  jours  auparavant  ne  préfentoit 
que  la  figure  d'un  corps  oblong,  il  étoit  méme  fi  apparent 
qu'on  pouvoit  en  diflinguer  Ies  membres  :  dans  la  región 
de  la  poitrine  il  aper^ut  deux  points  fanguins  &  deux  autres 
points  blancs,  &  dans  Tabdomen  une  fubftanee  mucilagi- 
neufe  un  peu  rougeátre.  Quatorze  jours  aprés  raccouple^- 
ment  la  tete  de  Tembryon  étoit  groíTe  &  traníparente , 
les  yeux  proéminens,  la  houche  ouverte,  Tébauche  des 
oreilles  paroiíToit,  repine  du  dos  de  couleur  blancheátre 
étoit  recourbée  vers  le  ílernum,  il  en  fortoit  de  chaqué 
cóté  de  petits  vaiíTeaux  fanguins-,  dont  les  ramifications 
s'étendoient  fur  le  dos  &  jufqu'auxpieds;  les  deux  points 
fanguins  avoient  groífi  confidérablement  &  fe  préfentoient 
comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cceur;  á  cóté  de 
ees  deux  points  fanguins  on  voyoit  deux  points  blancs 
qui  étoient  les  ébauches  des  poumons;  dans  labdomen  011 
voyoit  fébauche  du  foie  qui  étoit  rougeátre,  &  un  petit 
corpufeule  tortillé  comme  un  fil,  qui  étoit  celle  de  Teílo- 
mac  Si  des  inteftins;  aprés  cela  ce  n'eftplus  qu'unaccroif- 
fement  &  un  développement  de  toutes  ees  parties,  jufqu'au; 
treme-uniéme  jour  que  la  fernelle  du  lapin  metbasfes  petits.. 
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De  ees  experiences  Graaf  concluí  que  toutes  Ies  fe- 
melles  vivipares  ont  des  ceufs,  que  ees  ceufs  íbnt  contenus 
dans  Jes  tefticules  qu'il  appelle  ovaires,  qu'ils  nc  peuvent 
s'en  détacher  qiraprés  avoir  été  fécondés  par  la  ícmence 
du  mále,  &  il  dit  qu'on  fe  trompe  lorfqu'on  croit  que 
dans  les  femmes  &  les  filies  il  fe  détache  trés-fouvent  des 
ceufs  de  Tova/re  s  il  paroít  perfuadé  que  jamáis  les  ceufs 
ne  fe  féparent  de  I'ovaire  qu  aprés  leur  fécondation  par 
la  liqueur  féminale  du  mále ,  ou  plütót  par  Teíprit  de  cette 
liqueur,  parce  que,  dit-il,  la  fubítance  glanduleufe,  au 
moyen  de  laquelle  les  ceufs  fortent  de  leurs  follécules , 
n'eft  produite  qu  aprés  une  copulation  qui  doit  avoir  etc 
féconde.  II  prétend  auífi  que  tous  ceux  qui  ont  cru  avoir 
vü  des  ceufs  de  deux  ou  trois  jours  deja  gros ,  fe  íbnt 
trompes  ,  parce  que  les  ceufs  ,  felón  luí ,  reílent  plus 
de  temps  dans  I'ovaire,  quoique  fécondés,  &  qu'au  lieu 
<Taugmenter  d'abord,  ils  diminuent  au  contraire  jufqu'á 
devenir  dix  fois  plus  petits  qu'ils  n'étoient ,  &  que  ce 
n'eít  que  quand  ils  font  defeendus  des  ovaires  dans  la 
matrice ,  qu'ils  commencent  á  reprendre  de  raccroiífe*- 
ment. 

En  comparant  ees  obfervations  avec  celles  de  Harvey 
on  reconnoítra  aifément  que  les  premiers  &  principaux 
faits  lui  avoient  échappé ,  &  quoiqu'ily  ait  pluficurs  erreurs 
dans  Ies  raifonnemens  &  plufieurs  fautes  dans  Ies  expe- 
riences de  Graaf,  cependant  cet  Anatomiftc,  auífi-bien 
que  Malpighi,  ont  tous  deux  mieux  vü  que  Harvey  ,  iís 
font  affes  d'accordfur  le  fond  des  obfervations,  &  tous 
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cleux  ils  font  contraires  á  Harvey  ;  celui-c¡  ne  s'eíl  pas 
aper^u  cíes  alterations  qui  arrivent  á  l'ovaire,  ií  n'a  pas 
Vu  dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent 
l'oeuvre  de  la  génération  ,  &  que  Graafappelle  des  ceufs ,  il 
n'a  pas  méme  foup?onné  que  le  fcetus  pouvoit  étre  tout 
entier  dans  cet  ceuf,  &  quoique  fes  expériences  nous 
donnent  aíTez  exaótement  ce  qui  arrive  dans  le  temps  de 
i  accroiífement  (fu  fcetus  ,  elles  ne  nous  apprennent  rien  , 
ni  du  moment  de  la  fécondation  ,  ni  du  premier  dévelop- 
pement.  Schrader,  Mcdccin  Hollandois,  qui  a  fait  un 
extrait  fort  ampie  du  livre  de  Harvey ,  &  qui  avoit  une 
grande  véncration  pour  cet  Anatomifte,  avoue  lui-méme 
qu'il  ne  faut  pas  s'en  fier  á  Harvey  fur  beaucoup  de  chofes  y 
&  fur-tout  fur  ce  qu'il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécon- 
dation ,  &  qu'en  effet  le  poulet  eft  dans  l'ceuf  avant  í'incu- 
bation ,  &  quec'eft  Jofeph  de  Aromatariis  qui  Ta  obfervé 
le  premier,  &c.  Voy  ez  Obf.JuJliSchraderi,  Amjl.  1 674.  in 
pr&fatione.  Au  refte,  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous 
les  animaux  venoient  d'un  ceuf,  il  n'a  pas  cru  que  les 
teíliculcs  des  femmes  continífent  des  ceufs,  ce  n'eft  que 
par  une  comparaifon  du  fac  qu'il  croyoit  avoir  vu  fe  for- 
mer  dans  la  matrice  des  vivipares ,  avec  le  revétement  &. 
raccroiífement  des  ceufs  dans  celle  des  ovipares,  qu'il  a 
dit  que  tous  venoient  d'un  ceuf,  &  il  na  fait  que  répeter 
á  cet  cgard  ce  qu'Ariítote  avoit  dit  avant  íui.  Le  premier 
qui  ait  découvert  les  prétendus  ceufs  dans  les  ovaires  des 
femelles,  eft  Stenon ;  dans  la  diífeótion  quilfit  d  un  cíiien 
de  mer  femeile  il  yit,  tifo4$¡  des  ceufs  dans  les.  teíticuíes, 
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quoiquc  cet  animal  foit,  comme  Ton  íait ,  vivipare,  &  il 
ajoutc  qu'il  ne  cloutc  pas  que  Ies  tefticules  des  femmes 
lie  foicnt  analoguesaux  ovaires  des  ovipares ,  foit  que  les 
ceufs  des  femmes  tombent ,  de  quelque  facón  que  ce  puiífe 
étre,  dans  la  maírice,  foit  qu'il  ny  tombe  que  la  matiére 
contenue  dans  ees  ceufs :  cependant,  quoique  Stenon  foit 
íe  premier  auteur  de  la  découverte  de  ees  prétendus  ceufs , 
Graafa  voulu  fe  faUribuer,  &  Swammerdam  la  luí  a  dif- 
putée,  mémeavecaigreur,  il  a  prétendu  que  Van-Horn 
avoit  auífi  reconnu  ees  ceufs  avant  Graaf:  il  eílvrai  qu'on 
peut  reprocher  á  ce  dernier  d'avoir  affuré  pofitivement 
plufieurs  chofes  que  l'expcrience  a  dementies ,  &  davoir 
prétendu  qu'on  ppuvoit  juger  du  nombre  des  fcetus  con- 
tenus  dans  ia  matrice ,  par  lenombre  des  cicatrices  ou  foiic- 
cules  vuides  de  fovaire,  ce  qui  n'eftpoint  vrai,  comino 
on  le  peut  voir  par  les  expériences  de  V crrhey  en  ,  tome  2, 
diap.  3,  édit.  de  Bruxcllcs,  1710,  par  cellcs  de  M.  Méry , 
Hijl.  de  l'Acad.  170 1,  Se  par  quclques-unes  des  propres 
expériences  de  Graaf,  ou,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, il  s'efí  trouvé  moins  d'oeufs  dans  la  matrice  que  de 
cicatrices  fur  Ies  ovaires ;  daillcurs  nous  ferons  voir  que 
ce  qu'il  dit  fur  la  féparation  des  ceufs  Se  fur  la  maniere 
<Iont  iIs  defeendent  dans  la  matrice, n'eftpoint  exaói,  que 
nieme  ií  n'eíl  point  vrai  que  ees  ceufs  exiftent  dans  les 
teílicules  des  femelles,  qu'on  ne  Ies  a  jamáis  vus,  que  ce 
qu'on  voit  dans  la  matrice  n'eftpoint  un  ceuf,  Se  que  rien 
n'eft  plus  mal  fondé  que  Ies  fyftémes  qu'on  a  voulu  ctablir 
ílir  les  obfervations  de  ce  fameux  Anatomifle. 

Ccttc 
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Cettc  préterulue  découverte  des  ceufs  dans  Ies  teílicules 
des  femellcs  attira  I'attention  de  la  plupart  des  autres  Ana- 
tomices, ils  ne  trouvérent  cependant  que  des  véficuíes 
dans  Jes  teílicules  de  toutes  Jes  femelles  vivipares  fur  lef- 
queiles  ils  purent  faire  des  obfervations,  mais  ils  n'héfi- 
térent  pas  á  regarder  ees  véficuíes  comme  des  ceufs ;  ils 
donnércntaux  teílicules  le  nom  d'ovaires,  &  aux  véficuíes 
qu'ils  contiennent ,  le  nom  d'oeufs ;  ils  dirent  auífi ,  comme 
Graaf,  que  dans  le  méme  ovaire  ees  ceufs  font  de  diffé- 
rentes  groíTeurs  ,  que  Ies  plus  gros  dans  Ies  ovaires  des 
femmes  ne  font  pas  de  la  groífeur  d'un  petit  ppis,  qu'ils 
font  trés-petits  dans  Ies  jeunes  perfonnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  mais  que  l'áge  &  l'ufagé  des  hommes  Ies  fait 
groífir;  qu'on  en  peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaqué 
ovaire;  que  ees  oeufs  font  fécondes  dans  Tovaire  par  la 
partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  féminale  du  mále,  qu 'en- 
furte ils  fe  détachent  &  tombent  dans  la  matrice  par  Ies 
trompes  de  Fallopc,  oü  le  foetus  eft  formé  de  la  'fubítance 
intérieure  de  Tceuf,  &  le  placenta  de  la  matiére  extérieure; 
que  la  fubílance  glanduleufe  qui  n'exiíle  dans  Tovaire 
qu'aprés  une  copulation  féconde,  ne  fert  qu'á  comprimer 
Toeuf  &  á  le  faire  fortir  hors  de  Tovaire,  ócc.  Mais  Mal- 
pighi  ayant  examiné  Ies  chofes  de  plus  prés,  me  paroít  avoir 
fait  á  I'égard  de  ees  Anatomiítes,  ce  qiul  avoit  faitá  I  egard 
de  Harvey  au  fujet  du  poulet  dans  lceuf :  il  a  été  beau- 
coup  plus  loin  qu'eux,  &  quoiqu'il  ait  corrigé  plufieurs 
erreurs  avant  méme  qirelles  fuífent  re9ues ,  la  plupart  des 
Phyficiens  n'ont  pas  laiffé dadopter le fentiment de  Graaf 
Tome  II.  R 
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&  des  Anatomiftcs  dont  nous  venons  de  parler,  fans  faire 
attention  aux  obfervations  de  Malpighi ,  qui  cependant 
font  tres-importantes,  &  auxquelles  fon  difciple  Vallifnieri 
a  donné  beaucoup  de  poids. 

Vallifnieri  eft  de  tous  Ies  Naturaliítes  celui  qui  a  parlé 
le  plus  á  fond  fur  le  fujet  de  la  génération,  il  a  raíTemblé 
tout  ce  qu'on  avoit  découvert  avant  lui  fur  cette  matiére, 
&  ayant  lüi-méme,  á  fexemple  de  Malpighi,  faitun  nom- 
bre infini  d'obfervations ,  il  me  paroít  avoir  prouvé  bien 
clairement  que  les  véficules  qu'on  trouve  dans  les  tefti- 
cules  de  toutes  les  femelles,  ne  font  pas  des  oeufs,  que 
jamáis  ees  véficules  ne  fe  détachent  du  tefticule,  &  qu'elles 
ne  font  autre  chofe  que  Ies  réfervoirs  d'une  lymphe  ou 
d'une  liqueur  qui  doit  contribuer,  dit-il,  á  la  génération 
&  á  la  fécondation  d'un  autre  ceuf  ou  de  qiielque  chofe 
de  femblable  á  un  oeuf,  qui  contient  le  foetus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  &  des  remar- 
ques de  ees  deux  Auteurs ,  auxquelles  on  ne  fauroit 
donner  trop  d  attention, 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  tefíiculcs 
de  vaches  &  de  quelques  autres  femelles  d'animaux ,  aífurc 
avoir  trouvé  dans  tous  ees  teílicules  des  véficules  de  diffé- 
rentes  groífeurs ,  foit  dans  les  femelles  encoré  fort  jeunes, 
foit  dans  les  femelles  adultes;  ees  véficules  font  toutes 
enveloppées  d'une  membrane  aífez  épaiíTe,  dans  Tinté- 
rieur  de  laquelle  il  y  a  des  vaifTeaux  fanguins,  &  elles  font 
remplies  d'une  efpéce  de  lymphe  ou  de  liqueur  qui  fe  durcit 
&íe  caille  parla  chaleur  dufeu,  comme  le  blanc  d'ceuf 
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Avcc  le  temps  on  voit  croítre  un  corps  ferme  &  jaunc 
qui  eft  adhérent  au  tefticule  ,  qui  eft  proéminent,  &  qui 
augmente  fi  fort  qu'il  devicnt  de  la  grandeur  d'une  ceriíe, 
&  qu'il  oceupe  la  plus  grande  partie  du  tefticule.  Ce  corps 
eft  compoíe  de  pluíieurs  petits  lobes  anguleux  dont  la 
pofition  cfl  aíTcz  irréguliére,  &  il  eíi  couvert  dtme  tuni- 
que  femée  de  vaifTcaux  finguins  <&  de  nerfs.  Lapparcnce 
&  la  forme  intérieure  de  ce  corps  /aune  ne  font  pas  toú- 
jours  les  mémes ,  mais  clles  varient  en  différens  temps; 
íorfqu'd  n'eft  encoré  que  de  la  groíTeur  d'un  grain  de 
millet,  iia  á  peu  prés  la  forme  d'un  paquet  globuleux  dont 
i'intérieur  ne  paroít  étre  que  comme  un  tiffu  variqueux. 
Trés-fouvent  on  remarque  une  enveloppe  extérieure ,  qui 
eft  compofée  de  la  fubftance  méme  du  corps  jaune,  autour 
des  véficuies  du  tefticule. 

Lorfque  ce  corps  jaune  eft  devenu  á  peu  prés  de  h 
grandeur  d'un  pois ,  il  á  la  figure  d  une  poire ,  &  en  dedans 
vers  fon  centre  ii  a  une  petite  cavilé  remplie  de  liqueur; 
quand  il  eíi  parvenú  á  la  groíTeur  d'une  cerife,  il  contient 
une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques-uns  de  ees 
corps  jaunes,Iorfqu'ils  fontparvenus  áleur  entiére  maturitc, 
on  voit,  dit  Malpiglii ,  vers  le  centre  un  petit  oeuf  avcc  fes 
appendices,  de  la  groífeur  d  un  grain  de  millet,  &  lorfqu'iís 
ont  jeté  leur  ceuf  on  voit  ees  corps  épuifés  &  vuides;  ils 
reífemblent  alors  á  un  canal  caverneux,  dans  lequel  on 
peut  introduire  un  ftilet,&  la  cavité  qiuls  renferment  & 
qui  s'cft  vuidée,  eft  de  la  grandeur  d'un  pois.  On  remar- 
quera  rci  que  Malpighi  dit  n'avoir  vü  que  quelquefois  un 
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ceuf  cíe  la  groíTeur  d'un  grain  de  millet  dans  quelques- 
uns  de  ees  corps  /aunes ;  on  verra  par  ce  que  nous  rap- 
porterons  dans  la  fuite,  qu'il  s'eít  trompé,  6c  qu'il  ny  a 
jamáis  d'ceuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui  y  reífemble, 
II  croit  que  fufage  de  ce  corps  jaune  6c  glanduleux  que 
la  Nature  produit  6c  faít  paroítre  dans  de  certains  temps , 
eft  de  conferver  Tceuf  6c  de  Je  faire  fortir  du  teftieule, 
qu'il  appelle  fovaire,  6c  peut-étre  de  contribuer  ala  gene- 
ration  méme  de  Tceuf;  par  confequent,  dit-il ,  Ies  véficules 
de  Tovaire  qu'on  y  remarque  en  tout  temps,  6c  qui  en 
tout  temps  auífí  font  de  différentes  grandeurs,  ne  íbnt  pas 
les  véritables  oeufs  qui  doivent  étre  fécondés,  6c  cesvefi- 
cules  ne  fervent  qu'á  la  produólion  du  corps  jaune  ou 
i'ceuf  doit  fe  former.  Au  reíle,  quoique  ce  corps  jaune 
neje  trouve  pas  en  tout  temps  6c  dans  tous  Ies  tefticules, 
on  en  trouve  cependant  tou/ours  Ies  premieres  ébauches, 
6c  notre  obfervateur  en  a  trouve  des  Índices  dans  de  jcunes 
geniíTes  nouvellement  nées,  dans  des  vaches  qui  ctoient 
pleines,  dans  des  femmes  groíTes,  6c  il  condut,  avee  rai- 
fon,  que  ce  corps  jaune  6c  glanduleux  n'eít  pas,  comme 
ia  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécondation  :  felón  lui  cette 
fubílance  jaune  produit  Ies  ceufs  inféconds  qui  fortent  de 
Tovaire  fans  qu'il  y  ait  communication  avec  le  málc,  6c 
auífi  Ies  ceufs  féconds  lorfqu'il  y  a  eu  communication ; 
de-lá  ees  ceufs  tombent  dans  les  trompes ,  6c  tout  le  reíte 
s'execute  comme  Graaf  i  a  décrit. 

Ces  obfervations  de  Malpighi  font  voir  que  Ies  tefti- 
cules des  femelles  ne  font  pas  de  vrais  ovaires,  comme  la 
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plúpart  des  Anatomiíles  le  croyoient  cíe  fon  temps,  &  le 
croient  encoré  aujourd'hui ;  que  les  véíicules  qu'ils  con- 
tiennent  ne  íbntpas  des  ceufs ,  que  jamáis  ees  véfjcules  ne 
fortent  du  tefticule  pour  tomber  dans  la  matrice ,  &  que 
ees  teílicules  font,  comme  ceux  du  mále,  des  efpéces  de 
réfervoirs  qui  contiennent  une  Jiqueur  qu'on  doit  regarder 
comme  une  femence  de  la  femelle  encoré  imparfaite,  qui 
fe  perfeótionne  dans  le  corps  jaune  &  glanduleux,  en 
remplit  enfuite  la  cavité  intérieure,  Sí  fe  répand  lorfque 
íe  corps  glanduleux  a  acquis  une  cnticre  maturjté ;  mais- 
avant  que  de  décider  ce  point  important,  il  faut  encoré 
rapporter  Ies  obfervations  de  Valliíhieri.  On  reconnoítra 
que  quoique  Malpighi  &  Valliíhieri  aient  tous  deux  fait 
de  bonnes  obfervations ,  ils  ne  les  ont  pas  pouffces  aífez 
loin,  &  qu'ils  n'ontpas  tiré  de  ce  qu'ils  ont  fait,  les  con- 
féquences  que  leurs  obfervations  produifoient  natureile- 
ment ,  parce  qu'étant  tous  deux  fortement  prévenus  du 
iyíléme  des  ceufs  &du  fcetus  préexiflant  dans  í'ceuf,  le 
premier  croyoit  avoir  vu  Tceuf  dans  la  Jiqueur  contenue 
dans  la  cavité  du  corps  jaune,  &  le  fecond  n  ayant  jamáis 
pti  y  voir  cet  oeuf ,  na  pas  laiífé  de  croire  qArij  y  étoit, 
parce  qu'il  fálioit  bien  qu'il  füt  quelque  part,  Sí  qu'il  ne 
pouvoit  ctre  nulle  part  ailleurs. 

Vallifnieri  commen^a  fes  obfervations  en  1692  fur 
des  teílicules  de  truie ;  ees  teílicules  ne  font  pas  com- 
poíés  comme  ceux  des  vaciles,  des  brebis,  des  jumens, 
des  chiennes,  des  áneífes,  des  chévres  ou  des  femmes, 

comme  ceux  de  beaucoup  d'autres  animaux  femelies 
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vivíparos,  car  ils  reffemblent  á  une  pctíte grappe  cíe  raiíin , 
les  grains  font  roncfs ,  proéminéns  en  clchors :  entre  ees 
grains  ¡1  y  en  a  de  plus  petits  qui  Font  cíe  la  meme  efpéce 
que  les  grancls,  &  qui  n'en  diíicrcnt  que  pareé  qu'iis  ne 
fontpas  arrivés  á  leur  maturitc :  ees  grains  ne  paroiííent 
pasétre  cnveloppcs  d'unc  membrane  commune,iIsíbnt , 
dit-il ,  dans  Ies  truics ,  ce  que  ibnt  dans  les  Vadles  tes 
corps  jaunes  que  Malpighi  a  obfervés;  ils  font  ronds, 
d'unc  couleur  qui  tire  fur  le  rouge  ,  leur  Furfacc  efl: 
paríemée  de  vaiíTeaux  fanguins  comme  les  ceufs  des 
o\  ¡pares ,  &  tous  ees  grains  enfemble  forment  une  maffc 
plus  groíTe  que  I'ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  díidreife 
&  en  coupant  la  membrane  tout  autour ,  féparer  un  á  un 
ees  grains ,  &  Ies  tirer  de  lovaire ,  ou  ils  faiíTént  chacun 
leur  niclíe. 

tes  corps  glanduíeiix  ñe  font  pas  abfolunlént  de  la 
meme  couleur  dans  toiites  Ies  truies ,  dans  les  unes  ils 
foñt  plus  rouges,  dans  ¿1  autres  ils  font  plus clairs,  &  il  y 
en  a  de  toute  groífeur  clcpúis  4a  plüs  petite  jufqu  a  cellé 
d'un  grain  deraifin;  en  les  ouvrant  on  trouve  dans  leur 
intcr.eur  'une  cavite  triangulaire,  plus  ou  moins  grande  , 
remplie  efune  lymphe  ou  liqueur  trés-ümpide ,  qui  Fé 
caiile  par  le  feu ,  &  devient  Manche  comme  cellé  qui  eíl 
contcnuc  dans  Ies  vcficules.  Vallifnieri  efpcroit  troüver 
Tceüf  dans  quelques-unes  de  ees  cavités  ,  &  Fur-tout  dans 
ceíles  qui  étoient  Ies  plus  grandes ,  mais  il  ne  le  trouva 
pas,  quoiqu'il  lé  cherchát  avéc  grand  foíh  ,  dabórd  dans 
tous  les  corps  glanduleux  des  ovaires  de  quatrfe  truics 


Des   A  n  i  m  a  u  x. 

diferentes,  &  enfuite  dans  une  infinite  dautres  ovaires 
de  truies  6c  d  autres  animaux,  jamáis  il  ne  put  trouver 
Toeuf  que  Maipighi  dit  avoir  trouvé  une  fois  ou  deux  : 
mais  voyons  la  fuite  des  obfervations. 

Au  deíTous  de  ees  corps  glanduleux  on  voit  Ies  yéfi- 
cules  de  I'ovaire  qui  íbnt  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre,  felón  &  á  mefure  que  les  corps  glanduleux  íbnt 
plus  gros  ou  plus  petits,  cara  meíure  que  Jes  corps  glan- 
duleux groífiíTent,  les  véficules  diminuent.  Les  unes  de 
ees  véficules  font  groíTes  comme  une  lentille ,  &  Ies  autres 
comme  un  grain  de  millet;  dans  Ies  teílicules  cruds  on 
pourroit  en  compter  vingt ,  trente ,  ou  trente-cinq ,  mais 
lorfqu'on  les  íait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre, 
&  elles  font  fi  adherentes  dans  l'intérieur  du  teílicule,  & 
fi  fortement  attachées  avec  des  fibres  &  des  vaiíTeaux 
membraneux,  qu'ii  n'eíl  pas  poífible  de  Ies  féparer  du 
teílicule  íans  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  teílicules  d'une  truie  qui  n'avoit  pas 
encoré  porté ,  i!  y  trou  va ,  comme  dans  les  autres ,  íes  corps 
glanduleux,  &  dans  leur  intérieur,  la  cavité  triangulaire 
remplie  de  ly mphe,  mais  jamáis  d'ceufs  ni  dans  Ies  unes 
ni  dans  les  autres:  les  véficules  de  cette  truie  qui  navoit 
pas  porté ,  étoient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
teflicules  des  truies  qui  avoient  déjá  porté  ou  qui  étoient 
pleines.  Dans  íes  teflicules  d'une  autre  truie  qui  étoit 
pleine,  &dont  Ies  petits  étoient  déjá  gros,  notre  obfer- 
vateurtrouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  gran ds,  qui 
étoient  yuides  &  affaiffés,  &  dautres  plus  petits  qui 
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étoient  dans  1  ctat  ordinaire;  &  ayant  diflequé  plufieurs 
autrcs  truies  pleines  ,  il  obfcrvaque  le  nombre  des  corps 
glanduleux  étoit  toüjours  plus  grand  que  celui  des  fcetus, 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  ai)  íiijet  des  ob~ 
íervationsde  Graaf,  &  nous  prouve  qu'elles  ne  fontpoint 
exaótes  á  cet  égard ,  ce  qu'il  appelle  follécules  de  fovaire 
n'étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  eíl  ici  queítion, 
&  leur  nombre  ctant  toüjours  plus  grand  que  celui  des 
fcetus.  Dans  les  ovaires  d'une  jeune  truic  qui  n'avoit  que 
quelques  mois ,  les  teílicules  étoient  d'une  groífeur 
convcnable,  &  femés  de  véficules  aíTcz  gonflées  :  entre 
ees  véficules  on  voyoit  la  naiííánce  de  quatre  corps 
glanduleux  dartslun  des  teílicules  ,  &de  feptautres  corps 
glanduleux  dans  Tature  teílicule. 

Aprés  avoir  fait  ees  obfervations  fur  les  teílicules  des 
truies,  Valliíhieri  répéta  celles  de  Malpigbi  fur  les  teílicules 
des  vaches,  &  il  trouva  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  étoit 
conforme  á  la  vérité ,  feulement  Vallifnieri  avoue  qu'il  n'a 
jamáis  pu  trouver  rceufqueMalpighi  croyoit  avoir  aper$u 
une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure  du  corps 
glanduleux,  &  les  expéricnces  multíplices  que  Vallifnieri 
rapporte  fur  les  teílicules  des  femelles  de  plufieurs  efpéces 
d'animaux,  qu'il  faifoit  á  deífein  de  trouver  l'ceuf,  fans 
jamáis  avoir  pu  y  réuífir ,  auroient  dü  le  porter  á  douter 
de  l'exiítence  de  cet  ceuf  prétendu  ;  cependant  on  verra 
que  ,  contre  fes  propres  expéricnces ,  le  préjugé  ou  il  étoit 
du  íyíléme  des  ceufs  ,  luí  a  fait  admettre  l'exiítence  de  cet 
ceuf ,  qu'il  n'a  jamáis  víi  &  que  jamáis  perfonne  ne  verra, 

On 
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On  pcut  diré  qu'il  n'eíl  guére  poífiblc  de  faire  un  plus 
grand  nombre  d'expériences ,  ni  de  Ies  fairc  mieux  qu'il 
Ies  a  faites  ;  car  il  ne  s'eíl  pas  borné  á  celles  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  en  a  fait  plufieurs  fur  Ies  teílicules 
¿es  brebis,  &  il  obferve  comme  une  chofe  particuliére 
á  cette  eípéce  d'animal,  qu'il  ny  a  jamáis  plus  de  corps 
glanduleux  fur  les  teílicules ,  que  de  foetus  dans  la  matrice ; 
dans  Ies  /eunes  brebis  qui  n'ont  pas  porté,  il  ny  a  qu'un 
corps  glanduleux  dans  chaqué  teíticule ,  &  lorfque  ce  corps 
eft  épuifé ,  il  sen  forme  un  autre,  &  fi  une  brebis  ne  porte 
qu'un  feul  foetus  dans  ía  matrice,  il  ny  a  qu'un  feul  corps 
glanduleux  dans  Ies  teílicules,  fi  elle  a  deux  fcetus,  elle  a 
auílideux  corps  glanduleux;  ce  corps  oceupe  la  plus  grande 
partie  du  tefticiJay&;  aprés  qu^ii  eft  épuifé  &  qu'il  s'eft 
évanoui ,  il  en  p^Hfcn  autre  qui  doit  fervir  á  une  autre 
génératron. 

Dans  Ies  teílicules  d'une  áneíTe  il  trouva  des  véficules 
groífes  comme  de  petites  cerifes,  ce  qui  prouve  évidem- 
ment  que  ees  véficules  ne  fontpas  Ies  oeiifs,  puifqu'étant 
de  cette  groífetir ,  quand  meme  ellcs  pourroient  íe  déta- 
cher  du  teílicule,  elles  ne  pourroient  pas  entrer  dans  Ies 
comes  de  la  matrice ,  qui  font  dans  cet  animal  trop  étroitcs 
pour  Ies  recevoir. 

Les  teílicules  des  chiennes  ,  des  louves  &  des  renards 
femelles  ont  á  l'extérieur  une  enveloppe  ou  une  eípéce 
de  capuchón  ou  de  bourfe  produite  par  lexpaníion  de  la 
membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans 
une  chienne  qui  commensoit  á  entrer  en  chaleur,  &  que 
Tome  IL  S 
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le  mále  navoit  pas  encoré  approchée,  Vailifnieri  trouvá; 
que  cette  bouríe  qui  recouvre  le  teílicule,.  &  qui  n'y  efl 
point  adhérente,  étoit  baignée  intérieurement  d  une  li- 
queur femblable  á  du  petit  lait  ;  il  y  trouva  deux  corps 
glanduleux  clans  le  teílicule  droit,  qui  avoient  environ, 
deuxlignes.de  diamétre,  &  qui  tenoient  prefque  toute 
l'étcndue  de  ce  teílicule.  Ces  corps  glanduleux  avoient 
chacun.  un  petit  mamelón ,  dans  lequel  on  voyoit  tres- 
diítinítement  une  fcnte  d'environ  une  demi-ligne  de  lar- 
geur,  de  laquelle  il  íortoit ,  (aras  qu'il  füt  befoin  de  preffer 
le  mamelón,  une  liqueur  fcmblable  á  du  petit  lait  afTez 
clair,  &  lorfqu'on  le  prcíToit,  il  en  fortoit  une  plus  grande 
quantité,  ce  qui  fit  foup^onner  á.notre  obíervateur  que 
cette  liqueur  étoit  la  méme  que  celle  cutil  avoit  trouvée 
dans  l'intérieur  du  capuchón.  II  íouíflP&ans.  cette  fente 
par  le  moyen  d'un  petit  tuyau,  l'inítant  le  corps 

glanduleux  fe  gonfla  dans  toutes  fes  parties ,  &  y  ayant 
introduit  un  fil  defoie,  il  penetra aifément  jufqu'au  fond; 
il  ouvrit  ces  corps  glanduleux  dans  le  fens  que  le  fil  de 
foiey  étoit  entré,  &  il  trouva  dans  leur  intérieurune  cavité 
confidérable  qui  communiquoit  á  lafente,  &  qui  contenoit 
auífibeaucoup  de  liqueur.  Vailifnieri  efpéroittoüjours  qu'il 
pourroit  enfin  étre  aífez  heureux  pour  y  trouver  l'oeuf, 
Jjiais  quelque  recherche  qu'il  fit  &  quelqu'attention  qu'il 
cut  á  regarder  de  tous  cotes,  iljie  püt  jamáis  lapercevoir, 
ni  dans  fun  ni  dansl'autre  de  ces  deux  corps  glanduleux, 
Au  reíle ,  il  crut  avoir  remarqué  que  l'extrémité  de  leur 
mamelón  par  oü  s'écouloit  la  liqueur,  étoit  reíferrée  par 
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un  fphinctcr  qui ,  comme  dans  la  veífie,  fervoit  á  fermer 
011  á  ouvrir  le  canal  cíu  mamelón ;  il  trouva  auífi  dans  le 
tcfíiculc  gauche  cleux  corps  glancluleux  &  Ies  mémes  ca- 
viles ,  les  mémes  mamelons ,  Ies  mémes  canaux  &  la  méme 
liqueur  qui  en  diflille ;  cette  liqueur  ne  fortoit  pas feulement 
par  cette  extrémité  du  mamelón ,  mais  auífi  par  une  infinité 
dautres  petits  trous  de  la  circonférence  du  mamelón  ;  & 
n  ayant  pu  trouver  I'ceuf  ni  dans  cette  liqueur  ,  ni  dans  la 
cavité  qui  la  contient,  il  íit  cuire  deux  de  ees  corps  glan- 
duleux ,  efpérant  que  par  ce  moyen  il  pourroit  reconnoítre 
Toeuf,  aprés  lequcl,  dit-il,  je  foupirois  ardemment ;  mais 
ce  fut  en  vain  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  cou- 
verte  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune 
difference  aux  teílicules,  il  y  avoit  trois  corps  glanduleux 
faits  comme  les  précédens,  &  qui  de  méme  laiíToient 
diftiller  de  la  liqueur  par  les  mamelons.  II  chercha  Tccuí 
avec  grand  foin  par-tout,  6c  il  ne  put  le  trouver  ni  dans  ce 
corps  glanduleux,  ni  dans  Ies  autres  qu'il  examina  avec  la 
plus  grande  attention ,  Se  méme  á  la  loupe  &  au  micro- 
icope ;  il  a  reconnu  feulement  avec  ce  dernier  inftrument, 
que  ees  corps  glanduleux  font  une  efpéce  de  lacís  de 
vaifleaux  formés  d'un  nombre  infini  de  petites  véficules 
globuleufes ,  qui  fervent  á  filtrer  la  liqueur  qui  remplit  ía 
cavité  6c  qui  fort  par  Textrémité  du  mamelón. 

II  ouvrit  enfuite  une  autre  chienne  qui  n'étoit  pas  eni 
chaleur,  &  ayant  eíTayé  d'introduire  delair  entre  letefli- 
cule  &  le  capuchón  qui  le  couvre ,  il  vit  que  ce  capuchón 

Si) 
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fe  dilatoit  trés-confidérablement,  comme  fe  dilate  une 
veíTic  enflee  d'air.  Ayant  enlevé  ce  capuchón,  il  trouva 
fur  le  teñicuíe  trois  corps  glanduleux,  mais  ils  étoient  íans< 
mamelón  ,  fans  fente  apparente ,.  &  il  n'en  diílilloit  aucune 
üqueur... 

Dans  une  autre  cliienne  qui  avoit  mis  bas  deux  mois. 
auparavant  &  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens,  il  trouva< 
cínq  corps  glanduleux,  mais  fort  diminués  de  volume,. 
&  qui  commen^oientá  s'oblitérer,  íans  produire  de  cica- 
trices ;  il  reíloit  encoré  dans  leur  miüeu  unepetite  cavité,. 
mais  elle  étoit  séche  &  vuide  de  toute  üqueur. 

Non  content  de  ees  expériences  &  de  plufieurs  autres- 
que  je  ne  rapporte  pas ,  Vallifnieri ,  qui  vouloit  abíblument 
trouver  le  prétendu  ceuf,  appela  les  meilleurs  Anato- 
miííes  de  fon  pays,  entr'autres  M.  Morgagni,  &  ayant 
ouvert  une  jeune  chienne  qui  étoit  en  chaleur  pour  la 
premiére  fois &  qui  avoit  été  couverte  trois  jours  aupa- 
ravant, ils  reconnurent  Ies  véficules  des  teflicules,  íes 
corps  glanduleux,  leurs  mamelons,  leur  canal  &  la  li- 
queur  qui  en  découle  &  qui  eft  auífi  dans  leur  cavité  in- 
térieure,  mais  jamáis  ils  ne  virent  d'ceuf  dans  aucun  de 
ees  corps  glanduleux ;  il  fit  enfuite  des  expériences  dans. 
le  méme  deífein ,  fur  des  chamois  femelles ,  fur  des  renard* 
femelles  ^  fur  des  chattes,  fur  un  grand  nombre  de  fou- 
ris,  &c.  il  trouva  dans  les  teíticules  de  tous  ees  animaux^ 
toujours  les  véfieulcs  ,  fouvent  les  corps  glanduleux  &  la 
üqueur  qu'ils  contiennent,  mais  jamáis  il  ne  trouva  d'ceuL 

Enfin  vouJant  examiner  les.teflicules  des  femmesjfeufc 
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occaíion  crouvrirune  jeunepayíanne  maricc  Jepuis  quel- 
qucs  annccs,  qtii  s'étoit  tuée  en  tombant  d'un  arbre ; 
quoiqu'elie  fíit  d'un  bon  tempérament  &  que  fon  man 
fot  robuííe  &  de  bon  age,  elle  n 'avoit  point  eu  d'enfans,- 
il  chercha  fi  la  caufe  de  la  íterilité  de  cette  femme  ne  fe 
découvriroit  pas  dans  les  tefticulcs,  &  il  trouva  en  effet 
que  les  véficules  étoient  toutes  remplies  d'une  matiére 
noirátre  &  corrompuc, 

Dans  les  teíticules  d'une  filie  de  dix-huit  ans  qui  avoit 
été  élevée  dans  un  couvent,  &  qui,  felón  toutes  Ies  appa- 
rences ,  étoit  vierge,  il  trouva  le  teílieule  droit  un  peu  plus 
gros  que  le  gauche ,  il  étoit  de  figure  ovoide ,  &  ía  fuper- 
íkie  étoit  un  peu  ¡riégale ;  cette  inégalité  étoit  produitepar 
Ja  protubérance  de  cinq  ou  fix  véficules  de  ce  tefticule,. 
qui  avan^oientau  dehors.  On  voyoit  du  cóté  de  la  trompe 
une  de  ees  véficules  qui  étoit  plus  proéminente  que  les- 
autres,  &  doní  le  mamelón  avan^oit  au  dehors,  á  peu 
prés  comme  dans  les  femelles  des  animaux  lorfque  com- 
menee  la  faifon  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert  cette  vé- 
íicule,  il  en  fortit  un  jet  de  lymphe;  ily  avoit  autour  de 
cette  véficule  une  matiére  glanduleufe  en  forme  de  demi- 
lune  &  d'une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge :  il  coupa. 
tranfverfalement  le  refte  de  ce  tefticule ,  ou  il  vit  beaucoup* 
de  véficules  remplies  d'une  liqueur  limpide ,  &  il  remarque 
que  la  trompe  correfpondanteá  ce  teíticule  étoit.fort  rouge. 
&  un  peu  plus  groífe  que  l'autre ,  comme  il  l'avoit  obfervé. 
plufieurs  fois  fur  Ies  matrices  des  femelles  d'animaux ,  ltíj£r 
«p'elles  font  en  chaleur,. 

S  üj 
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Le  tcílicule  gauche  étoitau/Ti  íain  que  le  droit,  mais  ií 
ctoit  plus  blanc  &  plus  uni  á  ía  furface ;  car  quoiqu'il  y  eüt 
quelques  véficules  un  peu  proéminentcs  ,  il  n  y  en  avoit 
cependant  aucunc  qui  fortit  en  forme  de  mamelón ,  elles 
étoient  toutes  femhlables  Ies  unes  aux  autres  6c  fans  ma- 
tiére  glanduleufe,  6c  la  trompe  correfpondante  n'étoitni 
gonfíée,  ni  rouge. 

Dans  une  petite  filie  de  cinq  ans  il  trouva  les  teflicules 
avec  leurs  véficules ,  leurs  vaiífeaux  íanguins ,  leurs  fibres 
6c  leurs  nerfs. 

Dans  les  teílicules  d'unc  femme  de  foixante  ans  il  trouva 
quelques  véficules  6c  Ies  veíliges  de  l'ancienne  fubítance 
glanduleufe,  qui  étoient  comme  autant  de  gros  points  d'une 
matiére  de  couleur  jaune-brune  6c  obfeure. 

De  toutes  ees  obfervations  Vallifnieri  concluí  que  I'ou- 
vrage  de  la  génération  fe  fait  dans  Ies  teílicules  de  la  fe- 
melle,  qu'il  regarde  toujours  comme  des  ovaires,  quoiqu'il 
ny  ait  jamáis  trouvé  d'ceufs,  6c  qu'il  ait  démontré  au  con- 
traire  que  Ies  véficules  nc  font  pas  des  ceufs ;  il  dit  auífi 
qu'il  n'efl:  pas  néceífaire  que  la  femence  du  mále  entre 
dans  la  matrice  pour  féconder  Toeuf;  ilfuppofe  que  cet 
ceuf  fort  par  le  mamelón  du  corps  glanduleux  aprés  qu'il 
a  été  fécondé  dans  Tovaire,  que  de-Iá  il  tombe  dans  la 
trompe,  oü  il  ne  s'attache  pas  d'abord  qu'il  dcfcend  6c 
s 'augmente  peu  á  peu ,  6c  qu'enfin  il  s'attache  á  la  matrice : 
il  ajoüte  qu'il  eft  perfuadé  que  I'ceuf  eft  caché  dans  la  ca- 
vité  du  corps  glanduleux ,  6c  que  c'eít-lá  oü  fe  fait  tout 
fouvrage  de  la  fécondation,  quoique,dit-iI ,  ni  moi  ni 
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aucun  des  Anatomices  en  qu¡  jaie  eu  pleine  confiance, 
nayons  jamáis  vu  ni  trouvé  cet  ceuf. 

Seíon  lui ,  l'efprit  cíe  lafemence  clu  mále  monte  á  To- 
yairc ,  penetre  l'ceuf ,  &  donne  le  mouvement  au  foetus  qui 
eít  préexiftant  dans  cet  ceuf  Dans  Tovairc  de  la  prcmiere 
femme  étoient  eontenus  des  ceufs,  qui  non  feulement 
renfermoicnt  en  petit  tous  les  enfans  qu'elle  a  faits  ou 
qu'elle  pouvoit  faire,mais  encoré  toutelarace  humaine, 
toute  ía  poftcrité  jufqu  a  l'extinótion  de  í'efpéce.  Que  íi 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce'développement  infini 
&  cette  pctiteíFe  extreme  des  individus  eontenus  les  uns 
dans  les  autres  á  finfini,  c'eft,  dit-il,  la  faute  de  notre 
cfprit,  dont  nousrcconnoiflbns  tous  les  jours  lafoibleffe: 
il  n'en  eít  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont 
¿té,  font  &  feront,  ont  éte  créés  tous  á  la  fois,  &  tous 
renfermés  dans  les  premieres  femelles.  La  reífemblance 
des  enfans  á  leurs  parens  ne  vient,  felón  lui,  que  de  l'i- 
magination  de  la  mere,  la  forcé  de  cette  imagination  eíl 
fi  grande  &  fi  puiífantefur  le  fcetus ,  qu'elle  peut  produirc 
des  taches,  des  monftruofités,  des  dérangemens  departiese 
des  accroiífemens  extraordinaires,auífi-bien  que  des  ref- 
femblances  parfaites. 

Ce  fyftéme  des  oeufs,  par  lequel,  comme  Ton  voit, 
on  ne  rend  raifon  derien,  &  qui  eít  fi  mal  fondé,  auroit 
eependant  emporté  les  fuffrages  unánimes  de  tous  Ies  Phy- 
tíciens,  fj  dans  lespremiers  temps  qu'on  a  voulu  rétablhy 
on  n'eüt  pas  fait  un  autre  fyftéme  fondé  fue  la  découverte 
des  animaux  ípermatiquesi 
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Cctte  clccou verte,  qu'on  doitáLceuwenhock&áHart- 

foeker,  a  été  confirmee  par  Andri ,  Valiifnicri,  Bourguet, 

&  par  plufieurs  autres  obfervateurs.  Je  vais  rapporter  ce 

qiuls  ont  dit  de  ees  animaux  ípermatiques  qirüs  ont  trou- 

vés  dans  la  liqueur  féminaie  de  tous  les  animaux  males :  iís 

font  en  fi  grand  nombre ,  que  la  femence  paroít  en  étre 

compoíce  en  cnticr ,  &  Leeuwenhoekprétend  en  avoirvii 

plufieurs  milliers  dans  une  goutte  plus  petite  que  le  plus 

petit  grain  de  fable.  On  les  trouve,  difent  ees  obfervateurs, 

en  nombre prodigieux  dans  tous  Ies  animaux  males,  &  on 

n'en  trouve  aucun  dans  les  fcmellcs,  mais  dans  Ies  males 

on  Ies  trouve,  foit  dans  la  femence  répandue  au  dehors 

par  Ies  voies  ordinaires,  foit  dans  celle  qui  cíl  contenuc 

dans  Ies  véficules  féminales  qu'on  a  ouvertes  dans  des 

animaux  vivans.  II  y  en  a  moins  dans  la  liqueur  contenuc 

dans  Ies  teílicules ,  que  dans  celle  des  véficules  féminales , 

parce  qu'appareminent  la  femence  n  y  efl  pas  encoré  en- 

tiérement  perfeélionnée.  Lorfqu'on  expofe  cette  liqueur 

de  Thomme  á  unechaleur,  méme  médiocre,  elle  s'épaiífit, 

le  mouvement  de  tous  ees  animaux  ceííe  aífez  prompte- 

ment;  mais  fi  on  la  laiífe  refroidir,  elle  fe  délaie  &  Ies 

animaux  confervent  leur  mouvement  long-temps ,  &  juf- 

qu'á  ce  que  la  liqueur  vienne  á  s'épaiífir  par  le  deíféche- 

ment;  plus  la  liqueur  eíl  délayée,  plus  le  nombre  de  ees 

animacules  paroít  s'augmenter,  &  saugmente  en  eífetau 

point  qifon  peut  réduire  &  décompofer,  pourainfi  diré, 

to.ute  la  fubílance  de  la  femence  en  petits  animaux,  en  la 

¿nélant  avec  quelque  liqueur  déJayante,  comme  avec  de 

i'eau; 
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Teau;  &  Ioríque  le  mouvcment  cíe  ees  animalculcs  eíl 
prct  á  finir,  foit  á  caufe  cíe  la  chaleur,  foit  parle  defsé-; 
chement,  ils  paroiffent  fe  raíTembler  cíe  plus  prés,  &  iís 
ont  un  mouvement  commun  cíe  tourbillon  cíans  le  centre 
de  la  petitc  goutle  qu'on  obferve ,  &  ils  femblent  périr 
tous  dans  le  méme  inílant,  au  lieu  que  dansun  plusgrand 
volume  de  liqueur  on  les  voit  aifément  périr  íucceíIK 
vement. 

Ccs  animalcules  font,  difent-ils,  de  difiéreme  figure 
dans  Ies  difiérentes  efpéces  cranimaux ,  cependant  ils 
íbnt  tous  longs ,  menus  &  íans  membres  ,  ils  fe  meuvent 
avec  rapidité  &  en  tout  fens ;  la  matiére  qui  contient  ees 
animaux,  eft,  commejelai  dit,beaucoup  plus  peíante  que 
le  íang.  De  la  femence  de  taureau  a  donné  á  Verrheyen 
par  la  chymie,  d  abord  du  phlegme,  enfuite  une  quantité 
aíTez  confidérable  d'huile  fétide,  mais  peu  de  fcl  volátil 
en  proportion ,  &  beaucoup  plus  de  terre  qu'il  n'auroit 
cru.  Voyei  Verrheyen  fap.  Anat.  rom.  2,p.  fy.  Cetauteur 
paroit  íurpris  de  ce  qu'en  reftifiant  la  liqueur  diíiillée  il 
nepüt  en  tircr  des  eíprits ,  &  comme  il  étoit  perfuadé  que 
la  femence  en  contient  une  grande  quantité,  il  attribue 
leur  évaporation  á  leur  trop  grande  fubtilité;  mais  ne  peut- 
on  pas  croire  avec  plus  de  fondement  qu'elle  n'en  con- 
tient que  peu  ou  point  du  tout !  La  confiítance  de  cette 
matiére  &  fon  odeur  n'annoncent  pas  qu'il  y  ait  des  efprits 
ardens,  qui  dailleurs  ne  fe  trouvent  en  abondance  que 
dans  Ies  Iiqueurs  fermentées;  &  á  fegard  des  efprits  vo- 
latils,  on  fait  que  les  comes,  les  os  &  les  autres  parties 
Tome  II.  T 
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folides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  liquenrs 
du  corps  animal.  Ce  que  Ies  Anatomiítes  ont  doncappelé 
eíprits  féminaux ,  aura famnal'is,  pourroit  bien  ne  pas  exif- 
ter,  &  certainementcenefontpas  cesefprits  qui  agitentles. 
particules  qu'on  voit  fe  mouvoir  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales;  mais  pour  qu'on  foit  plus  en  état  de  prononceríur  la 
nature  de  la  femence  &fur  celle  des  animaux  fpermatiques , 
nousallons  rapporter  Ies  principales  obfervations  qu'on  a 
faites  fur  ce  fujet. 

Leuwenhoek  ayant  obfervé  la  femence  du  coq ,  y 
vit  des  animaux  femblables  par  la  figure  aux  anguilles  de 
ri viere,  mais  fi  petits*,  qu'il  prétend  que  cinquante  mille 
de  ees  animalcules  n'égalentpas  la  groífeur  d'un  grain  de 
fable;  dans  la  femence  du  rat,  il  en  faut  plufieurs  milliers 
pour  faire  répaiíTeur  d'un  cheveu  ,  &c.  Cet  excellent 
obfervateur  étoit  perfuadé  que  la  fubftance  cntiére  de  la 
femence  n'eíl  qu'un  amas  de  ees  animaux  :  il  a  obfervé 
ees  animalcules  dans  la  femence  del'homme ,  des  animaux 
quadrupédes,  des  oiíéaux,  des  poiífons  ,  des  coquillages, 
des  infeétes  ;  ceux  de  la  femence  de  la  fauterelle  font 
ionguets  &  fort  menus,  ils  paroiífent  attachés  ,  dit-il ,  par 
leur  extrémité  fupérieure,  &  leur  autre  extrémité  qu'il 
appelie  leur  queue,  a  un  mouvcment  trés-vif,  comme 
feroit  celui  de  la  queue  d'un  ferpent  dont  la  tete  &  la 
partie  fupérieure  du  corps  feroient  immobiles.  Lorfqu  on 
obfervé  la  femence  dans  des  temps  oü  elle  n'eít  pas  en- 
coré parfaite,  par  exemple,  quelque  temps  avant  que  íes 
animaux  cherchent  á  fe  joindre ,  il  prétend  avoir  yu  Ies 
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mémesanimalcules,  mais  fansaucun  mouvement,  aulieu 
que  quancl  la  faifon  de  leurs  amours  eft  arrivée,  ees  ani- 
malculcs  fe  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  femence  de  la  grenouille  mále  ii  Ies  vit  d'abord 
imparfaits  &  fans  mouvement,  &  quelque  temps  aprés  U 
Jes  trouva  vivans;  ils  font  fi  petits  qu'il  en  faut,  dit-il ,  dix: 
milie  pour  égaler  la  groffeur  d'un  feul  ceuf  de  la  grenouille 
femelle;  au  reíte  ceux  qu'il  trouva  dans  les  teílicules  de 
Ja  grenouille  ,  n'étoient  pas  vivans,  mais  feulement  ceux 
qui  étoient  dans  la  liqueur  féminale  en  grand  volume,  od 
ils  prenoient  peu  á  peu  la  vie  &  le  mouvement. 

Dans  la  femence  deJ'homme  &dans  celle  du  chien; 
il  prétend  avoir  vú  des  animaux  de  deux  efpéces ,  qu'il 
regarde,  les  uns  comme  males  &  Ies  autres  comme  fe- 
melles ,  <Sc  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  femence 
de  chien ,  il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut  un  grand 
nombre  de  ees  petits  animaux ,  que  le  fecond  &  ie  troi- 
fiéme  jour  il  en  mourut  encoré  plus,  qu'il  en  reíloit  fort 
peu  de  vivans  le  quatriéme  jour ,  mais  qu  ayant  répeté  cette 
obfervation  une  feconde  fois  fur  la  femence  du  méme 
chien,  il  y  trouva  encoré  au  bout  de  fept  jours  des  ani- 
malcules  vivans ,  dont  quelques-  uns  nageoient  avec  autant 
de  viteífe  qu'ils  nagent  ordinairement  dans  la  íemence 
nouvellement  extraite  de  lanimal,  6c  qu  ayant  ouvcrt  une 
chienne  qui  avoit  cté  couverte  trois  fois  par  le  méme 
chien  quelque  temps  avant  Tobfervation ,  il  nepüt  aper- 
cevoir  avec  les  yeux  feuls ,  dans  Tune  des  comes  de  Ja 
matrice,  aucune  liqueur  féminale  du  mále  mais  qifau 
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moyen  du  microícope  il  y  trouva  Ies  animaux  fpermatr- 
ques  du  chien,  qu'il  les  trouva  auffi  dansl'autre  corne  de 
la  matrice,  6c  qu'ils  étoient  en  tres-grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  matrice  qui  eft  voifme  du  vagin ,  ce  qui , 
dit-il ,  prouve  évidemment  que  la  liqucur  feminale  du  mále 
étoit  entrée  dans  la  matrice,  ou  du  moins  que  les  animaux 
ípermatiques  du  chien  y  étoient  arrivés  par  leur  motive- 
ment ,  qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  011  cinq  pouces 
de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matrice  d'unc 
femelle  de  lapin  qui  venoit  de  recevoir  le  mále,  il  obíerva 
auífi  une  quantité  infinie  de  ees  animaux  fpermatiques  du 
mále,  il  dit  que  le  corps  de  ees  animaux  eíl  rond,  qu'ils 
ont  de  longues  queues,  6c  qu'ils  changent  fouvent  de 
figure ,  fur-tout  lorfque  la  matiére  humkle  dans  laquelle 
ils  nagent ,  s'évapore  6c  fe  defséche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  Ies  obfervations 
de  Leeuwenhoek ,  les  trouvérent  alFez  conformes  á  ía 
vérité;  mais  il  y  en  eut  qui  voulurent  encoré  encherir  fur 
fes  découvertes,  6c  Dalenpatius  ayantobfervé  la  liqucur 
féminale  de  Thomme ,  prétendit  non  feulement  y  avoir 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  teflards  qui  doiverrt 
devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui  parut  á  peu  prés 
gros  comme  un  grain  de  froment,  dont  la  queue  étoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps,  qui  fe  mou- 
voientavec  une  grande  agilité  6cfrappoient  avec  la  queue 
ialiqueurdans  laquelle  ils  nageoient,  mais,  chofeplus  mer- 
veilleufe ,  il  vit  un  de  ees  animaux  fe  développer,  ou  plutot 
quitter  fon  enveioppe ;  ce  n'étoit  plus  un  animal ,  c'étoií  un 
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corps  humain  ,  dont  il  diftingua  tres-bien ,  dit-il ,  Ies  deux 
jambes ,  les  deux  bras,  la  poitrine  &  la  tete,  á  laquelle 
I'enveloppe  fervoit  de  capuchón  (Voye^  Nouvelles  de  la 
Répub.  des  Leí  tres,  année  i fyy  ,page  /j-^Mais  parles 
figures  mémes  que  cet  auteur  a  données  de  ce  pretendía 
embryon  qu'il  a  vu  fortir  de  fon  enveloppe ,  il  efí  évident 
que  le  fait  eíl  faux;  il  a  cru  voir  ce  qu'il  dit,  mais  il  s'eíi 
trompé ,  car  cet  embryon  ,  tel  qu'il  le  décrit ,  auroit  été 
plus  formé  au  fortir  de  fon  enveloppe  &  en  quittant  ía 
condition  de  ver  fpermatique ,  qu'il  ne  l'eft  en  eífet  au 
bout  d'un  mois  ou  de  cinq  femaines  dans  la  matrice 
méme  de  la  mere;  auífi  cette  obfervation  de  Dalenpatius, 
au  fieu  d'avoir  été  confirmée  par  d'autres  obfervations,  a 
été  rejetée  de  totis  Ies  Naturalices ,  dont  les  plus  exaóts 
&  les  plus  exercés  á  obferver ,  n'ont  vu  dans  cette  liqueur 
de  l'homme  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs ,  qui 
paroiífoient  avoir  de  longues  queues ,  mais  fans  autre  or- 
ganifation  extérieure ,  fans  membres ,  comme  font  auífi  ees 
petits  corps  dans  la  femence  de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourroit  diré  que  Platón  avoit  deviné  ees  animaux 
ípermatiques  qui  deviennent  des  hommes;  car  il  dit  á  ía 
fin  du  Timée,  page  1088 ,  trad.  de  Marc.  Ficin  :  Vulva 
quoque  matrixque  in  fceminis  eadem  raúone  animal  avidiun 
generandi,  quando procul  a  fcetu  per  cetatisjlorem,  am  ultra 
dimitís  detinetur,  agre  fert  moram  ac  plurimum  indignatur, 
pajfimque  per  corpus  oberrans,  meatus  fpiritús  intercludit, 
refpir are  no7i  faiit ,  extremis  vexat  angujliis,  mor  bis  de?iique 
ómnibus  premit,  quoufque  utrorumque  cupido  amorque  quají 

T  üj 
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ex  arboribus foetwii  frudumve produeunr,  ipfum  deinde  decer- 
punr,  &  in  matriccni  velar  agriim  infpargunr:  hinc  anima  lia 
primum  ta  lia,  ut  ncc  propter  parvitatem  videaniur,  necdum 
appareant  formara,  concipiunt:  mox  quce  conflaveranr*  expli- 
canr ,  ingenria  i  mus  cnurriunr ,  dcmum  educunr  in  lucan, 
animaliiimque generationem pcrfic'umt.  Hippocrate  clans  fon 
traité  de  Dicera,  paroít  infiniicrauíTi  que  Jes  íemences  d'a- 
nimauxfbnt  remplies  d  animalcules,  Démocrite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  Inimaine  ,  Ariftote  dit 
que  les  premiers  hommes  fortirentde  la  terrefous  la  forme 
de  vers ;  mais  ni  Tautorité  de  Platón  ,  d'Hippocrate  ,  de 
Démocrite  &  d' Ariftote,  ni  l'obfervation  de  Dalcnpatius 
neferont  recevoir  cette  idee,  que  ees  vers  fpermatiques 
font  de  petits  hommes  caches  íbus  une  enveloppe ,  car 
elle  eft  évidemment  contraire  á  Texpérience  &  á  toutes 
les  autres  obfervations. 

Vallifnieri  &  Bourguet ,  que  nous  avons  cites ,  ayant  fait 
enfemble  des  obfervations  fur  la  femelle  d'un  lapin  ,  y 
virent  de  petits  vers  dont  Tune  des  extrémités  étoit  plus 
groíTe  que  1'autre,  ils  étoient  fort  vifs ,  ils  partoient  dunt 
endroit  pour  aller  á  un  autre,  &  frappoient  la  liqueur  de 
leur  queue;  quclquefois  ils  s'élevoient,  queiquefois  ils 
s'abaiffoient,  d'autrcs  fois  ils  fe  tournoient  en  rond  &  fe 
contournoient comme  desferpens;  enfin,  dit  Vallifnieri, 
je  reconnus  clairement  qu'ils  ctoient  de  vrais  animaux,¿ 
gli  riconobbi,  e  gli  giudicai  fenja  dubir  amento  alcww  per 
veri,  ver'ijfmú ,  arciverijfimi  verm'u  V.  opere  del  Cav.  Vallif- 
nieri,  romo  2 ,  page  ioj,  i.a  coi  Cet  Auteur  qui  étoit 
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prévenu  clu  fyílémedes  oeufs,  na  pas  laiffé  dadmcttrc  les 
vers  fpermatiques  &  de  Ies  reconnoítre ,  commc  Ion  voit, 
poiir  de  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  des  obfervations  fur  ees  vers  fper- 
matiques deThomme,  prétend  qu'ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  Táge  propre  á  la  génération  ,  que  dans  la  premiére 
jeuneífe  &  dans  la  grande  vieilleffe  ils  n'exiftent  point, 
que  dans  les  fujets  incommodés  de  maladies  vénériennes 
on  n'en  trouve  que  peu ,  &  qu'ils  y  font languiífans  &  morts 
pour  la  plupart,  que  dans  les  parties  de  la  génération  des 
impuiíTans  on  n'en  voit  aucun  qui  foit  en  vie ;  que  ees 
vers  dans  fhomme  ont  la  tete,  c'eít-á-dire ,  Tune  des 
extrémités,  plus  groffe,  par  rapport  á  lautre  extrémité, 
qu'elle  ne  1'eft  dans  les  autres  animaux;  ce  qui  s'accorde, 
dit-il,  avec  la  figure  du  fcetus  &  defenfant,  dont  la  tete 
en  effet  eíl  beaucoup  plus  groíTe,  par  rapport  au  corps, 
que  cclle  des  adultes ,  6c  il  ajoute  que  les  gens  qui  font 
trop  d'ufage  des  femmes ,  n'ont  ordinairement  que  tres- 
peu  ou  point  du  tout  de  ees  animaux. 

Leeuwenhoek ,  Andry  &  pluficurs  autres  s'opposérent 
done  de  toutes  leurs  forces  au  íyftéme  des  oeufs ;  ils  avoient 
découvert  dans  la  femence  de  tous  Ies  males  des  animal- 
cules  vivans,  ils  prouvoient  que  ees  animalcules  ne  pou- 
v^ent  pas  étre  regardés  comme  des  habitans  de  cette 
liqueur,  puifque  leur  volume  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  liqueur  meme,  que  d'ailleurs  on  ne  trouvoit  rien 
de  femblable  ni  dans  le  íang,  ni  dans  íes  autres  liqueurs* 
du  corps  des  animaux;  ils  difoient  que  Ies  feinelles  ne 
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fourniílantrien  cíe  pareil,r¡cn  de  vivant,  il  étoitévicíentque 
la  fécondité  qu'on  leur  attribuoit,  appartenoitau  contraire 
aux  niales ;  qu'il  n'y  avoit  que  clans  la  femence  ele  ceux- 
ci  oü  Ton  vít  quelque  chofe  de  vivant ,  que  ce  qu'on  y 
voyoit,  étoit  de  vrais  animaux,  &  que  cefait  toutfeulavan- 
90¡t  plus  l'explication  de  la  géneration  que  tout  ce  qu'on 
avoit  imaginé  auparavant,  puifqu'en  eíFet  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  á  concevoir  dans  lagenération ,  c'elt  la  pro- 
ducción du  vivant ,  que  tout  le  refíe  eft  acceíToire ,  & 
qu'ainfi  on  nepouvoit  pas  douter  que  ees  petits  animaux 
ne  fuíTent  deítinés  á  devenir  des  hommes  ou  des  animaux 
parfaits  de  chaqué  efpéce;  &Iorfqu'on  oppofoit  auxpar- 
tifans  de  ce  fyítéme,  qu'il  ne  paroiíToit  pas  naturel  d'ima- 
giner  que  de  plufieurs  millions  d'animalcules ,  qui  tous 
pouvoient  devenir  un  homme ,  il  n  y  en  eut  qu'un  íeul  qui 
eut  cetavantage ;  lorfqu'on  leur  demandoit  pourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d'hommes ,  ils  répondoicnt 
que  c'étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la  Nature,  que 
dans  les  plantes  &  dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de 
plufieurs  millions  de  graines  qu'ils  produifent  naturelle- 
ment,  il  n'en  réuffit  qu'un  trés-petit  nombre,  &  qu'ainíi 
on  ne  devoitpoint  étre  étonné  de  celui  des  animaux  fper- 
matiques,  quelque  prodigieux  qu'il  fút.  Lorfqu'on  leur 
objeótoit  la  petiteíTe  infinie  du  ver  fpermatique,  compré 
á  l'hommc,  ils  répondoient  par  l'exemple  de  la  graine  des 
arbres  ,  de  Torme,  par  exemple,  laquelle  comparée  á 
Tindividu  parfait  efl:  auffi  fort  petite ,  &  ils  ajoíitoient 
avec  aíTez  de  fondement,  des  raiíbns  métaphy fiques,  par 

iefquelles 
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ícfquelles  ils  prouvoient  que  le  grand  &  le  petit  n'étant  que 
Jes  relations,  lepaffage  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au 
petit  s'exécute  par  la  Nature  avec  encoré  plus  de  facilité 
que  nous  n'en  avons  á  le  concevoir. 

Dailleurs,  difbient-ils,  n'a-t-on  pas  des  exempíes 
trés-fréquens  de  transformation  dans  Ies  infeétes!  ne  voit- 
on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des  animaux 
mies,  par  un  fimple  dépouillement  de  leur  enveloppe , 
laquelíe  cependant  étoit  leur  forme  extérieure  &  appa- 
rente !  les  animaux  ípermatiques ,  par  une  pareille  transfor- 
mation, ne  peuvent-ifs  pas  devenir  des  animaux  parfaitsí 
Tout  concourt  done,  concluoient-ils,  á  favorifer  ce 
íyítéme  fur  la  génération ,  &  á  faire  rejeter  le  íyftéme  des 
ceufs;  &  fi  Ton  veut  abfolument,  difoient  quelques-uns, 
que  dans  les  femelles  des  vivipares  il  y  ait  des  ceufs 
comme  dans  celles  des  ovipares ,  ees  oeufs  dans  les  unes 
&  dans  les  autres  ne  feront  que  la  matiére  néceflaire  á 
raccroiíTement  du  ver  fpermatique,  il  entrera  dans  Toeuf 
parle  pédicule  qui  1  attachoit  á  Tovaire,  il  y  trouvera  une 
nourriture  préparée  pour  lui,  tous  les  vers  qui  n'auront 
pas  été  aífez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du 
pédicule  de  Tceuf,  périront,  celui  qui  feul  aura  enfilé  ce 
chemin,arriveraáfa  transformation  :  c'cít  par  cette  raifon 
qu'il  exiíte  un  nombre  prodigieux  de  ees  petits  animaux, 
la  difficulté  de  rencontrer  un  oeuf  Se  enfuite  Touverture 
du  pédicule  de  cet  oeuf,  ne  peut  étre  compenfée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers;  il  y  a  un  million  ,  fi  Ton  veut,  á 

parier  contreun ,  qu'un  tel  ver  fpermatique  np  rencontrer^ 
Tome  IL  Y 
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pas  le  pécficule  cíe  fccuf,  mais  auíft  il  y  a  un  million  de 
vers  ;  clcs-íors  il  ny  a  plus  qu'un  a  paricr  contre  un-  que 
je  pécíicuie  de  fcEuf  fera  entilé  par  un  de  ees  vers;  ¿< 
Jorfqiril  y  eíl  une  ibis  entré  &  qu'ii  s'cíl  Iogé  dans  fecuí, 
unautre  ne  peut  plus  y  entrer,  paree  que,  difoient-ils , 
le  premier  ver  bouche  entiérement  lepaífage,  ou  bien  il 
y    une  foupape  á  l'entrée  du  pédicule  qui  peut  jouer  lorf- 
que  I'ceuf  n'eíl  pas  abíolument  plein  i  mais  loríque  le  ver 
a  achevé  de  remplir  fceuf,  ia  foupape  ne  peut  plus  s'ou- 
vrir,.  quoique  poiiíFce  par  uafccond  ver;  cette  íbupape 
dailieurs  eíl  íbrt  bien  imaginée ,  parce  que  s'il  prend  envié 
au  premier  ver  de  reíTortir  de  I'ceuf,  elle  s'oppofe  á  fon 
departid  eíl  obligo  de  reíler&  de  íe  transformar;  le  ver 
fpermatique  eíl  alors  le  vrai  foetus la  íübflance  de  l'eeuf 
ifi  nourrit,  les  membranes  de  cet  oeuf  lui  fervent  d'enve- 
Joppe,  &  lorfquc  ia  nourriture  contenue  dans  fceuf  eom- 
menee  á  lui  manquer,  il  s'appliqiie  á  la  peau  intérieure 
de  la  matrice  &  tire  ainfr  ía  nourriture  du  íang  de  la  mere , 
jufqifáce  que  par  fon  poids  &  par  iaugmentation  de  fes 
forces  il  rompe  enfin  fes  liens  pour  venir  au  monde. 
Par  ce  fyíléme  ce  n'cíl  plus  la  premicre  femme  qui 
*  senfermoit  toutes  les  races  paííées ,  prefentes  &  futures , 
mais  c'eíl  le  premier  homme  qui  en  eílet  contcnoit  toute  ía. 
¡)OÍiérité;  les  germes  précxiítans  ne  font  plus  desembryons 
kns  vie ,  renfermés  comme  de  petites  ílatues  dans  des  oeufs 
contenus  á  Tiníini  les  uns  dans  Ies  autres ,  ce  font  de  petits» 
animaux,  de  petits  homonculcs  organifés  &acluellemenC 
Wans,  tous  renfexmés les  uns  dans  les  autres,  auxquels  ií 
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ne  manque  ríen,  6c  qui  devicnncñt  des  animaux  pnrfaits ' 
&  des  hoi-nmcs  par  un  (imple  développcment  aidé  d'une 
transformation  fcmblablc  á  ccile  que  íubiífent  les  iníedes 
avant  que  d'arrivcr  á  letir  ciat  de  perfección. 

Comme  ees  deux  íyílcmcs  des  vers  fpermatiques  & 
<Ies  oetifs  partagcntaujourd'hui  les  Phyficiens,  &  quetous 
ecux  qui  ont  écrit  nouveliement  íiir  la  génération,  ont 
adopté  Tune  ou  lautre  de  ees  opinions ,  il  nous  paroít 
ncceffaire  de  les  exammer  avee  foin,  &de  faire  voirque 
non  íeulement  elles  íbnt  infuffiíantes  pour  expliquer  les 
phénoménes  de  la  génération  ,  mais  encoré  qu'clles  font 
appuyces  fur  des  fuppofitions  dénuées  de  toute  vrai-fem- 
blance. 

Toutes  Ies  deux  fuppofent  le  progrés  ál'infini,  qui  # 
comme  nous  iavons  dit,  cft  moins  une  fuppofition  raí- 
fonnable  qirune  illufion  de  rcfprit  ;  un  ver  fpermatique 
eílplus  de  mille  millions  de  íois  pk:s  petit  qu  un  homme; 
íi  done  nous  fuppofons  que  la  grandeur  de  l'homme  foit 
priíe  pour  funité,  la  grandeur  du  ver  fpermatique  ne 
pourra  étre  exprimee  que  par  la  fraction  lo-¿-ooIOOOQO,  c'eít- 
á-dire,  par  un  nombre  de  dix  chiíircs;  &  comme  I 'homme 
eíl  au  ver  fpermatique  de  la  premiére  genération  en  méme 
raifon  que  ce  ver  eíl  au  ver  fpermatique  de  la  feconde 
genération,  la  grandeur,  ou  plutót  la  petiteífe  du  ver 
fpermatique  de  la  feconde  génération ,  ne  pourra  étre 
exprimée  que  par  un  nombre  compofé  de  dix-neufchiñres, 
&  par  la  merne  raifon  la  petiteífe  du  vcf  fpermatique  de 
ktroifiéme  génération  ne  pourra  étre  exprimée  que  par 
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un  nombre  cíe  vingt-huit  chiífres,  celle  du  ver  fperma- 
tique  de  Ja  quatriéme  génération  fera  exprimée  par  un 
nombre  de  trente-fept  chiffres,  eelle  du  ver  fpermatique 
de  la  einquiéme  génération  par  un  nombre  de  quarante- 
úx  chiffres ,  &  celle  du  ver  fpermatique  de  la  fixiéme 
génération  par  un  nombre  de  cinquante-cinq  chiffres.. 
Pour  nons  former  une  idee  de  la  petiteíTe  repréfentée  par. 
cette  fraóiion ,  prenons  les  dimcníions  de  la  fphére  de, 
l'Univers  depuis  le  Soleil  jufqu'á  Saturne  en  fuppofant  le. 
Soleií  un  miilion  de  fois  plus  gros  que  la  terre  &  éloigné 
de  Saturne  de  mille  fois  le  diamétrc  folaire ;  nous  trouve- 
rons  qu'il  ne  faut  que  quarante-cinq  chiffres  pour  expri- 
mer  le  nombre  des  lignes  cubiques  contenues  dans  cette 
íphére,  &  en  réduifant  chaqué  ligne  cubique  en  mille 
millions  d'atomes,  il  ne  faut  que  einquante-quatre  chifíies. 
pour  en  exprinicr  le  nombre;  par  conféquent  Thomme 
fcroit  plus  grand  par  rapport  au  ver  fpermatique  de  la 
fixiéme  génération ,  que  la  fphére  de  TUnivers  ne  l'efl 
par  rapport  au  plus,  petit  atóme  de  matiére  qu'il  loit  poí- 
íiblc  d'apercevoir  au  microfcope.  Que  iéra-ce  fi  on  pouífe 
ce  calcul  feulemcnt  a  la  dixiéme  génération!  la  petiteífe. 
íera  fi  grande  que  nous  n'aurons  aucun  moyen  de  la  faire 
fcntir ;  il  meíemble  que  la  vrai-femblance  de  cette  opinión 
difparoit  á  mcfure  que  Tobjct  s'évanouit.  Ce  calcul  peut 
s'appliquer  aux  ceufs  comme  aux  vers  fpcrmatiques ,  &  le 
défaut  de  vrai-femblance  eíl  commun  aux  deux  íyftcmes 
on  dirá  fans  doutc.  que  la  matiére  étant  divifible  á  Tinfini 
.¿I  n  y  a  point  d'impo/Tibiiité  dans  cette  dégradation  de 
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grandeur,  &  que  quoiqu'elle  ne  foit  pas  vrai-femblable, 
parce  qu'elie  s'eloigne  trop  de  ce  que  notre  imagination 
nous  reprcíente  ordinairement,on  doit  cependant  regardcr 
comme  pofTible  cette  divifion  de  la  matiére  á  Tinfini, 
puifque  par  la  penfcc  on  peut  toujours  divifer  en  plufieurs 
parties  un  atóme,  quelque  petit  que  nous  Je  íuppofions. 
Mais  je  rcpons  qu'on  fe  fait  fur  cette  diviíibilité  á  Tinfini 
la  méme  illufion  que  furtoutes  lesautres  efpéces  d'iníinis 
géométriques  ou  arithmétiques  :  ees  infinis  ne  font  tous 
que  des  abítra&ions  de  notre  cíprit  &  n'exiflent  pas  dans 
ia  nature  des  cbofes  ;  &  fi  Ton  vcut  regardcr  la  divifibilitc 
de  Ja  matiére  á  l'infini  comme  un  iníini  abfolu,  il  eíl 
encoré  plus  ai  fe  de  demontrer  qu'cllc  ne  peut  exifter  dans 
cefens;  car  fi  une  fbis  nous  fuppofons  le  plus  petit  atóme 
poífible,  par  notre  fuppoíition  meme  cet  atóme  fera 
neceífairement  indivifiblc,  puifque  sfil  étoit  cíiviTibíe  ce 
ne  feroit  pas  le  plus  petit  atóme  poífible ,  ce  qui  feroit 
contraire  á  la  fuppofition.  II  me  paroít  done  que  toute 
hypothéfe  oü  Ton  admet  un  progrés  á  Tinfini,  doit  étre 
rejetee ,  non  feulement  comme  fáuíTe ,  mais  encoré  comme 
denuce  de  toute  vrai-femblance ;  &  comme  le  íyííéme  des 
ceufs  &  eclui  des  versfpermatiques  fuppofent  ce  progrés, 
on  ne  doit  pas  Ies  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qifon  peut  faire  contre  ees 
deux  íyítémes,  c'eíique  dans  celui  des  ceufs,  lapremiére 
femme  contenoitdcs  oeufs  males  &  des  oeufsfemelles;  que 
les  oeufs  males  ne  contenoient  pas  dautres  ceufs.  males , 
ou  pliitót  ne  contenoient  qu'une  génération  de  males,  & 
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qu'au  contrairc  les  oeufs  femelles  contenoicnt  cíes  milliers 
de  générations  d'ceufs  males  &  d'ceufs  femelles,  cíe  forte 
que  (íans  le  méme  temps  6c  cíans  la  méme  femme  il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  d'ceufs  capablcs  de  fe  de 
velopper  a  l'infini,  6c  un  autre  nombre  d'ceufs  qui  ne 
peuvent  fe  développer  qu'une  fois  :  6c  de  méme  dans 
I'autrc  fyíléme,  le  premier  homme  contenoit  des  vers 
fpermatiques,  les  uns  males  Sl  les  autres  femelles;  teus 
les  vers  femelles  n'en  contiennent  pas  d  autres,  tous  les 
vers  males  au  contrairc  en  contiennent  d'autrcs,  les  uns 
males  6c  Ies  autres  femelles ,  á  l'infini ,  6c  dans  le  méme 
lio m me  6c  en  méme  temps  il  faut  qu'il  y  ait  des  vers  qui 
doivent  fe  développer  á  finfini,  Si  d'autres  vers  qui  nc 
doivent  fe  développer  qu  une  fois  :  je  demande  s'il  y. a 
aucune  apparence  de  vrai-femblance  dans  ees  fuppofitions. 

Une  troifiéme  difficulté  contre  ees  deux  íyftémes  , 
c'eít  la  reífemblance  des  enfans,  tantót  au  pére  ,  tantót 
á  la  mere,  Se  quelquefois  á  tous  les  deux  enfemblc ,  Sí 
les  marques  evidentes  des  deux  efpéces  dans  les  mulets 
Si  dans  Ies  animaux  mi-partis.  Si  le  ver  fpermatique  de  la 
femence  du  pére  doit  étre  le  fcetus,  comment  fe  peut-i! 
que  Tenfant  reífemble  á  la  mere  í  6c  fi  le  fcetus  eíl  prc- 
exiftant  dans  Tceuf  de  la  mere,  comment  fe  peut-  il  que 
fenfant  reífemble  á  fon  pére!  6c  fi  le  ver  fpermatique 
d'un  cheval  ou  l'ceuf  d'une  áneífe  contient  le  fcetus  > 
comment  fe  peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  naturc 
du  cheval  6c  de  celle  de  laneífe  l 

Ces  dificultes  genérales,  qui  font  invincibles,  nc  íbnt 
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pas  Ies  feules  qu'on  puiíTe  faire  contre  ees  fyílernes,  il 
y  en  a  cíe  particuliéres  qui  ne  font  pas  moins  fortes ;  Sí 
pour  commencer  par  le  fyítéme  des  vers  fpermatiques , 
ne  cloit-on  pas  demancler  á  ceux  qui  Ies  admettent 
qui  ¿maginent  que  ees  vers  fe  transforment  en  homme, 
comment  ils  entendeiDt  que  fe  ía¡t  cette  transformaron , 
&ieur  objedler  que  eelie  des  infcclcsn'a  &  ne  peutavoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu'ils  fuppofcnt  l  car  le  ver  qui 
doit  devenir  mouche ,  ou  la  chcnille  qui  doit  devenir 
papillon  ,paíTe  par  un  état  mitoyen ,  qui  eíl  celui  de  la  chry- 
íaíide,  &  lorfqu'il  fort  de  la  chryfalidc,  il  eíl  entiérement 
formé,  il  a  acquis  ía  gcandeur  totale  &  toute  la  perfeélion 
de  fa  forme  r  &  il  eíl  des-lors  en  état  d'engendrer;  au 
lieu  que  dans  !a  prétendue  transformaron*  du  ver  fper- 
matique  en  homme,  on  ne  peut  pas  diré  qu'il  y  ait  un 
état  de  ehryíalide ,  &  quand  meme  on  en  fuppoferoit  un 
pendant  les  premiéis*  jpurs  de  la.  coneeption ,  pourquoL 
laproduélion  de  cette  chryfaiyde  fuppoíee  n'eít-eík  pas 
un  homme  adulte  &  parfait,  &  qu'au  eontraire  ce  n  eíl 
qu'un  embryoa  encoré  informe  auquel  il  faut  un  nouveau 
développement!  on  voit  bien  que  lanalogie  eít ici  vioíce f 
&  que  bien-loin  die  confirmer  eette  idée  de  la  transfor- 
mation  du,  ver.fpermatique,  elle  la  détruitlorfqu'on  prend 
la  peine  de  ['examinen 

D'ailleurs  le  ver  qui  doit  fe  transformer  en  mouche. 
vient  d\m  ceuf,  cet  ceuf  eíl  le  produit  de  ia  copulationu 
des  deux  séxes,  de  la  mouche  má!e  &  de  la  mouche  fe- 
melle,  &  il  reñíanme  le  fbstus,  au  le  ver  qpi*  doit  enfuas. 
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devenir  chryíalicfe,&  arriver  enfin  áfon  ctat  deperfe£l¡onf 

á  fon  ctat  cíe  mouche,  dans  lequel  íeui  ['animal  a  la  faculté 

d'engendrer,  au  lieu  que  le  ver  ípermatique  na  aucim 

principe  de  génération,  il  ne  vientpas  dun  ceuf;  &  quand 

méme  on  accorderoit  que  la  femence  peut  contenir  des 

ceufs  d'oü  fortent  les  vers  fpermatiques ,  ía  difficulté  redera 

toujours  la  méme;  car  ees  ceufs  fuppofés  n'ont  pas  pour 

principe  d'exiftence  la  copulation  des  deux  séxes,  comme 

dans  les  infeótes,  par  confequent  la  produótion  fuppo- 

fée,  non  plus  que  le  dcveloppement  prétendu  des  vers 

fpermatiques,  ne  peuvent  étre  compares  á  la  produótion 

&  au  dcveloppement  des  infeótes,  &  bien-loin  que  les 

partifans  de  cette  opinión  puiífent  tirer  avantage  de  la 

transformation  des  infeóles,  elle  me  paroít  au  contrairc 

detruire  le  fondement  de  leur  explication. 

Lorfqu'on  fait  attention  á  la  multitude  innombrable 

des  vers  fpermatiques,  &  au  tres-petit  nombre  de  fectus 

qui  en  rcfulte,  <Sc  qu'on  oppofe  aux  Phyficiens  prévenus 

cíe  ce  íyíléme,  laprofufion  enorme  &  inutile  qu'ils  font 

obligés  dadmettre,  ils  répondent,  comme  je  Tai  dit,  par 

l'exemple  des  plantes  &  des  arbres,  qui  produifent  un 

trés-grand  nombre  de  graines  aífez  inutilcment  pour  la 

propagation  ou  la  multiplication  de  Tefpéce ,  puifque  de 

toutes  ees  graines  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  produifent 

des  plantes  &  des  arbres ,  &  que  tout  le  reíle  femble  étre 

deftiné  á  i'engrais  de  la  terre,  ou  á  la  nourriture  des  ani- 

maux;  mais  cette  comparaifon  n'eíl  pas  tout-á-fait  juíle, 

parce  qu'il  eíl  de  néceflité  abfolue  que  tous  les  vers 

fpermatiques 


i 
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ípermatiques  pcriífcnt,  á  íexception  d'un  feul ,  au  iieu 
qu'il  n'eít  pas  également  necefíaire  que  toutes  Ies  graines 
périíTent,  &  que  d'ailleurs  en  fervant  de  nourriture  á 
dautres  corps  organiíés ,  elles  fervent au  développement 
&  á  Ja  reprodu¿tion  des  animaux,  lorfqirelles  ne  devien- 
nent  pas  elles-mcmcs  des  végétaux  ,  au  Iieu  qu'on  ne  voit 
aucun  uíage  des  vers  ípermatiques,  aucun  but  auquel  on 
puiffcrapporter  Ieur  multitude  prodigieufe :  au  reíte,  je  ne 
íiis  cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu'on  a 
dit  ou  pu  diré  fur  cette  matiére,  car  j'avoue  qu'une  raifon 
tirée  des  caufes  finales  n'établira  ni  ne  détruira  jamáis  un 
íy fieme  en  Phy fique. 

Une  autre  objeótion  que  Ton  a  faite  contre  Topinion 
des  vers  ípermatiques ,  c'eft  qií  ils  femblent  étre  en  nombre 
afTez  égal  dans  la  femence  de  toutes  les  eípéces  danimaux, 
au  Iieu  qiril  paroítroit  naturel  que  dans  les  eípéces  oü 
le  nombre  des  foetus  efl  fort  abondant,  comme  dans 
Ies  poifTons,  Ies  iníeótes,  &c.  le  nombre  des  vers  íper- 
matiques fut  aufTi  fbrt  grand;  &  il  femble  que  dans  íes 
eípéces  oü  la  generation  eft  moins  abondante,  comme 
dans  l'homme ,  Ies  quadrupédes ,  Ies  oifeaux ,  &c.  le 
nombre  des  vers  dut  étre  plus  petit ;  car  s'ils  font  la  caufe 
immediate  de  la  produólion,  pourquoi  n'y  a-t-il  aucune 
proportion  entre  Ieur  nombre  &  celui  des  fcetus  l  d'ail- 
leurs,  il  n'y  a  pas  de  différence  proportionnelle  dans  la 
grandeur  de  la  plupart  des  eípéces  de  vers  ípermatiques , 
ceuxdes  gros  animaux  íont  auífi  petits  que  ceux  des  plus 
petits  animaux;  le  cabillau  &  l'éperlan  ont  des  animaux 
Tome  II.  X 
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fpernatiques  également  petits;  ceux  de  la  femence  d'un 
rat  6c  ceux  de  ia  iiqueur  féminale  d'un  homme  íbnt  á  peu 
prés  de  la  méme  groffeur ,  6c  lorfqu'il  y  a  de  la  différence 
dansla  grandeur  de  ees  animaux  fpermatiques ,  elle  n'eft 
point  relative  á  la  grandeur  de  Tindividu  ;  le  calmar  ,  qui 
neíl  qu'un  poiííbn  aíTez  petit,  a  des  vers  ípermatiques 
plus  de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l'homme  ou 
du  chien,  autre  preuve  que  ees  vers  nc  font  pas  la  caufe 
immediate  6cuniquede  la  géncration. 

Les  difficultcs  particuliéres  qu'on  peut  faire  contre  íe 
lyftéme  des  oeufs  ,font  auffi  trés-confiderables:  fi  le  foetus 
eft  préexiííant  dans  loeuf  avant  la  communication  du  male 
6c  de  la  fcmelle.  pourquoi  dans  les  oeufs  que  la  poule 
produit  fans  avoir  eu  le  coq ,  ne  voit-on  pas  le  foetus  auffi- 
bien  que  dans  les  oeufs  qu'elle  produit  aprés  la  copulation 
avec  le  coq!  Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  obíer- 
vations  de  Malpighi,  faites  íiir  des  oeufs  frais  fortant  du 
corps  de  la  poule ,  6c  qui  n'avoient  pas  encoré  été  couvés , 
il  a  toüjours  trouvé  le  foetus  dans  ceux  que  produifoient 
les  poules  qui  avoient  re^u  le  coq ;  6c  dans  ceux  des  poules 
vierges  ouféparéesdu  coqdepuis  long-temps ,  il  na  jamáis 
trouve  qu'une  mole  dans  la  cicatricule:  il  eft  done  bien 
clair  que  le  foetus  n'eít  pas  préexiííant  dans  I'ceuf,  mais 
qu'au  contraire  il  ne  s'y  forme  que  quand  la  femence  du 
mále  la  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  íyftéme ,  c'eít  que  non 
feulement  on  ne  voit  pas  le  foetus  dans  les  oeufs  des  ovi- 
pares  ayant  la  conjon&ion  des  séxes ,  mais  méme  on  ne 
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voit  pas  d  ceufs  dans  Ies  vivipares.  Les  Phyficiens  qui 
prctendent  que  le  ver  fpermatique  eíl  le  foetus  fbus  une 
enveloppe ,  íont  au  moinsaíTurés  de  Texiftence  des  vers 
ípermatiques ,  mais  ceux  qui  veuient  que  le  foetus  foit 
préexiftant  dans  I'ceuf,  non  feulcment  imaginent  cette 
préexiítence ,  mais  méme  ils  n'ont  aucune  preuve  de 
lexiflence  de  I'ceuf,  au  contraire  il  y  a  probabifité  pref- 
qu'équivalcnteá  la  certitude,  que  ees  ceufs  n'exiítent  pas 
dans  les  vivipares,  puifqu'on  a  fait  des  milliers  d'expé- 
riences  pour  tácher  de  les  découvrir ,  &  qu'on  n'a  jamáis 
pfi  les  trouver. 

Quoique  les  partifans  du  fyñeme  des  ceufs  nc  s'accor- 
dent  point  au  íujet  de  ce  que  Ton  doit  regarder  comme 
le  vrai  ceuf  dans  les  teílicules  des  femelles ,  ils  veuient 
cependanttous  que  la  fécondation  fe  faífeimmédiatement 
dans  ce  tefticule  qinls  appellent  Tovaire  ,  íans  fiire  atten- 
tion  que  fi  cela  étoit ,  on  trouveroit  la  plupart  des  foetus 
dans  Tabdomen ,  au  lieu  de  Ies  trouver  dans  la  matrice , 
car  le  pavilion ,  ou  Textrémité  fupérieure  de  la  trompe 
étant ,  comme  Ton  fait,  féparée  du  tefticule,  Ies  prétendus 
ceufs  doivcnt  tomber  fouvent  dans  Tabdomcn  ,  &  on  y 
trouveroit  fouvent  des  foetus :  or  on  íait  qué  ce  cas  eíl 
extrémement  rare ,  je  ne  íais  pas  méme  s'il  eíl  vrai  que 
cela  foit  jamáis  arrivé  par  TefFet  que  nous  fuppofons ,  &  je 
penfe  que  les  foetus  qu'on  a  trouvés  dans  Tabdomen, 
étoient  fortis ,  ou  des  trompes  de  la  matrice ,  ou  de  la 
matrice  méme ,  par  quelqiraccident. 

Les  diñicultés  genérales  &  communes  aux  deux  íy  fiemes 

Xij 


164     Mis t oiré  Naturelle. 

ont  été  fenties  par  un  homme  d'eíprit,  qui  me  paroít  avoír 
mieux  raifonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur 
cctte  matiére,  je  veux  parler  de  Tauteur  cíe  la  Venus  phy- 
íique,  imprimée  en  17^45  ;  ce  traite ,  quoique  fort  court, 
raífemble  plus  d'idées  philofophiques  qu'il  ny  en  a  dans 
plufieurs  gros  volumes  fur  la  génération :  comme  ce  li  vre 
efl:  entre  íes  mains  de  tout  le  monde,  je  n'en  ferai  pas 
ianalyfe,  ií  n'en  eíl  pas  mcme  fufceptible ;  la  prccifion 
avec  íaquelle  il  eíl  écrit ,  ne  permet  pas  qu'on  en  faíle  un 
extrait,  tout  ce  que  jepuis  diré,  c'eít  qu'on  y  trouvera 
des  vfies  genérales  qui  ne  s'éloignent  pas  infiniment  des 
idées  que  jai  données ,  &  que  cet  auteur  eíl  le  premier 
qui  ait  commencé  á  fe  rapprocher  de  la  vcritc  dont  on 
étoit  plus  loin  que  jamáis  depuis  qu'on  avoit  imaginé  les 
ceufs  &  découvert  les  animaux  ípermatiqucs.  II  ne  nous 
refte  plus  qu'á  rendre  compte  de  quclqucs  expcriences 
particuliéres ,  dont  les  unes  ont  paru  favorables  &  les  autres 
contraires  á  ees  íyftémes, 

On  trouve  dans  riiiftoire  de  l'Acadcmie  des  Sciences, 
minee  170 1 ,  quclqucs.  difficultés  propofees  par  M.  Mcry 
contre  le  íyftéme  des  ceufs,  Cet  babile  Anatomifte  foü- 
tenoit  avec  raifon,  que  les  véficules  qu'on  trouve  dans  les 
tefticules  des  femelles.,  ne  fontpas  des  ceufs ,  qu'elles  font 
adhérentes  á  la  fubftance  intérieure  du  teíticule,  &  qu'il 
n'eft  pas  poífible  qu'elles  s'enféparentnaturellement,  que 
quand  mcme  elles  pourroient  fe  féparer  de  ía  fubftance 
intérieure  du  teílicule,  elles  ne  pourroient  pas  encoré  en 
fortir,  parce  que  la  membrane  communc  qui  enveloppe 
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tout  le  tefticule ,  eft  d'un  tiíTu  trop  ferré  pour  qu'on  puiífe 
concevoir  qu'une  véficule ,  ou  un  ceuf  rond  6c  mollaffepút 
s'ouvrirunpaffage  átraverscette  forte  membrane;6ccomme 
ía  plus  grande  partie  des  Phyficiens  6c  des  Anatomices 
étoient  alors  prévenus  en  faveur  du  íyftéme  des  oeufs,  6c 
que  les  expériences  de  Graaf  leuravoient  impofé  au  point 
qu'ils  étoient  perfuadés  ,  comme  cet  Anatomice  I'avoit 
dit,  que  Ies  cicatricules  quon  trouve  dans  Ies  tefticules 
des  femelles  étoient  Ies  niches  des  oeufs  ,  6c  que  le  nombre 
de  ces  cicatricules  marquoit  celui  desfeetus,  M.  Méry  fit 
voir  des  tefticules  de  femme  oü  il  y  avoit  une  tres-grande 
quantité  de  ees  cicatricules ,  ce  qui ,  dans  le  íyftéme  de  ees 
Phyficiens,  auroit  fuppofé  dans  cette  femme  une  fécon- 
dité  inouie.  Ces  difficultcs  excitérent  Ies  autres  Anato- 
miftes  del'Académie,  qui  étoient  partiíans  des  oeufs,  á 
faire  de  nouvelles  recherches;  M.  Duverney  examina  & 
diíféqua  des  tefticules  de  vaches  6c  de  brebis,  il  prétendit 
que  les  véficules  étoient  Ies  oeufs,  parce  qu'ily  en  avoit 
qui  étoient  plus  ou  moins  adhérentes  á  la  fubftance  du 
tefticule  ,  6c  qu'on  devoit  croire  que  dans  le  temps  de  la 
parfaite  maturité  elles  s'en  détachoient  totalement,  puif- 
qu'en  introduifant  de  l'air  6c  en  foufflant  dans  I'intérieur 
du  tefticule,  l'air  paífoit  entre  ces  véficules  6c  Ies  parties 
voifines.  M.  Méry  répondit  feulement  que  cela  ne  faifoit 
pas  une  preuve  fuffiíante,  puifque  jamáis  on  n 'avoit  vu 
ces  véficules  entiérement  féparées  du  tefticule :  au  refte 
M.  Duverney  remarqua  fur  Ies  tefticules  le  corps  gfandu*- 
leux ,  mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie  effentielle 
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&  néceíTaire  á  la  génération ,  il  le  prit  au  contraire  pour 
une  excroifíance  accidentelle  &  parafite ,  á  peu  prés, 
dit-ií ,  commc  font  fur  Ies  chénes  les  noix  de  gale  , 
Ies  champignons ,  &c.  M.  Littre,  dont  apparemment 
la  prévention  pour  le  fyítéme  des  oeufs  étoit  encoré  plus 
forte  que  ceiie  de  JVL  Duverney ,  prétendit  non  feule- 
ment  que  Ies  véficules  étoient  des  oeufs,  mais  méme  il 
aífura  avoir  reconnu  dans  Tune  de  ees  véficules,  encoré 
adhérente  &  placee  dans  Tintérieur  du  teíticule  ,  un  fcetus 
bien  forme,  dans  Icquel  il  diítingua,  dit-il ,  tres-bien 
la  tete  &  le  tronc ,  il  en  donna  méme  Ies  dimenfions ; 
mais  outre  que  cette  merveille  ne  s'eíl  jamáis  offerte 
qu'á  fes  yeux ,  &  qu'aucun  autre  obfervateur  n'a  jamáis 
rien  aper^u  de  femblablc ,  il  fufiit  de  lire  fon  Mémoire 
(annee  iyoi ,  page  n  i )  pour  reconnoítre  combien  cette 
obfervation  eít  douteufe.  Par  fon  propre  expofé  on  voit 
que  la  matrice  étoit  fquirreufe  &  le  tefticule  entiérement 
vicié,  on  voit  que  la  véficule,  ou  I'oeufqui  contenoit  le 
prctendu  fcetus,  étoit  plus  petit  que  dautres  véficules 
ou  oeufs  qui  ne  contenoient  rien,  &c.  auífi  Vallifnieri, 
quoique  partifan  ,  6c  partifan  trés-zélé  du  íyftéme  des 
ceufs,  mais  en  méme  temps  homme  tres- véridique , 
a-t-il  rappelé  cette  obfervation  de  M,  Littre  &  celles  de 
M.  Duverney  á  un  examen  févére  qifelles  n'étoient  pas 
en  état  de  fubir. 

Une  expérience  fameufe  en  faveur  des  ceufs  eít  celíe 
de  Nuck ;  il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  aprés  laccou- 
plement,  il  tira  Tune  des  cornes  de  la  matrice  Sí  la  lia  en 
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laferrant  cians  fon  miiieu ,  en  forte  que  la  partie  fuperieure 
du  conduit  nepouvoitplusavoirde  communication  avec 
la  partie  inférieure,  aprés  quoi  il  remit  cette  corne  de  la 
matrice  á  ía  place  6c  férma  Ja  plaie,  dont  la  chicnne  ne 
parut  étre  que  Jégérement  incommodée  2  au  bout  de  vingt- 
un  jours  illa  r'ouvrit  &  il  trouva  deux  fcetus  dans  la  partie 
fuperieure ,  c'eft-á-dire,  éntrele  tcíticule  &  la  Iigature,  & 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne  il  ny  avoit  aucun 
fcetus;  dans  lautre  corne  de  la  matrice  qui  n avoit  pas 
été  ferrée  par  une  Iigature ,  il  en  trouva  trois  qui  étoient 
réguliérement  diípofés ,  ce  qui  prouve ,  dit-il ,  que  le  foetus 
ne  vient  pas  de  la  íemence  du  mále ,  mais  qu'au  contraire 
il  exifte  dans  roeuf  de  la  femelle.  On  fent  bien  qu'en  fup- 
pofant  que  cette  expérience  qui  n'a  été  faite  qifune  fois  , 
&  fur  laquelle  par  conféquent  on  ne  doit  pas  trop  compter, 
en  fuppoíant,  dis-je,  que  cette  expérience  füt  toujours 
fuivie  du  méme  effet,  on  ne  feroit  point  en  droit  d'en 
conclurre  que  la  fécondation  fe  fait  dans  Tovaire,  & 
qu'il  s'en  détache  des  crufs  qui  contiennent  le  foetus  tout 
formé;  elle  prouveroit  feulement  que  le  fcetus  peut  fe 
former  dans  les  parties  fupérieures  des  comes  de  la  ma- 
trice, auífi-bien  que  dans  lesinférieures ,  &  il  paroittrés- 
naturel  d'imaginer  que  la  Iigature  comprimant  &  reífer- 
rant  les  comes  de  la  matrice  dans  leur  miiieu  ,  oblige  Ies 
liqueurs  féminales  qui  font  dans  les  parties  inférieures,  á 
s'écouler  au  dchors,  óc  détruitainfi  fouvrage  de  la  génc- 
ration  dans  ees  parties  inférieures. 

Voilá,  á  trés-peu  prés,  oü  en  font  demeurés  íes 
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Anatomiftes  &  les  PJiyficiens  au  fujct  cíe  la  génération,  il 
me  refte  á  expofer  ce  que  mes  propres  recherches  & 
mes  experiences  m'ont  appris  de  nouveau;  on  j ugera  fi 
le  íyítéme  que  jai  donné,  n'approche  pas  infiniment  plus 
de  celui  de  la  Naturc ,  qu'aucun  de  ceux  dont  je  viens  de 
rendre  compte. 

Au  jar  din  du  Roy ,  le  &  févrler  1746* 


CHAPITRE    V  L 
Experiences  au  fujet  de  la  génération. 

JE  rcflcchiíTois  fouvent  fur  les  íy  fiemes  que  je  viens 
d'expofer ,  &  je  me  confirmois  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  lopinion  que  ma  théorie  étoit  infiniment  plus 
vrai-femblable  qu'aucun  de  ees  íyflémcs;  je  commen^ai 
dés-Iors  á  íbup^onner  que  je  pourrois  peut-étre  parvenir 
á  reconnoitre  les  partiesorganiques  vivantes ,  dont  je  pen- 
íbis  que  tous  les  animaux  &  les  vegétaux  tiroient  leur  ori- 
gine ;  mon  premier  íbup^on  fut  que  Ies  animaux  fperma- 
tiques  qu'on  voyoit  dans  la  femence  de  tous  les  males , 
pouvoient  bien  n'ctre  que  ees  parties  organiques,  &  voici 
comment  je  raifonnois.  Si  tous  les  animaux  &  les  vegetaux 
contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
on  doit  trouver  ees  mémes  parties  organiques  dans  leur 
femence  ,  &  on  doit  les  y  trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  íubítance,  íbit  anímale, 
foit  végétale,  parce  que  la  femence  n'ctant  que  Textrait  de 

tout 


Des   Animaux.  169 

tout  ce  qiul  y  a  de  plus  analogue  á  findividu  Se  de  plus 
organique ,  elle  doit  contenir  un  trés-grand  nombre  de 
molécules  organiques,  &  Ies  animalcules  qu'on  voit  dans 
la  femence  des  males  ne  font  peut-étre  que  ees  mémc6 
molécules  organiques  vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  font 
que  la  premiere  reunión  ou  le  premier  aífemblage  de  ees 
molécules ;  mais  fi  cela  eít ,  la  femence  de  la  femelle  doit 
contenir,  comme  eclíe  du  mále,  des  molécules  organi- 
ques vivantes  &  á  peu  prés  femblables  á  celles  du  mále  ,  Se 
Ion  doit  par  conféquent  y  trouver,  comme  dans  celle  du 
mále,  des  corps  en  mouvement ,  des  animaux  fpermatiques ; 
Se  de  méme ,  puifque  les  partics  organiques  vivantes  font 
communes  aux  animaux  Se  aux  végétaux,  on  doit  auífi  les 
trouver  dans  les  femences  des  plantes ,  dans  le  ne&areum , 
dans  Ies  étamines,  qui  font  Ies  partics  Ies  plus  fubítantielles 
de  la  plante  ,  Se  qui  contiennent  les  molécules  organiques 
néceíTaires  á  la  reprodudion.  Je  fongeai  done  férieufe- 
ment  á  examinerau  microfeope  Ies  liqueurs  féminales  des 
males  &  des  femclles,  &  Ies  germes  des  plantes,  Se  jefis 
fur  cela  un  plan  d'expériences  :  je  penfai  en  méme  temps 
que  le  réfervoir  de  la  femence  des  femelles  pouvoit  bien 
etre  la  cavité  du  corps glanduleux,  dans  laquelle  Vallifnieri 
Se  Ies  autres  ayoiení  inutilement  cíierché  I'oeuf :  aprés 
avoir  réflécní  fur  ces.idées  pendaot  plus  d'un  an ,  il  me 
parut  qu'elles  étoient  aíTez  fondées  pour  mériter  d'étrc 
fuivies ;  enfin  je  me  déterminai  á  entreprendre  une  fuite 
cfobfervations  Se  d'expériences  qui  demandoitbeaucoup 

de  temps.  Javois  fait  connoiíTance  avec  M.  Needham, 
Tome  IL  Y 
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fort  connu  de  tous  Ies  Naturalices  par  Ies  excellentes  ob- 
fervations  microfcopiques  qiTil  a  fait  imprimer  en  1745. 
Cet  habile  homme,  fi  recommandable  par  fon  meritc, 
m 'avoit  été  recommandé  par  M.  Folkes  Préfident  de  la 
Société  royale  de  Londres;  m'étantlié  d'amitiéavec  lui, 
je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  commu- 
niquer  mes  idees ,  &  comme  H  avoit  un  excellent  micro- 
fcope,  plus  commode  &  meilleur  quaucun  des  miens, 
je  le  priai  de  me  le  préter  pour  faire  mes  experiences ;  je 
lui  Iús  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu'on  vient  de  voir, 
&  en  meme  temps  je  lui  dis  que  je  croyois  avoir  trouve  le 
vrai  reíbrvoir  de  la  femence  dans  Ies  femelles ,  que  je  ne 
doutois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du 
corps  glanduleux  ne  füt  la  vraie  liqueur  féminale  des  fe- 
melles ,  que  j'ctois  perfuadé  qu'on  trouveroit  dans  cette 
liqueur,  en  fobfervant  au  microfeope,  des  animaux  íper- 
matiques,  comme  dans  la  femence  des  males,  &  que 
j'étois  tres -fort  porté  á  croire  qu'on  trouveroit  auífi  des 
corps  en  mouvement  dans  Ies  parties  Ies  plus  fubílantielles 
des  végétaux,  comme  dans  tous  les  germes  desamandes 
des  fruits,  dans  le  neótareum  ,  &c.  &  qu'ily  avoit  grande 
apparence  que  ees  animaux  ípermatiques  qu'on  avoit  dé- 
couverts  dans  Ies  liqueurs  féminales  du  mále ,  n'étoient 
que  le  premier  aíTemblage  des  parties  organiques  qui  de- 
voientétre  en  bien  plusgrand  nombre  dans  cette  liqueur 
que  dans  toutes  Ies  autres  fubftances  qui  compofent  le 
corps  animal.  M.  Needham  me  parut  faire  cas  de  ees  idées, 
A  il  cut  la  bontc  de  me  préter  fon  microfeope,  ií  voulut 
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Tríeme  ¿trc  prcíent  á  quclqucs-unes  de  mes  obfervations; 
je  communiquai  en  memc  temps  á  Mrs  Daubenton , 
Guencau  &  Dalibard  mon  iy  fieme  &  mon  projet  d'expé- 
riences ,  &  quoique  je  fois  fort  exercé  á  faire  des  obferva- 
tions &  des  expériences  d'Optique  ,  &  que  je  fiche  bien 
diflingucr  ce  qirü  y  a  de  réel  011  d'apparent  dans  ce  que 
Ton  voit  au  microfcope,  je  crus  que  je  nc  devois  pas 
m'cn  fier  á  mes  yeux  fculs,  <Sc  j'engagear  M.  Daubenton 
á  maider ,  je  le  priai  de  voir  avec  moi ;  je  ne  puis  trop 
publier  combien  je  dois  á  fon  amitié,  d'avoir  bien  voulu 
quitter  fes  occupations  ordinaires  pour  fuivre  avec  moi 
pendant  pluficurs  mois  Ies  expériences  dont  je  vais  rendre 
compte ,  il  m'a  fait  remarquer  un  grand  nombre  de  chofes 
qui  mauroient  peut-etre  échappé;  dans desmatiéres  auíli 
clclicates ,  oü  il  eíl  fi  aifé  de  fe  tromper ,  on  eíl  fort  heureux 
de  trouver  quelqu'un  qui  veuillebien  non  feulement  vous 
juger,  ma/s  encoré  vous  aider.  M.  Needham,  M.  Dali- 
bard  Se  M.  Gueneau  ont  vu  une  pariie  des  chofes  que 
je  vais  rapporter ,  &  M.  Daubenton  les  a  toutes  vues  auffi- 
bien  que  moi. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  habituées  a  fe  fervir 
du  microfcope,  trouvcront  bon  que  je  itiette  ici  quelques 
remarques  qui  leur  feront  útiles  iorfqu'elles  voudront  ré- 
péter  ees  expériences  ou  en  faire  de  nouvelles.  On  doit 
préférer  les  microfeopes  doubles  dans  lefquels  on  regarde 
les  objets  du  haut  en  bas ,  aux  microfeopes  fimples  & 
doubles  dans  lefquels  on  regarde  Tobjet  contre  le  jour  & 
horizontalement ;  ees  microfeopes  doubles  ont  un  miroir 
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plan  011  concave  qui  éclaire  les  objets  par-deífous :  on  doit 
fe  fervir  par  preferente,,  du  miroir  concave,  lorfqu'oa 
obferve  avcc  la  plus  forte  ientüle.  Leeuwenhoek  qui  lana 
contredita  ¿te  le  plus  grand  &  le  plus  infatigable  de  tous 
les  obfervateurs  ait  microfeope,  ne  s'eít cependant fervi * 
a.ce  qu'il  paroít,quc  de  microfeopes  limpies,  avcc  lcf- 
quels  il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre  h 
lumiére  d'une  chandclls ;  fi  cela  eít,  comrae  Teílampe  qui 
eíl  á  la  tete  de  fon  livre  paroít  i'indiquer ,  il  a  fallu  une 
afliduilé  &  une  patience  inconcevables  pour  fe  tromper 
auífi-pcu  qu'il  Ta  fait  fur  la  quantité  prefque  iníinic  de 
chofes  qu'il  a  obfervées  d'une  maniere  fj  defavantageufe. 
II  a  legué  á  la  Société  de  Londres  tous  ees  microfeopes, 
M.  Needham  m'a  aífuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas  autant 
cTeffet  que  la  plus  forte  lentille  de  celui  dont  je  me  luis 
fervi  avcc  laquelle  j'ai  fait  toutes  mes  obfervations;  ü 
cela  cft ,  il  eíl  neceífaire  de  faire  remarquer  que  la  plüpart 
des  gravüres  que  Leeuwenhoek.  a  donne.es  des  objets 
microfeopiques  ,-fur-tout  cclles  des  animauxfpermatiques«, 
les  repréfentent  beaucoup  plus  gros  &  plus  longs  qu'il  ne 
les  a  vüs  rcellement,  ce  qui  doit  incluiré  en  erreur;  &  que 
ees  pretendusanimaiix  de  Thomme,  du  chien  ,  du  lapim, 
du  coq,  &c.  qu'on  trouve  graves  dans- les  Tranfaólions 
philofophiqucs,  n°  j^i^.Sl  dans  Leeuwenhoek  tome  je, 
page  j(íij  Si  qui  ont  enfuite  été  copies  par  Vallifnieri,  par 
M.  Baker ,  &c.  paroiffentau  microfeope  beaucoup  plus 
petits  qu'ils  ne  le  font  dans  les  gravures  qui  les  repréfea- 
tcüt.  Ce  qui  rend  les  microfeopes  dont  nous  parlona* 
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preferibles  á  ceux  avec  lefquekon  eítobJigé  de  regarder 
Jes  objets  contre  le  jour,  c'eft  qu'ils  font  plus  fiables  que 
ceux-  ci ,  le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle  on  tient  le 
microfeope,  produiíant  un  petit  tremblement  qui  fait  que 
l'objet  paroít  vacillant  &  ne  prefente  jamáis  qu'un  inftant 
la  mane  partie.  Outre  cela ,  il  y  a  toujours  dans  les  liqueurs 
un  mouvement  caufe  parl'agitation  de  Y  ¿ir  extérieur,  íbit 
qu'on  les  obíerve  á  Tun  ou  á  l'autrc  de  ees  microfeopes, 
á  moins  qu'on  ne  mette  la  liqueur  entre  deux  plaques 
de  verre  011  de  tale  tres -minees,  ce  qui  ne  laiíTc  pas  de 
diminuer  un  peu  la  traníparence,  &  d'alonger  beaucoup 
le  travail  manuel  de  l'obfervation  ;  mais  le  microfeope 
qu'on  tient  borizontalement,  &  dont  les  porte-objets  font 
verticaux,  a  un  inconvénient  de  plus  ,  c'eíiquc  les  parties 
les  pluspcíantcs  de  la  liqueur  qu'on  obferve,.  defeendent 
au  bas  de  la  goutte  par  leur  poids ,  par  conféquent  il  y 
a  trois  mouvemens,  ccíui  du  tremblement  de  la  main , 
eclui  de  Tagitation  du  fíuide  par  Ia6lion.de  l'air,  &  ea- 
core  eclui  des  parties  de  la  liqueur  qui  defeendent  en  bas, 
&  il  peut  réfulter  une  infinite  de  méprifes  de  la  combi^ 
naifon  de  ees  trois  mouvemens ,  dont  la  plus  grande  & 
la  plus  ordinaire  eíl  de  croire  que  de  certains  petits  glo- 
bules  qu'on  voit  dans  ees  liqueurs,  fe  meuvent  par  un 
mouvement  qui  leur  eíl  propre  &  par  leurs  propres  forces., 
iandis  qu'ils  ne  font  qu'obcir  á  la  forcé  compofée  de 
quelques-unes  des  trois  caufes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Lorfqu'on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  furíe 

Yi.j 
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porte-objet  du  microfcope  double  dont  je  me  íuis  fervi, 
quoiquc  ce  porte-objet  foit  poíe  horizontalement ,  &  par 
coníequent  dans  la  íituation  la  plus  avantageufe,  on  ne 
laiffc  pas  de  voir  dans  la  iiqueur  un  mouvement  comnuin 
qui  entraíne  du  méme  cote  tout  ce  qu'elle  contient :  il  faut 
attendre  que  le  fluide  íbit  en  equilibre  &  fans  mouvement 
pour  obferver,  car  il  áfñ'vé  fouvcnt  que  comme  ce  mou- 
vement du  fluide  entraíne  plufieurs  globules  &  qu'il  forme 
une  efpece  de  courant  dirige  d'un  certain  cote,  il  fe  fait 
ou  d'un  cote  ou  de  l'autre  de  ce  courant,  &  quelquefois 
de  tous  Ies  deux ,  une  efpece  de  remous  qui  renvoie  queí- 
ques-uns  de  ees  globules  dans  une  dircólion  trés-différente 
de  celle  des  autres;  I'ceil  de  I'obfcrvateur  fe  fixe  alors  fur 
ce  globule  qu'il  voit  fuivre  feul  une  route  difiérente  de 
celle  des  autres,  &  il  croit  voir  un  animal ,  ou  du  moins 
un  corps  qui  fe  meut  de  foi-meme,  tandis  qu'il  ne  doit 
fon  mouvement  qua  eclui  du  fluide;  &  comme  les  li- 
qucurs  font  fujettes  á  fe  deífécher  &  á  s'épaiífir  par  la  cir- 
conference  de  la  goutte ,  il  faut  tácher  de  mettre  la  lentille 
au  deífus  du  centre  de  la  goutte,  &  il  faut  que  ía  goutte 
foit  afíez  groffe  Se  qu'il  y  ait  une  auffi  grande  quantité  de 
Iiqueur  qu'il  fe  pourra  ,  jufqu'á  ce  que  Ion  s'aper^oive 
que  fi  on  en  prenoit  davantage  il  n  y  auroit  plus  affez  de 
tranfparence  pour  bien  voir  ce  qui  y  eft 

Avant  que  de  compter  abfolument  fur  les  obfervations 
qu'on  fait ,  &  méme  avant  que  d'en  íaire ,  il  faut  bien 
connoítre  fon  microfcope;  il  ny  en  a  aucun  dans  les 
•\ erres  defquelsii  n'y  ait  quelques  taches ,  quelques  bulles , 
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quelques  fils ,  &  d'autres  défeótuofjtés  qu'il  faut  rccon- 
noitre  cxaótement,  afín  que  ees  apparences  nefe  préfen- 
tent  pas  comme  fi  c'étoit  des  objets  réels  &  inconnus;  il 
fautauífi  apprendre  á  connoitre  1'efFet  quefait  ía  pouífiere 
imperceptible  qui  s'attache  aux  verres  du  microfeope, 
on  s'affurera  du  produit  de  ees  deux  caufes  en  obfervant 
fon  microfeope  á  vuide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver ,  ii  faut  que  le  point  de  vüe  ou 
le  foyer  du  microfeope  ne  tombe  pas  précifément  fur  la 
furface  de  la  liqueur ,  mais  un  peu  au  deífous.  On  ne 
doit  pas  compter  autant  fur  ce  que  fon  voit  fe  paíTer  á 
la  furface,  que  fur  ce  que  Ton  voit  á  fintérieur  de  la 
liqueur;  il  y  a  fouvent  des  bulles  á  la  furface  qui  ont  des 
mouvemens  irréguliers  qui  font  produits  par  le  conta£l 
de  i'air. 

On  voit  beaucoup  mieux  á  la  lumiére  d'une  ou  de  deux 
bougies  baífes,  qu  au  plus  grand  &  au  plus  beau  jour, 
pourvu  que  cette  Jumiere  ne  foit  point  agitée,  &  pour 
éviter  cette  agitation,  il  faut  mettre  une  eípéce  de  petit 
paravent  fur  la  table  ,  qui  enferme  de  trois  cotes  les  lu- 
miéres  &  le  microfeope. 

On  voit  fouvent  des  corps  qui  paroiíTent  noirs  &  opa* 
ques,  devenir  tranfparcns,  &  méme  fe  peindre  de  dife- 
rentes couleurs,  ou  former  des  anneaux  conecntriques  & 
colores,  ou  des  iris  fur  leur  furface,  &  d'autres  corps 
qu'on  a  d abord  vu  traníparens  ou  colores,  devenir  noirs 
&  obfeurs;  ees  changemens  ne  font  pas  réels,  &  ees 
apparences  ne  dependent  que  de  i'obliquité  fous  laqueile 
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la  lumiére  tombe  fur  ees  corps,  &  de  la  hauteur  du  plan 
dans  lequei  ils  fe  trouvent. * 

Lorfqiril  y  a  dans  une  liqueur  des  corps  qui  fe  meuvent 
avec  une  grande  víteíTe,  fur-tout  lorfquc  ees  corps  fontá 
la  furface  ,  ils  forment  par leur  mouvement  une  cfpéce  de 
íiilon  dans  la  liqueur,  qui  paroít  íuivrc  le  corps  en  mouve- 
ment, &  qu'on  feroit  porte  á  prendre  pour  une  queue; 
cette  apparence  m'a  trompé  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens  ,  &  j'ai  reconnu  bien  clairement  mon  erreur, 
lorfque  ees  petits  corps  venoient  á en  rencontrer  d'autres 
qui  Ies  arrétoient ,  car  alors  il  n'y  avoit  plus  aucune  appa- 
rence de  queue.  Ce  font-Já  lcspetites  remarques  que  jai 
faites ,  6c  que  j'ai  cru  devoir  communiquer  á  ceux  qui 
voudroient  faire  ufage  du  microfeope  fur  les  liqueurs. 

Premier  e  Expérience. 

J'ai  faittirer  des  véficules  féminales  d'un  homme  mort 

de  mort  violente  ,  dont  le  cadavre  étoit  récent  &  encoré 

chaud.,  toute  la  liqueur  qui  y  étoit  contenue  ,  &  Jayant 

fait  metíre  dans  un  cryítal  de  montre  couvert,  j'en  ai  pris 

une  goutte  afíez  groífc  avec  un  cure-dent,  &  je  Tai  mife 

fur  le  porte-objet  d'un  trés-bon  microfeope  double , 

íans  y  avoir  ajoüté  de  l'eau  &  fans  aucun  mélange.  La 

premiére  chofe  qui  s'cfl  préfentec ,  étoicnt  des  vapeurs 

qui  montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  &  quiTobfcur- 

ciífoient.  Ces  vapeurs  s'élevoient  de  la  liqueur  féminale 

qui  étoit  encoré  chaude,  .&  il  fallut  cífuyer  trois  ou  quatre 

fois  la  lentille  avant  que  de  pouvoir  rien  diílinguer.  Ces 

vapeurs 
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vapeurs  étant  diífípces,  je  vis  dabord  (Fig.  des 

filamens  afíez  gros,  qui  cfans  de  certains  endroits  fe  ra- 

mifioicnt  &  paroiffoient  s'étendre  en  différentes  branches, 

&  dans  d  autres  endroits  iis  fe  pelotonnoient  &  s'entre- 

méloient.  Ces  filamens  me  parurent  trés-clairement  agites 

intericurement  d'un  mouvement  d'ondulation ,  &  iis  pa- 

roiíToient  ctre  des  tuyaux  creux ,  qui  contenoient  quelque 

chofe  demotivant.  Je  vistrés-diftinéiement  (Fig.2,pl.  r.) 

deux  de  ces  filamens  qui  étoient  joints  fuivant  leur  Ion- 

gueur,  fe  feparer  dans  leur  miiieu  &  agir  l'un  á  i'égard  de 

I'autre  par  un  mouvement  d'ondulation  ou  de  vibration ,  á 

peu  prés  comme  cebú  de  deux  cordes  tenduesqui  feroient 

attachces  &  jointes  enfemble  par  Ies  deux  extrémités ,  & 

qu'on  tireroit  par  leur  miiieu,  Tune  á  gauche  &  1  autre  á 

droite,  &  qui  feroient  des  vibrations  par  lefquelles  cette 

partie  du  miiieu  fe  rapprocheroit  &  s'cíoigncroit  alterna- 

tivement;  ces  filamens  étoient  compofés  de globules  qui  fe 

touchoient  &  reíTembloientá  des  chapelets.  Je  vis  enfuite 

(Fig*3,p¡-       des  filamens  qui  fe  bourfoufíoient  &  fe 

gonfloient  dans  de  certains  endroits,  &  je  reconnus  qu'á 

cote  de  ces  endroits  gonflés  il  fortoit  des  globules  &  de 

petits  ovales  qui  avoient  (Pl.  i ,fig.  4.)  un  mouvement 

diftinót  d'ofcillation  ,  comme  celui  d'un  pendule  qui  feroit 

horizontal  :  ces  petits  corps  étoient  en  eífet  attachés  au 

filament  par  un  petit  filet  qui  s'alongeoit  peu  á  peu  a 

mefure  que  le  petit.  corps  fe  mouvoit ,  &  enfin  je  vis  ces 

petits  corps  fe  détacher  entiérement  du  gros  filamente 

&  emporter  aprés  eux  íe  petit  filet  par  lequel  iis  étoient 
Tome  IL  Z 
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attachés.  Comme  cette  liqueur  étoit  fort  épaiíTe  &  que 
les  filamcns  étoient  trop  prés  Ies  uns  des  autres  pour  que 
je  puíTe  Ies  diílinguer  auífi  clairement  que  je  le  dcfirois, 
je  delayai  avec  de  I'eau  de  pluie  puré  6c  dans  laquelle  je 
m'étois  aíTuré  qu'il  ny  avoit  point  d'animaux,  uneautre 
goutte  de  la  liqueur  féminale;  je  vis  alors  (Pl.  i,fig.J-) 
les  filamcns  bien  féparés ,  6c  je  reconnus  trés-diftinétement 
le  mouvement  despetits  corps  dont  je  viens  de  parler ;  il 
fe  faiíbit  plus  librement,  ils  paroiíToient  nager  avec  plus 
de  vitefle,  6c  traínoient  leur  filet  plus  légerement,  6c  fi 
je  ne  Ies  avois  pas  vus  fe  féparer  des  filamcns  6c  en  tircr 
ieur  filet,  j'aurois  pris  dans  cette  feconde  obfervation  le 
corps  mouvant  pour  un  animal,  8c  le  filet  pour  la  queue 
de  Tanimal.  J'obfervai  done  avec  grande  attention  un 
des  filamcns  d'oü  cespetits  corps  mouvans  fortoient,  il 
ctoit  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ees  petits  corps ; 
j'eus  la  fatisfaílion  de  voir  deux  de  ees  petits  corps  qui 
fe  detachoient  avec  peine,  &  qui  entraínoient  chacun  un 
filet  fort  delié  6c  fort  long,  qui  empéchoit  leur  mouvc- 
naent,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Cette  liqueur  féminale  étoit  d'abord  fortépaiffe,  mais 
elle  prit  peu  á  peu  de  la  fluidité ;  en  moins  d'une  heure 
elle  devint  aífez  fluide  pour  ctre  prefque  tranfparente,  á 
mefure  que  cette  fluidité  augmentoit ,  les  phénoménes 
changeoient,  comme  je  vais  le  diré. 

Lorfque  la  liqueur  féminale  eíl  devenue  plus  fluide  ; 
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on  ne  voit  plus  Ies  fiíamens  dont  yú  parlé  ;  mais  Ies 
petits  corps  qui  fe  metivc^t,  paroiíTent  en  granel  nombre 
(Pl.  j ,  fig.  6. )  ¡Is  ont  pour  la  plüpart  un  mouvement 
clofcillation  comme  celui  d  un  pcndule,  ils  tirent  aprés 
eux  un  long  filet,  on  voit  clairement  qu'ils  font  effort 
pour  s'en  debarraífer  ;  leur  mouvement  de  progreííion 
en  avant  eít  fort  lent,  ils  font  des  ofcillations  á  droite 
&  á  gauche  :  le  mouvement  d'un  bateau  retenu  fiir  une 
rivicre  rapide  par  un  cable  attaché  á  un  point  fixe,  re- 
prefente  aífez  bien  le  mouvement  de  ees  petits  corps,  á 
Texception  que  Ies  ofcillations  du  bateau  fe  font  toujours 
dans  le  meme  endroit,  au  lieu  que  les  petits  corps  avan- 
cent  peu  á  peu  au  moyen  de  ees  ofcillations ,  mais  ils  ne 
fe  tiennent  pas  toujours  fur  le  meme  plan  ,  ou,  pour  parler 
plus  clairement,  ils  n'ontpas,  comme  un  bateau,  unebafe 
large  Sí  píate ,  qui  fait  que  Ies  memes  partics  íbnt  toüjours 
á  peu  pres  dans  le  meme  plan  ;  on  Ies  voit  au  contraire , 
á  chaqué  oícillation  prendre  un  mouvement  de  roulis 
trcs-confidcrable  ,  en  forte  qu'outre  leur  mouvement 
d'ofcillation  horizontale,  qui  eít  bien  marque,  ils  en  ont 
un  de  balancement  vertical,  ou  de  roulis,  qui  cft  auífi 
trés-fcnfible,  ce  qui  prouve  que  ees  petits  corps  font  de 
figure  globuleufe,  ou  du  moins  que  leur  partie 'inférieure 
n'a  pas  une  bafe  píate  aífez  étendue  pour  Ies  maintenir 
dans  la  meme  pofiüon. 

III. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures ,  lórfquc  la  liqueur  eít 
encoré  devenue  plus  fíuide,  on  voit  (Pl.*,  ~fig-7-)  uije 

Zij 
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plus  grande  quantité  cíe  ees  petas  corps  qui  íe  meuvent , 
ils  paroiíTent  éírepíus  libres,  les  filets  qu'iis  traínent  apres 
cux  íbnt  devenus  plus  eourts  qu'ils  ne  1  etoient  aupara- 
vaní;  aufíi  leur  mouvcmcnt  progreíTif  commence-t-ií  á 
( iré  plus  dired,  &  leur  mouvement  d'oíciiiation  hori- 
zontalc  eít  íort  diminuc;  car  plus  les  iilets  qu'ils  traínent 
íbnt  longs,  plus  granel  cíl  I'angle  de  leur  oícillation  ,  c'cft- 
á-dire,  qu'ils  font  d'autant  plus  de  chemin  de  droite  á 
gauche,  &  d'autant  moins  de  chemin  en  avant,  que  Ies 
filets  qui  les  rctiennent  &  qui  les  empechent  d'avancer, 
font  plus  longs,  &  á  meílire  que  ees  filcts  diminuent  de 
longucur,  le  mouvement  d'ofcillation  diminue  &  le  mou- 
vement progreíiif  augmente ;  celui  du  balanccment  vertical 
fubíiítc  &  íe  reconnoit  toújours,  tant  que  celui  de  pro- 
greíTion  nc  fe  íaitpas  avec  une  grande  víteíTe  :  or  juíqu'ici 
pour  Vordinairc,  ce  mouvement  de  progreífion  eft  encoré 
aíTez  íent,  &  celui  de  balanccment  eñ  fort  fcnfible. 

I  V. 

Dans  l'efpace  de  cinq  ou  fix  heures  la  liqucur  acquiert 
preíque  toute  la  íluidité  qu'elle  peutavoir  íans  íe  décom- 
poícr  :  on  voit  alors  (PL  2,fig.  8.)  la  plúpart  de  ees  petits 
corps  mouvans  entierement  degagés  du  fifct  qu'ils  traí- 
noient ;  ils  íbnt  de  figure  ovale,  &  fe  meuvent  progreífi- 
vement  avec  une  aíTez  grande  víteíTe,  ils  reííemblent  alors 
plus  que  jamáis  á  des  animaux  qui  ont  des  mouvemens  en 
avant,  en  arriere  &  en  tout  fens.  Ceux  qui  ont  encoré  des 
queucs ,  ou  piutót  qui  traínent  encoré  leur  fÜet ,  paroiíTent 
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ctrc  bcaucoup  moins  vifs  que  Jes  autres  ;  &  parmi  ees 
clerniers,  qui  n'ont  plus  de  filet,  iJ  y  en  a  qui  paroiíTent 
changer  de  figure  &  de  grandeur ;  les  uns  fontronds  ,  Ja 
plupart  ovales ,  quclqucs  autres  ont  les  deux  extrémités 
plus  groíles  que  le  milieu ,  &  on  remarque  eneore  á  tous 
un  mouvement  de  balan cement  &  de  roulis. 

Au  bout  de  douze  Iieures  la  liqucur  avoit  depoíc  au 
bas,  dans  le  cryílaí  de  montre ,  une  efpéce  de  matiere 
gélatineufe  Mancheátre,  ou  plütót  couleur  de  cendre, 
qui  avoit  de  la  confiítance,  &  la  liqucur  qui  furnageoit 
étoitprefque  auffi  claire  que  de  l'eau,  feulement  elle  avoit 
une  teinte  bleuátre,  Si  reflembloit  tres-bien  á  de  I'eau 
claire  dans  laquelle  on  auroit  méle  un  peu  de  favon ;  ce- 
pendant  elle  confervoit  toujours  de  Ja  vifeofite ,  &  elíc 
íiloit  lorfqu'on  en  prenoit  une  goutte  Si  qu'on  Ja  vouloit 
detacher  du  refte  de  la  liqucur;  les  petits  corps  mouvans 
font  alors  dans  une  grande  adivité,  ils  font  tous  debar- 
raífes  de  leur  filet,  la  plupart  font  ovales,  il  y  en  a  de 
ronds,  ils  fe  meuvent  en  tout  fens,  Si  plufieurs  tournent 
fur  leur  centre.  J'en  ai  yu  changer  de  figure  fous  mes 
yeux,  Si  d'ovales  devenir  globuleux  ;  j'en  ai  vu  fe  divifer, 
fe  partager,  &  d'un  feul  ovale  ou  d'un  globuíe  en  former 
deux  ;  ils  avoient  d  auiant  plus  d'aólivite  Si  de  mouve- 
ment ,  qu'ils  étoient  plus  petits. 

Vingt-quatre  heures  aprés,  la  íiqueur  féminale  avoit 
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encorc  dcpofc  une  plus  grande  quantitc  cíe  matiére  gcla- 
tjneufe ;  je  voulus  dclayer  cctte  maticre  avec  de  feau  pour 
lobícrver,  mais  elle  ne  fe  méla  pas  aifément,  &  il  faut  un 
temps  confidcrable  pour  qu'elle  fe  ramolliífe  6c  fe  divife 
dans  feau.  Les  petítes  parties  que  j'en  féparai ,  paroiífoient 
opaques  &  compoíces  d'une  infinité  de  tuyaux ,  qui  for- 
moient  une  efpéce  de  lacis  oü  Ton  ne  remarquoit  aucunc 
diípofition  réguliére  &  pas  le  moindre  mouvement ;  mais 
il  y  en  avoit  encoré  dans  la  liqueur  claire,  on  y  voyoit 
quelques  corps  en  mouvement ,  ils  étoient  á  la  vérité  en 
moindre  quantitc ;  le  lendemain  il  y  en  avoit  encoré  quel- 
ques-uns ,  mais  aprés  cela  je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  fans  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  aíTurer  que  chacune  de  ees  obfervations  a  été 
répétee  un  trés-grand  nombre  de  fois  &  fuivie  avec  toute 
Texaítitude  poíTible,  6c  je  fuis  perfuadé  que  ees  íilcts  que 
ees  corps  en  mouvement  traínent  apres  cux,  ne  font  pas 
une  queue  ou  un  membre  qui  leur  appartienne  6c  qui  faífe 
partie  de  leur  individu;  car  ees  queucs  n'ont  aucune  pro- 
portion  avec  le  reíle  du  corps ,  elles  font  de  longucur  6c 
degroífeur  fort  différentes,  quoique  les  corps  mouvans 
foient  á  peu  prés  de  la  méme  groífeur  dans  le  meme  temps ; 
les  unes  de  ees  queues  oceupent  une  étendue  trés-con- 
fidérable  dans  le  champ  du  microfeope,  6c  dautres  font 
fort  courtes ;  le  globule  cft  embarraíTé  dans  fon  mouve- 
ment, d'autant  plus  que  cette  queue  eft  plus  longue, 
quelquefois  méme  il  ne  peut  avancer  ni  fortir  de  ía  place, 
&  il  na  qifun  mouvement  d'ofcillation  de  droite  á  gauche 
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gu  de  gauche  á  droite  lorfque  cette  queue  eíl  fort  longue ; 
on  voit  clairement  qu'ils  paroiífent  fáire  des  efforts  pour 
s'cn  débarraffer. 

V  I  L 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminalc  dans  un  autre  cadavre 
Iiumain  ,  rcccnt  &  encoré  chaud ,  elle  ne  paroiííbitd  abord 
ctreá  fceil  íimplc  qu'une  matiére  mucilagineufe  prefque 
coagulée  &  trés-vifqueufe ,  je  ne  voulus  cependantpas  y 
niéler  de  Teau ,  &  en  ayant  mis  une  goutte  aíTez  groíTe 
fur  le  porte-objet  du  microfeope,  elle  fe  liquéfia  d'clic- 
meme  &  fous  mes  yeux ;  elle  étóit  d'abord  comme  con- 
denfée  ,  &  elle  paroiífoit  former  un  tiífu  aíTez  ferré,  com- 
pofé  de  filamens  ( Pl.  2,fig-jj.)  d'une  longueur  &  d'une 
groífeur  confidcrablcs ,  qui  paroiífoient  naítre  de  lapartie 
la  plus  épaiíTe  de  la  liqueur.  Ces  filamens  fe  féparoient  á 
mefure  que  la  liqueur  devenoit  plus  fíuide,  &  enfin  ils  fe 
divifoient  en  globules  qui  avoient  de  laétion  6c  qui  pa- 
roiífoient d'abord  n  avoir  que  trés-peu  de  forcé  pour  fe 
mettre  en  mouvement,  mais  dont  les  forces  fembloient 
augmenter  á  mefure  qu'ils  s'éloignoient  du  filament,  dont 
il  paroiífoit  qu'ils  faifoient  beaucoup  d'eííbrt  pour  fe  dé- 
barraífer  &  pour  fe  dégager  &  auquel  ils  étoient  attachés 
par  un  filet  qu'ils  en  tiroient,  &  qui  tenoit  á  leur  partie 
poftérieure;  ils  fe  formoient  ainfi  lentement  chacun  des 
queues  de  difíérentes  longueurs,  dont  quelques-unes 
étoient  fi  minees  &  fi  longues  qifelles  n'avoient  aucune* 
proportion  avec  le  corps  de  ces  globules;  ils  étoient  tous 
dautant  plus  embarraífes  que  ces  filets  ou  ees  queues 
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étoient  plus  longues;  iangle  de  íeur  mouvement  tTof- 
ciHation  ele  gauche  á  círoite  &  de  droite  á  gauche ,  étoit 
aufíi  toíi;ours  dautant  plus  grand  que  la  longueur  de  ees 
lilets  étoit  auífi  plus  grande ;  &  leur  mouvement  de  pro- 
grcíTion  d'autant  plus  fcnfible  que  ees  eípéccs  de  queues 
étoient  plus  courtes. 

Ayant  fuivi  ees  obfervations  pendant  quatorze  heures 
prcfque  fans  interruption ,  je  reconnus  que  ees  filets  ou 
ees  efpcces  de  queues  alloient  toujours  en  diminuant  de 
longueur,  &  devenoient  fi  minees  &  fi  déliées  qu'ellcs 
cefíbient  d'étre  vifibles  á  leurs  extrémités  íucceíTivcment , 
en  forte  que  ees  queues  diminuant  peu  á  peu  par  leurs 
extremités,  difparoifíbient  enfin  entiérement;  c'étoitalors 
que  les  globules  cefíbient  abíblument  d'avoir  un  mouve- 
ment d'ofciilation  horizontale ,  &  que  leur  mouvement 
progreííif  étoit  direót ,  quoiqu'ils  euíTent  toujours  un  mou- 
vement de  balancement  vertical ,  comme  le  roulis  d'un 
vaiffeau  :  cependant  ils  fe  mouvoient  progreífivement ,  á 
peu  prés  en  ligne  droite, &  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  eut 
une  queue;  ils  étoient  alors  ovales  ,  traníparens ,  6c  tout- 
á-fait  femblables  aux  prétendus  animaux  qu'on  voit  dans 
l'eau  d'huítre  au  fix  ou  feptiéme  jour,  &  encoré  piusa 
ceux  qu'on  voit  dans  lagelée  de  veau  róti  au  bout  du  qua- 
triéme  jour ,  comme  nous  le  dirons  dans  lafuite  en  parlant 
des  expériences  que  M.  Needham  a  bien  voulu  faire  en 

conféquence  de  mon  íyftéme,  &  qu'il  a  pouífécs  auííi  loin 
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que  je  pouvois  l'attencíre  cíe  la  íagacité  cíe  fon  efprit&  de 
ion  habiletc  dans lart  d'obfcrver  un  microfeope. 

I  X- 

Entre  la  dixieme  &  onziémeheure  de  ees  obfervations, 
ía  liqueur  étant  alors  fort  fluide,  tous  ees  globules  me 
paroifíbient  fPL 2,fig*  10.)  venir  du  meme  cote  &  en 
fotiíe,  iís  traverlbient  le  champ  du  microfeope  en  moins 
de  quatre  fecondes  de  temps ,  ils  etoient  rangés  Ies  uns 
contre  les  autres,  i!s  marchoient  furuneligne  defeptou 
Jmit  de  front ,  &  fe  fucccdoicnt  fans  interruption ,  comme 
des  troupes  qui  défilent.  J'obfervai  ce  fpeótaele  fingulier 
pendant  plus  decinq  minutes ,  Se  comme  ce  courant  dani- 
mauxneíiniífoit  point,  j'cn  voulus  chcrchcr  la  fource,  & 
ayant  remué  légérement  mon  microfeope ,  je  reconnus 
que  tous  ees  globules  mouvans  fortoient  d'une  efpéce 
de  mucilage  (PL  2 ,  fig.  21.)  ou  de  lacis  de  filamens 
qui  Ies  produifoicnt  continuellement  fans  interruption, 
6c  beaucoup  plus  abondamment  6.  plus  vite  que  ne  Ies 
avoient  produits  Ies  filamens  dix  beures  aupara  van  t ;  il  y 
avoit  encoré  une  différcnce  remarquable  entre  ees  efpé- 
ces  de  corps  mouvans  produits  dans  la  liqueur  épaiíTe  ,  Se 
ceux-ci  qui  etoient  produits  dans  la  méme  liqueur,  mais 
devenue  fluide,  c'eíl  que  ees  derniers  ne  tiroient  point 
de  filets  aprés  eux,  qu'iis  n  avoient  point  de  queue  ,  que 
leur  mouvement  ctoit  plus  prompt,  &  qifils  alloient  en 
troupeau  comme  des  moutons  qui  í'e  fuivent.  J'obfervai 
long  temps  le  mucilage  d'oü  ils  fortoient  &  oü  ils  prenoicnt 
Tome  IL  A  a 
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naiíTancc,  &  je  le  vis  diminuer  fous  mes  yeux  &  fe 
convertir  íiicceífivement  en  globules  mouvans ,  jufqu  a 
diminutión  de  plus  de  moitié  de  fon  volume ,  aprés  quoi 
la  liqueur  s'étant  trop  defféchée,  ce  mucilage  devint 
obfcur  dans  fon  milieu  ,  &  tous  Ies  environs  étoient 
marqués  &  divifés  par  de  petits  filets  qui  formoient 
(Pl.2,jig.  12.)  des  inten alies  carrés  á  peu  prés  comme 
un  parquet,  &  ees  pc.tits  filets  paroiíToient  étre  formes 
des  corps  ou  des  cadavres  de  ees  globules  mouvans  qui 
s'ctoicnt  reunís  par  le  deílechement ,  non  pas  en  une 
feuíe  maífe,  maisen  filets  longs  ,  difpofés  réguliérement, 
dont  les  intervalles  étoient  quadrangulaires  ;  ees  filets 
faifoient  un  rézeau  aífez  femblable  á  une  toile  d'araignée 
fur  laqueile  la  rofée  fe  feroit  attachée  en  une  infinité  de 
petits  globules. 

X. 

J'avois  bien  reconnu  par  Ies  obfervations  que  j'ai 
rapportées  les  premieres ,  que  ees  petits  corps  mouvans 
changeoient  de  figure ,  &  je  croyois  m'étre  apercu  qu'en 
general  ils  diminuoient  tous  de  grandeur ,  mais  je  n'en 
étois  pas  aífez  certain  pour  pouvoir  laflurer.  Dans  ees 
derniéres  obfervations ,  á  la  douziéme  &  treiziéme  heure 
je  le  reconnus  plus  clairement ,  mais  en  méme  temps 
j'obfervai  que  quoiqu'ils  diminuaífent  confidérablement 
de  grandeur  ou  de  volume ,  ils  augmentoient  en  peían- 
teur  fpécifique  ,  fur-tout  íorfqu'ils  étoient  préts  á  finir 
de  fe  mouvoir ,  ce  qui  arrivoit  prefque  tout-á-coup ,  Se 
toujours  dans  un  plan  difíérent  de  celui  dans  iequel  ils 
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fe  mouvoient ;  car  lorfque  leur  aólion  ceíToit ,  ils  tom- 
boient  au  íond  de  la  liqueur  &  y  formoient  un  fédiment 
coulcur  de  cendre,  que  Ton  voyoit  á  fceil  nud ,  &  qui 
au  microfeope  paroifloit  n'étre  compoíe  que  de  globules 
attaches  les  uns  aux  autres ,  quelquefois  en  filets ,  6c  d'autres 
fois  en  grouppes  ,  mais  prefque  toüjours  d'une  maniere 
reguiiére,  le  tout  fms  aucun  mouvemcnt. 

X  I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  íeminale  d'un  chien  ,  qu'il 
avoit  fournie  par  une  émiífion  naturelle  en  aíTez  grande 
quantité  ,  j'obfervai  que  cette  liqueur  étoit  claire  ,  & 
qu'elle  n'avoit  que  peu  de  ténacitc.  Je  la  mis,  comme 
Ies  autres  dont  je  viens  de  parler,  dans  un  cryííal  de 
montre  ,  &  l'ayant  examinée  tout  de  fuite  au  microfeope 
fans  y  mcler  de  l'eau,  j'y  vis  (Planche  3 ,  fi¿.  13.)  des 
corps  mouvans  prefqu'entiérement  femblables  á  ecux  de 
Ja  liqueur  de  Thomme ,  ils  avoient  des  filets  ou  des  queues 
toutes  pareilles,  ils  étoient  auífi  á  peu  pres  de  la  méme 
groffeur,  en  un  mot  ils  reíTembloicnt  prcfquauíTi  parfai- 
tement  qu'il  eft  poífible ,  á  ceux  que  j'avois  víis  dans 
la  liqueur  humaine  (Figure  y,  pi  2.)  liquefice  pendane 
deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du 
chien  les  filamens  que  j'avois  vus  dans  fautre,  mais  ce 
fut  inutilement;  japer^us  feulement  quelques  filets  lon- 
guets  &  trés-deliés  ,  entiérement  femblables  á  ceux  qi:i 
fervoientde  queues  á  ees  gíobuíes;  ees  filets  ne  tenoient 
point  á  des  globules ,  &  ils  étoient  lans  mouvement.  Les 
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giobules  en  mouvement  &  qui  avoient  cíes  queues ,  me 
parurent  ailer  plus  vite  &  fe  remuer  plus  vivement  que 
ceux  cíe  la  Jiqueur  féminale  cíe  Thomme ,  ils  n 'avoient 
prefque  point  cíe  mouvement  crofcillation  horizontale , 
mais  toüjours  un  mouvement  cíe  balancement  vertical 
ou  cíe  roulis ;  ees  corps  mouvans  n'etoient  pas  en  fort 
granel  nombre  ,  &  quoique  leur  mouvement  progreffif 
fut  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  cíe  la  liqueur 
de  Fiiomme,  il  n'étoit  cependant  pas  rapide ,  &  il  leur 
falloit  un  petit  temps  bien  marque  ,  pour  travcrler  le 
champ  du  microfeope.  J'obfervai  eette  liqueur  d'abord 
eontinuellement  pendant  trois  beures,  &  je  n'y  aperáis 
aucun  changement  Se  rien  de  nouveau; apres  quoi  je  l'ob- 
fervai  de  temps  a  autre  fucccífivcment  pendant  quatre 
jours,  Se  je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans 
diminuoit  peu  á  peu  ;  le  quatriéme  jour  il  y  en  avoit 
encoré,  mais  en  tres  -  petit  nombre,  &  íbuvent  je  n'cn 
trouvoisqu'unou  deuxdansune  goutte  cutiere  de  liqueur. 
Des  le  fecond  jour  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  une 
queue,  étoit  plus  petit  que  celui  de  ceux  qui  n'en  avoient 
plus;  le  troifieme  jour  il  y  en  avoit  peu  qui  euífent  des 
queues ;  cependant  au  dernier  jour  il  ea  reíloit  encoré 
quelques-uns  qui  en  avoient;  la  liqueur  avoit  alors  dépofé 
au  fond  un  fédiment  blancheátre  ,  qui  paroiífoit  étre 
compofé  de  giobules  fans  mouvement  y  Se  de  plufieurs 
petits  filets ,  qui  me  parurent  ctre  Ies  queues  féparées  des 
giobules;  il  y  en  avoit  auífi  dattachés  á  des  giobules, 
qui  paroiíToient  ctre  les  cadavres  de  ees  petits  animauxj 
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(Planche 3 ,  fig.  14.)  mais  dont  Ja  forme  ctoit  cepcndant 
differente  de  ceile  que  je  leur  venois  de  voir  loríqu'ils 
etoient  en  mouvemcnt ,  car  le  globule  paroiííbit  plus 
large  &  comme  entr'ouvert ,  &  ils  etoient  plus  gros  que 
Ies  globules  mouvans ,  &  auíTi  que  Ies  globules  fans  mou- 
vement  qui  etoient  au  fond  &  qui  etoient  íepares  de  leurs 
queues. 

X  I  1 

Ayant  pris  une  autre  fbis  de  la  liqucur  féminale  du 
méme  chien ,  qu'il  avoit  fournie  de  méme  par  une  émif- 
íion  naturclie,  je  revis  les  premiers  phenomenes  que  je 
viens  de  décrire  ;  mais  (Pl>3,fig.  Jf.J  je  vis  de  plus  dans 
une  des  gouttcs  de  cette  liqueur  une  partie  mucilagineufe  , 
qui  produiíbit  des  globules  mouvans ,  comme  dans  Texpé- 
rience  IX,  6c  ees  globules  formoient  un  courant,  & 
alloient  de  front  &  comme  en  troupeau.  Je  m  attachai  á 
obferver  ce  mucilage,  il  me  parut  animé  intérieurement 
d'un  mouvement  de  gonflement ,  qui  produifoit  de  petites 
bouríbufíures  dans  différentes  parties  aíTez  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  &  c'étoit  de  ees  parties  gonfíées  dont 
on  voyoit  tout-á-coup  íortir  des  globules  mouvans  avec 
une  víteíTe  á  peu  prés  égale,  &  une  méme  direótion  de 
mouvemcnt.  Le  corps  de  ees  globules  n'étoit  pas  diffé- 
rent  de  celui  des  autres,  mais  quoiqu'ils  íbrtifTent  immé- 
diatement  du  mucilage ,  ils  n'avoient  cepcndant  point 
de  queues.  J'obfervai  ,que  plufieurs  de  ees  globules  chan- 
geoicnt  de  figure,  ils  s'alongeoient  confidérablement ,  & 
devenoient  longs  comme  de  petits  cylindres,  aprés  quoi 
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les  deux  extrémités  du  cylincfre  fe  bourfoufloient ,  &  iís 
fe  divifoient  en  deux  autres  globules ,  tous  deiLX  mouvans , 
&  qui  fuivoient  la  méme  dire&ion  que  celle  qu'ils  avoient 
lorfqu'ils  étoient  reunís,  foit  íóus  la  forme  de  cylindrc, 
íbit  íbus  la  forme  precedente  de  globulc, 

XIII. 

Le  petit  verre  qui  contenoit  cette  liqueur  ayant  été 
renverfé  par  accident,  je  pris  une  troifiéme  fois  de  la 
liqueur  du  méme  chien ;  mais  foit  qu'il  füt  fatigué  par 
des  émiífions  trop  réitérées,  foit  par  d  autres  caufes  que 
j'ignore,  la  liqueur  féminale  ne  contenoit  ricn  du  tout, 
elle  étoit  tranfparente  &  vifqucufe  comme  la  lympc  du 
fang,  6c  fayant  obfervee  dans  le  momcnt  &  une  beure, 
deux  heures,  trois  bcures  &  jufqu'á  vingt-quatre  beures 
aprés,  elle  n'offrit  rien  de  nouveau,  finon  beaucoup  de 
gros  glolubes  obfcurs,  il  n'y  avoitaucun  corps  mouvant, 
aucun  mucilage ,  rien ,  en  un  mot,  de  femblable  á  ce  que 
j'avois  vu  les  autres  fois. 

XIV. 

Jefis  enfuite  ouvrir  un  cbien,  &  je  fis  féparerles  tefti- 
cules  &  Ies  vaiífeaux  qui  y  étoient  adhérens,  pour  rcpéter 
Ies  mémes  obfervations ,  mais  je  remarquai  qu'ii  n'y  avoit 
point  de  véficules  féminales,  &  apparemment  dans  ees 
animaux  la  femence  paífe  direítement  des  teíticules  dans 
l'urétre.  Je  ne  trouvai  que  trés-peu  de  liqueur  dans  les 
tefticulcs,  quoique  ie  chien  füt  adulte  &  vigoureux,  & 
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qu'il  ne  fiit  pas  encoré  mort  clans  le  temps  que  fon  cher- 
choit  cette  liqueur.  J'obfervai  au  microfcope  la  petite 
quantité  que  je  pus  ramaíTer  avec  le  gros  bout  d'un  cure- 
dent ;  il  ny  avoit  point  cíe  corps  en  mouvement  fembla- 
bies  á  ceux  que  j'avois  víis  auparavant,  on  y  voyoit  íeule- 
ment  une  grande  quantité  de  tres -petits  globules  dont 
la  plupart  étoient  íans  mouvement,  &  dont  quelques-uns, 
qui  étoient  Ies  plus  petits  de  tous,  avoient  entr'eux  diffé- 
rens  petits  mouvemens  dapproximation  que  je  ne  pus  pas 
fuivre ,  parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  je  pouvois 
ramaíTer,  étoient  fi  petites  qu'eiles  fe  deffécboient  deux 
011  trois  minutes  aprés  qu'eiles  avoient  été  miles  fur  le 
porte-objet. 

X  V. 

Ayant  mis  infufer  Ies  teíticules  de  ce  cbien ,  que  j'avois 
fait  couper  chacun  en  deux  partics ,  dans  un  bocal  de 
verre  oü  il  y  avoit  aíTez  d  eau  pour  les  couvrir ,  &  ayant 
fermé  exaétement  ce  bocal ,  j'ai  obfervé  trois  jours aprés, 
cette  infufion  que  j'avois  faite  dans  le  deífein  de  recon- 
noítre  fi  la  chair  ne  contient  pas  des  corps  en  mouvement ; 
je  vis  en  efíét  ( Pl.j ,  Jig-if.J  dans  I'cau  de  cette  infufion 
une  grande  quantité  de  corps  mouvans  de  figure  globu- 
leufe  &  ovale,  &  femblables  á  ceux  que  j'avois  vüs  dans 
la  liqueur  féminale  du  cbien  ,  á  Texception  qu'aucun  de 
ees  corps  n 'avoit  de  filets;  ils  fe  mouvoient  en  toutfens, 
&  méme  avec  aífez  de  víteífe.  J'obfervai  long-temps  ees 
corps  qui  paroiífoient  animés,  jen  vis  plufieurs  changer 
defigurefousmesyeux, j'en  vis quis  alongeoientjdautres 
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quiferaccourciífoient,  d'autres,  &celafréquemment,  qui 
fe  gonfíoient  aux  cleux  extrémités  ;  prefque  tous  paroií- 
foient  tourner  fur  leur  centre ,  ii  y  en  avoit  de  plus  petits 
&  cíe  plus  gros,  rnais  tous  étoient  en  mouvemcnt,  &  á 
les  prencíre  en  totalité  ,  ils  étoient  de  Ja  grofíeur  &  de  la 
figure  de  ceux  que  jai  décrits  dans  la  I  Vc  expérience. 

XVI. 

Le  lendemain  le  nombre  de  ees  globules  mouvans 
étoit  encoré  augmenté,  mais  je  crus  m  apercevoir  qu'ils 
étoient  plus  petits ;  leur  mouvement  étoit  auíTi  plus  rapide 
&  encoré  plus  irrégulicr,  ils  avoicnt  une  autre  apparence 
pour  la  forme  &  pour  lallure  de  leur  mouvement,  qui 
paroiíToit  étre  plus  confus;  le  Íur-Iendemain  &  Ies  jours 
fuivans  il  y  eut  toújours  des  corps  en  mouvement  dans 
cette  eau ,  jufqu'au  vingtiéme  jour ;  leur  groíTeur  diminuoit 
tous  les  jours,  &  enfin  diminua  fi  fort  que  je  ccíliii  de  Ies 
apercevoir  uniquement  a  caufe  de  leur  petitefTe ,  car  le 
mouvement  n 'avoit  pas  ceíTé,  Si  Ies  derniers  que  j'avois 
beaucoup  de  peine  á apercevoir  aux  dix-neuviémé&  ving- 
tiéme jours,  fe  mouvoient  avec  autant  &.  méme  plus  de 
rapidité  que  jamáis.  II  fe  forma  au  deífus  de  Teau  une 
cípéce  de  pellicufe  qui  ne  paroiífoit  compofée  que  des 
cnveloppes  de  ees  corps  en  mouvement,  &  dpnt  toute  la 
fubftance  paroiífoit  étre  un  lacis  de  tuyaux  ,  de  petits  filets , 
de  petites  écailles,  &c.  toutes  fans  aucun  mouvement; 
cette  pelliculc  &  ees  corps  mouvans  n'avoient  pQ  venir 
dans  la  liqueur  par  le  moyen  de  l'air  extérieur ,  puiíque  le 

bocal  avoit  toújours  éte  trés-foigneufement  bouché. 

XVII. 


Des   A  n  i  m  a  u  x.  193 
XVII. 

Jaf  fait ouvrir  fucceífivement,  &  á diffcrens  jours,  dix 
lapins,  pour  obferver  &  examincr  avec  íbin  leur  liqucur 
féminale :  le  premier  n'avoit  pas  une  goutte  de  cette  liqueur, 
ni  dans  les  teíticules,  ni  dans  Ies  véficujes  féminales;  dans 
le  fecond  je  n'en  trouvai  pas  davantage,  quoique  je  me 
fuíTe  cependant  aíTuré  que  ce  fecond  lapin  étoit  adulte , 
&  qu'il  fut  méme  le  pére  d'une  nombreuíé  famille;  je 
n'en  trouvai  point  encoré  dans  le  troifiéme,  qui  étoit 
cependant  auífi  dans  le  cas  du  fecond.  Jem'imaginai  qu'il 
falloit  peut-étre  approcher  ees  animaux  de  íeur  femelle 
pour  exciter  6c  faire  naítre  la  femence,  <Sc  je  fis  acheter 
des  males  &  des  femelles  que  Ton  mit  deux  á  deux  dans 
des  efpéces  de  cages  oü  ils  pouvoient  fe  voir  &  fe  fairc 
des  careífes,  mais  oü  il  ne  leur  étoit  pas  poífible  de  íe 
joindre.  Cela  ne  me  réuíllt  pas  dabord,  car  on  en  ouvrit 
encoré  deux,  oü  je  ne  trouvai  pas  plus  de  liqueur  fémi- 
nale que  dans  les  trois  premiers  :  cependant  le  fixiéme 
que  je  fis  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance,  c'étoit 
un  gros  Iapin  blanc  qui  paroiífoit  fort  vigoureux je  luí 
trouvai  dans  Ies  véficules  féminales  autant  de  liqueur  con- 
gelée  qu'il  en  pouvoit  teñir  dans  une  petite  cuilliére  á 
café,  cette  matiére  reífembloit  á  de  la  gclée  de  viande, 
elle  étoit  d\in  jaune  citrón  &  prefque  tranfparente;  fayant 
examinée  au  microícope,  je  vis  cette  matiére  épaiífe  íe 
réfoudre  lentement  &  par  degrés  en  filamens  Óc  en  gros 
glóbulos,  dont  plufieurs  paroiífoient  attacbés  les  uns  aux 
autrjes  comme  des  grains  de  cbapelet,  mais  je  ne  leur 
Tome  IL  Bb 
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remarquai  aucun  mouvement  bien  diftiníl ,  feulement 
eomme  la  matiére  fe  Jiqucíioit,  elle  formoit  une  eípéce 
de  courant  par  lequel  ees  globules  6c  ees  fiiarnens  pa- 
roiíToient  tous  étre  entraínés  du  méme  cote  :  je  m'atten- 
dois  á  voir  prendre  á  cette  matiére  un  plus  grand  degré 
de  fluidité,  mais  cela  n'arriva  pas;  aprés  qifcllc  fe  fut  un 
peu  liquefiée,  elle  fe  deíTécha,  &  je  ne  pus  jamáis  voir 
autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de  diré,  en  obfervant 
cette  matiére  fans  addition ;  je  la  melai  done  avec  de 
l'eau,  mais  ce  fut  encoré  íans  fuccés  d'abord ,  car  fcau 
ne  la  pénctroit  pas  tout  de  fuite,  &  fembloit  ne  pouvoir 
ta  délayer* 

XVIII. 

Ayant  fait  ouvrir  un  autre  lapin  ,  je  n'y  trouvai  qu'unc 
trés-petite  quantitc  de  matiére  feminale,  qui  ctoit  d'une 
couíeur  Se  d'une  confiflance  difíerente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  ctoit  á  peine  coloree  de  jaune ,  &  plus 
fluide  que  celle-lá;  comme  il  ny  en  avoit  que  trés-peu, 
&  que  je  craignois  qu'ellc  ne  fe  dcíféchát  trop  promp- 
tement,  je  fus  forcé  de  la  méler  avec  de  Teau  dés  la 
premiére  obíérvation,  je  ne  vis  pas  les  fiiarnens  ni  les 
chapelets  que  j  avois  vus  dans  lautrc,  mais  je  reconnus 
fur  le  cbamp  les  gros  globules,  Se  je  vis  de  plus  qifils 
avoient  tous  un  mouvement  de  tremblcment  comme 
d'inquiétude;  ils  avoient  auífi  un  mouvement  deprogref- 
fion,  mais  fort  lent,  quelques-uns  tournoient  auífi  autour 
de  quelques  autres,  Se  la  plúpart  paroiífoicnt  tourner  fur 
Icur  centre.  Je  ne  pus  pas  fuivre  cette  obíérvation  plus 
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loin,  parce  que  je  n'avois  pas  une  aííez  grande  quantité 
de  cette  liqueur  féminale,  qui  fe  deíTécha  promptement. 

X  I  X. 

Ayant  íajt  chercher  dans  un  autre  lapin,  on  ny  trouva 
rien  du  tout,  quoiqu'il  cút  été  depuis  quelques  jours  auíTi 
voiíin  de  fa  femelJe  que  les  autres ;  mais  dans  Jes  véficules 
féminales  d'un  autre  on  trouva  prefque  autant  de  liqueur 
congclcc  que  dans  celui  de  l'obíervation  XVII.  Cette 
liqueur  congelée,  que  j'examinai  d'abord  de  la  memc 
%on,  nc  me  découvrit  rien  de  plus,  en  forte  que  je  pris 
le  partí  de  mettre  infufer  toute  la  quantité  que  jen  avois 
pü  raflcmblcr,  dans  une  quantité  preíque  double  d'cau 
puré,  &  apres  avoir  lecoué  violemment  &  íbuvent  la 
petitc  bouteille  ou  ce  mélange  ctoit  contenu,  je  le  laiíTai 
repofer  pendant  dix  minutes,  aprés  quoi  j'obfcrvai  cette 
infufion  en  prenant  toíijours  á  la  furface  de  la  liqueur  les 
gouttes  que  je  voulois  examiner  ;  j  y  vis  les  mémes  gros 
globules  dont  j'ai  parle,  mais  en  petit  nombre  &  entie- 
rement  détachés  &  féparés,  Si  memc  fort  éloignés  les 
uns  des  autres ;  ils  avoicnt  différens  mouvcmens  d'ap- 
proximation  les  uns  ai'égard  des  autres,  mais  ees  mou- 
vcmens étoient  fi  lents,  qu'á  peine  étoicnt-ils  ícnfibles. 
Dcux  ou  trois  heures  apres  il  me  parut  que  ees  globules 
avoicnt  diminué  de  voiume,  6c  que  leur  mouvemcnt  ctoit 
devenu  plus  fenfdjlc ,  ils  paroiííbicnt  tous  tourner  fur  leurs 
centres;  &  quoique  leus  mouvemcnt  de  trcmblcmcnt  füt 
bien  plus  marqué  que  eclui  de  progrcíTion ,  cependant  on 
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apercevoit  clairement  qu'ils  changeoient  tous  de  place 
irréguliérement  Ies  uns  par  rapport  aux  autres ,  il  y  en  avoit 
méme  quelques-uns  qui  tournoient  lentement  autour  des 
autres.  Six  ou  feptheures  aprés,Ies  globtiles  étoient  encoré 
devenus  plus  petits ,  6c  leur  aétion  étoit  augmentée ;  ils 
me  parurent  étre  en  beaucoup  plus  grand  nombre  ,  & 
tous  leurs  mouvemens  ¿toient  fenfibles.  Le  lendemain  i{ 
y  avoit  dans  cette  liqueur  une  multitude  prodigieufe  de 
globules  en  mouvemcnt,  6c  ils  étoient  au  moins  trois  fois 
plus  petits  qu'ils  ne  m'avoicnt  paru  d'abord.  J'obfervai 
ees  globules  tous  les  jours  plufieurs  fois  pendant  htiit 
jours,  il  me  parut  qu'il  y  en  avoit  plufieurs  qui  fe  joi- 
gnoient  6c  dont  le  mouvement  finiífoit  aprés  cette  unión, 
qui  cependant  ne  paroiífoit  étre  qu'une  unión  fupcrficiclle 
&  accidentelle;  il  y  en  avoit  de  plus  gros,  de  plus  petits, 
la  plüpart  étoient  ronds  6c  fpheriques,  les  autres  étoient 
ovales,  d'autres  étoient  longuets,  les  plus  gros  étoient  jes 
plus  tranfparens  ,  les  plus  petits  étoient  prefque  noirs ; 
cette  différence  ne  provenoit  pas  des  accidens  de  la  lu- 
miere,  car  dans  quelque  plan  Se  dans  quelque  fituation 
que  ees  petits  globules  fe  trouvaífent,  ils  étoient  toüjours 
noirs,  leur  mouvement  étoit  bien  plus  rapide  que  celui 
des  gros,  6c  ce  que  je  rcmarquai  le  plus  clairement  6c  le 
plus  généralement  fur  tous,  ce  fut  leur  diminution  de 
groífeur,  en  forte  qu'au  huitiéme  jour  ils  étoient  fi  petits 
que  je  ne  pouvois  prefque  plus  les  apercevoir,  6c  eníin 
ils  difparurent  abíblument  á  mes  yeux  fans  avoir  ceífé  de 
fe  mouvoir. 
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Enfin  ayant  obtenu  avec  aflez  de  peine  de  la  liqueur 
féminale  d'un  autre  lapin  ,  telle  qu'il  la  fournit  á  fa  fcmelle, 
avec  iaquelle  il  ne  reíle  pas  plus  d'une  minute  en  copu- 
latiori  ,  je  remarquai  qifelle  étoit  beaucoup  plus  fluí  de 
que  celle  qui  avoit  été  tirée  des  véíHjufés  féminales ,  Se 
Ies  phénoménes  qu'elle  offrit  étoient  auifí  fort  difíerens ; 
car  il  y  avoit  (Pl.  -$,fig.  17 ,)  dans  cette  liqueur  les  glo- 
bules  en  mouvement  dont  j'ai  parlé,  &  des  filamens  íans 
mouvement,  6c  encoré  des  efpéces  de  globulcs  avec  des 
fikts  ou  des  queues ,  &  qui  reíTembloicnt  aíTez  á  ceux  de 
rhomme  Se  du  chicn  ,  feulement  ils  me  parurent  plus 
petits  óibeaucoup  plus  ágiles ;  ils  traverfoient  en  un  inftant 
le  champ  du  microfeope;  leurs  filets  011  leurs  queues  me 
parurent  ctre  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ees  autres 
animaux  fpermatiques ,  Se  j'avoue  que,  quelquc  íbin  que 
je  me  ibis  donne  pour  les  bien  examiner,  je  ne  fuis  pas 
für  que  quelques-unes  de  ees  queues  ne  fuflent  pas  de 
faufTes  apparences  produites  par  le  fillon  que  ees  globulcs 
mouvans  formoient  dans  la  liqueur  qu'ils  traverfoient 
a\  ec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  les  bien  obíerver;  car 
d  ailleurs  cette  liqueur,  quoiqu  aflez  fíuide,  fe  deflechoit 
fort  promptement. 

XXI. 

Je  voulus  enfuite  examiner  la  liqueur  féminale  du 
belier,  mais  comme  je  n'étois  pas  á  portée  davoir  de 
ees  animaux  vívahs  ,  je  m'adreflai  á  un  boueber,  auquel 
je  recommandai  de  mapporter  fur  le  champ  les  teíticules 
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&  les  autrcs  partías  cíe  la  gencration  des  beliers  qu'ü 
tucroit  ;  ii  m'en  fournit  á  differens  jours ,  au  moins  de 
douze  ou  treize  differens  beliers ,  fans  qu'il  me  fütpoífible 
de  trouver  dans  Ies  épididymes,  non  plus  que  dans  Ies 
véficules  féminales,  aíTez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien 
obferver;  dans  les  petitesgouttcs  que  je  pouvoisramaííer, 
je  ne  vis  que  des  globules  íans  mouvement.  Comme  je 
faiíbis  ees  obfervations  au  mois  de  mars ,  je  peníai  que 
cette  íaifon  n'étoit  pas  celle  du  rut  des  beliers,  &  qu'en 
repetant  Ies  mémes  obfervations  au  mois  d'oótobre ,  je 
pourrois  trouver  alors  la  liqueur  féminale  dans  les  vaií- 
feaux,  &  Ies  corps  mouvans  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper 
plufieurs  tcfticules  en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur, 
&  ayant  ramaííé  avec  le  gros  bout  d'un  cure-dent  la  petite 
quantité  de  liqueur  qu'on  pouvoit  en  exprimer,  cette  li- 
queur ne  m'oflrit,  comnie  celle  des  épididymes,  que  des 
globules  de  différente  groíTeur,  &  qui  n'avoient  aucun 
mouvement :  au  reíte  tous  ees  tefticulcs  étoient  fort  íains , 
&  tous  étoient  au  moins  aufli  gros  que  des  ceufs  de  poule. 

Jepris  trois  de  ees  teílicules  de  trois  differens  beliers, 
je  les  fis  couper  cbacun  en  quatre  parties ,  je  mis  chacun 
des  tcfticules  ainfi  coupés  en  quatre,  dans  un  bocal  de 
verre  avec  autant  d'eau  íeulement  qu'il  en  falloit  pour  Ies 
couvrir,  6c  je  bouebai  exaélement  Ies  bocaux  avec  du 
üége  &  du  parchemin  ;  je  laiííai  cette  chair  infufer  ainfi 
clant  quatre  jours ,  aprés  quoi  j'examinai  au  microfeope 
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la  liqueur  dé  ees  trois  infufions,  je  Ies  trouvai  toutes  t4rñ\ 
plies  dunc  infinité  cíe  corps  en  mouvement ,  dont  la  plü-* 
parí  étoient  ovales,  &  Íes  autres  globuleux  ;  iís  étoient 
aíTez  gros,  &  iís  reíTembloient  á  ceux  dont  jai  parlé 
(Exp.  VIH.)  Leur  mouvement  n'étoit  pas  brufquc,  ni 
incertain,  ni  fort  rapide,  mais  égal,  uniforme  &  contínu 
dans  toutes  fortes  de  clircélions ;  tous  ees  eorps  en  mou- 
vement étoient  á  peu  prés  cíe  la  méme  groífeur  dans 
chaqué  liqucur,  mais  iís  étoient  plus  gros  dans  Tune  ,  un 
peu  moins  gros  dans  l'autre,  6c  plus  petit  dans  la  troi- 
fieme ;  aucun  n'avoit  de  qucue,  il  n  y  avoit  ni  filamens  ni 
filets  dans  cette  liqucur  oü  le  mouvement  de  ees  petits 
eorps  s'eft  confervé  pendant  quinze  á  feize  jours  ;  iís 
changeoient  fouvcnt  de  figure  &  fembloicnt  fe  dévéíir 
fucceífivcment  de  leur  tunique  extérieure;  iís  devenoicnt 
auífi  tous  Ies  jours  plus  petits ,  &  je  ne  Ies  perdis  de  tf&é 
au  feiziéme  jour  que  par  leur  petiteífe  extreme;  ear  le 
mouvement  fubfiíloit  todjours  lorfque  je  ceífai  de  les 
apercevoir. 

XXIII. 

Au  mois  cToótobre  fui  van  t  je  fis  ouvrir  un  béfier  qui 
étoit  en  rut,  &  je  trouvai  une  aífez  grande  quantité  de 
liqucur  féminaíe  dansl'un  desépididymes;  I'ayant  examinée 
fur  le  champ  au  microfeope ,  jy  vis  une  mukitude  innom- 
brable de  corps  mouvans,  iís  étoient  en  fi  grande  quantité 
que  toute  la  fubftance  de  la  liqucur  paroiílbit  en  ctre 
compofée  en  entier;  comme  elle  étoit  trop  épaiífepour 
pouvoir  bien  diítingucr  la  forme  de  ees  corps  mouvans, 
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je  la  délayai  avec  un  peu  d'eau,  mais  je  fus  furpris  de  voír 
que  l'eau  avoit  arreté  tout-á-coup  le  mouvement  de  tous 
ees  corps ,  je  Ies  voy ois  trés-diítinótement  dans  la  liqueur , 
mais  ils  étoienttous  abfolument  immobiles  :  ayant  répété 
pluíieurs  fois  cette  méme  obfervation ,  je  m'aper^us  que 
l'eau  qui,  comme  je  i  ai  dit,  délaic  tres-bien  Ies  liqueurs 
féminales  defliomme,  du  chien,  &c.  au  lieu  de  déíayer 
la  fémence  du  bélier,  fembioit  au  contraire  la  coaguler, 
elle  avoit  peine  á  fe  méler  avec  cette  liqueur,  ce  qui  me 
üt  conje&urer  qu'eile  pouvoit  ctre  de  la  nature  du  fuif, 
que  le  froid  coagule  &  durcit;  &  je  me  coníirmai  bien- 
tót  dans  cette  opinión,  car  ayant  fait  ouvrirl  autre  épidi- 
dyme  oü  je  comptois  trouver  de  la  liqueur,  je  ny  trouvai 
qu'une  matiére  coagulée ,  épaiífie  &  opaque ,  le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ees  parties  avoient  cté  expofées  á 
lair,  avoit  fuffi  pour  refroidir  &  coaguler  la  liqueur 
féminale  qu'elles  contenoient. 

XXIV, 

Je  fis  done  ouvrir  un  autre  bélier ,  6c  pour  empécher 

la  liqueur  féminale  de  fe  refroidir  &  de  fe  figtr,  je  laiííai 

Ies  parties  de  la  génération  dans  le  corps  de  lanimal,  que 

fon  couvroit  avec  des  linges  chauds ;  avec  ees  précau- 

tions  il  me  fut  aifé  d'obferver  un  trés-grand  nombre  de 

fois  la  liqueur  féminale  dans  fon  état  de  fluidité  ;  elle  étoit 

jrémpiie  d'un  nombre  infíni  de  corps  en  mouvement, 

(F/g.itfjp/.j.J  ils  étoienttotis  obl  ngs,&ilsíe  remuoient 

en  tout  fens;  mais  des  que  íagouttc  de  liqueur  qui  étoit 

lür 
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fur  le  portc-objet  clu  microfcopc,  ctoit  rcfroiclie ,  le  mou- 
vement  de  tous  ees  eorps  ceíToit  dans  un  inílant ,  de  forte 
que  je  ne  pouvois  Ies  obícrver  que  pendant  une  minute 
ou  deux.  J'eífayai  de  délayer  la  liqueur  avee  de  Feau 
chaude  ,  le  mouvement  des  petits  corps  dura  quelque 
temps  de  plus,  c'eft-á-dire  ,  trois  ou  quatre  minutes.  La 
quantité  de  ees  corps  mouvans  étoit  fi  grande  dans  cette 
liqueur,  quoique  délayée ,  qu'ils  fe  touchoient  prefque  tous 
les  uns  les  autres ;  ils  étoient  tous  de  la  méme  groífeur 
&  de  la  méme  figure ,  aucun  n'avoit  de  queue  ,  leur 
mouvement  n'etoit  pas  fort  rapide ,  &  loríque  par  la 
coagulation  de  la  liqueur  ils  venoient  á  s'arréter ,  ils  ne 
changeoient  pas  de  forme. 

Cbmme  j'étois  perfuadé  non  feulement  par  ma  théoríe, 
mais  auífi  par  Texamen  que  javois  fait  des  obfervations  6c 
des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avant 
moi  fur  cette  maticre,  que  la  femelle  a,  auífi-bien  que  le 
mále  ,  une  liqueur  íeminale  <Sc  vraiment  prolifique ,  &  que 
je  ne  doutois  pas  que  le  réfervoir  de  cette  liqueur  ne  fut 
la  cavile  du  corps  glandulcux  du  teítieule ,  oü  les  Ana- 
tomices prévenus  de  leur  fyíléme  avoient  voulu  trouver 
Toeuf,  je  fis  acheter  plufieurs  chiens  &  plufieurs  chiennes , 
Se  quelques  lapins  males  Se  femelles ,  que  je  fis  garder  Se 
nourrir  tous  íeparcment  les  uns  des  autres.  Je  parlai  á  un 
boucher  pour  avoir  les  portieres  de  toutes  les  vaches  Se 
de  toutes  les  brebis  qu'il  tueroit,  je  l'engageai  á  me  Ies 
Tome  IL  Ce 


# 
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apporter  dans  le  moment  méme  que  la  béte  viencíroit 
d'expirer ,  je  m'afíurai  cl'un  chirurgicn  pour  faire  Ies 
diífcétions  néceíTaires;  &  afín  d'avoir  un  objet  de  com- 
paraifon  pour  la  liqueur  de  la  femeíle,  je  commer^ai 
par  obferver  de  nouveau  la  liqueur  feminale  d'un  chien, 
qiril  avoit  fournie  par  une  émiíTion  naturelle;  jy  trouvai 
(Pl.f,fig.  jj).J  les  mémes  corps  en  mouvement  que 
j'y  avois  ohfervés  auparavant;  ees  corps  traínoient  aprés 
eux  des  filets  qui  reíTembloient  á  des  queues  dont  ils 
avoient  peine  á  íe  débarraíTer  ;  ceux  dont  les  queues 
étoient  les  plus  courtcs ,  fe  mouvoient  avec  plus  d'agi- 
lité  que  les  autres;  ils  avoient  tous,  plus  ou  moins,  un 
mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  rouiis ,  &  en 
general  leur  mouvement  progreífif,  quoique  fort  íenfible 
&  tres-marqué,  n'étoit  pas  d'une  grande  rapidité, 

^^^S^PHi^ ^^^^^^^ 

Pcndant  que  j'étois  oceupé  á  cette  obfervation ,  Ton 
diíTéquoit  une  chienne  vivante  qui  étoiten  cbalcur  deptiis 
quatre  ou  cinq  jours ,  &  que  le  mále  n 'avoit  point  ap- 
prochée.  On  trouva  aifément  les  teílieules  qui  font  aux 
extrémités  des  comes  de  la  matrice,  ils  étoient  á  peu 
prés  gros  comme  des  avelines:  ayant  examiné  l'un  de 
ees  teíticules,  j'y  trouvai  un  corps  glanduleux,  rouge, 
proéminent,  &  gros  comme  un  pois ;  ce  corps  glanduleux 
reíTembloit  parfaitcment  á  un  petit  mamelón ,  &  il  y  avoit 
au  dehors  de  ce  corps  glanduleux  une  fente  trcs-vifible, 
qui  ctoit  forméc  par  deux  lévres  dont  Tune  avan^oit  en 
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dehors  un  peu  plus  que  lautre;  ayant  entr'ouvert  cette 
fentc  avec  un  ftilet,  nous  en  vimcs  dégoutter  de  la  liqueur 
que  nous  recueillimcspourlaporteraumicroícope,  aprés 
avoir  recommandé  au  chirurgien  de  remcttre  Ies  teíticules 
dans  le  corps  de  Tanimal  qui  étoit  encoré  vivant,  afín  de 
les  teñir  chaudemcnt.  J'examinai  done  cette  liqueur  au 
microfeope ,  &  du  premier  coup  d'ceil  j'eus  la  fatisfaétion 
d'y  voir  (Pl.  4,  fig-  20.)  des  corps  mouvans  avec  des 
queues  ,  qui  étoient  prefqu'abfolument  femblables  á  ceux 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  du  chien. 
M"  Needham  &  Daubenton  qui  obíerverent  apres  moi, 
furentfi  furpris  de  cette  reíTcmblance,  qu'ils  nepouvoient 
fe  perfuader  que  ees  animaux  fpermatiques  ne  fuíTent  pas 
ceux  du  chien  que  nous  venions  d'obferver,  ils  crurent 
que  j'avois  oublié  de  changer  de  porte-objet,  <Sc  qu'il 
avoit  pü  refter  de  la  liqueur  du  chien ,  ou  bien  que  íe 
cure-dent  avec  lequel  nous  avions  ramaíTc  plufieurs  gouttes 
de  cette  liqueur  de  la  chienne  ,  pouvoit  avoir  fervi  aupa- 
ravant  á  celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donclui-meme 
un  autre  porte-objet,  un  autre  cure-dent,  &  ayant  été 
cherché  de  la  liqueur  dans  lafente  du  corps  glanduleux, 
il  Texamina  le  premier  &  y  revitles  mémes  animaux,  les 
mémes  corps  en  mouvement ,  &  il  fe  convainquit  avec 
moi  non  feulement  de  Texiftence  de  ees  animaux  fperma- 
tiques dans  la  liqueur  féminale  de  la  femelle ,  mais  encoré 
de  leur  reífemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminale  du 
mále.  Nous  revimes  au  moins  dix  fois  de  fuite  6c  fur  dif- 
férentes  gouttes  les  mémes  phénoménes ,  car  il  y  avoit 
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uneaíTcz  bonne  quantitcde  liqueur  fém  i  hale  dansce  corps 
glanduleux,  clont  la  fcnte  pcnctroit  clans  une  cavitc  pro- 
fonde  de  prés  de  trois  ligncs. 

Ayant  enfuite  examine  íautre  tcfíicule ,  j  y  trouvai  un 
corps  glanduleux  dans  fon  état  d'accroiffement,  mais  ce 
corps  n'etoit  pas  inür,  il  n'y  avoit  point  de  fente  á  fexté- 
rieur,  il  étoit  bien  plus  petit  &  bien  moins  rouge  que  le 
premier  ,  &  1 'ayant  ouvert  avee  un  fcalpel ,  je  n'y  trouvai 
aucune  liqueur,  il  y  avoit  feulement  une  efpécc  de  petit 
pli  dans  l'intcrieur  ,  que  je  jugeai  étre  I 'origine  de  la  cavitc 
qui  doit  contcnir  la  liqueur.  Ce  íecond  tefticule  avoit 
quelqucs  vcíicules  fy mphatiques  trés-vifibles  á  l'extérieur : 
je  pergai  Tune  de  ees  vcíicules  avec  une  lancette,  &  il 
en  jaillitune  liqueur  elaire  8í  limpide  que  j'obfcrvai  tout 
de  ilute  au  microfeope ;  elle  nc  contenoit  rien  de  fem- 
blablc  á  cclle  du  corps  glanduleux,  c'ctoit  une  maticre 
elaire,  compoíée  de  trés-petits  globules  qui  ctoicnt  fans 
aucun  mouvemcnt ;  ayant  répéte  fouvent  cette  obfervation , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuitc,  je  m'aífurai  que  cette 
liqueur  querenfermentles  vcíicules,  n'cft  qu'unc  efpécc  de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d'animé,  rien  de  femblable 
á  ce  que  fon  voit  dans  la  femence  de  la  femelle,  qui  fe 
forme  &  qui  fe  perfeótionne  dans  le  corps  glanduleux, 

XXVIII, 
Quinze  jours  aprés  je  fis  ouvrir  une  autre  chienne  qui 
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ctoit  en  chaleur  depuis  fept  011  htjit  jours  ,  &  qui  n'ayoít 
pas  été  approchée  par  le  mále ,  je  fis  chercher  les  tefti- 
cules ,  ils  font  contigus  aux  extremités  des  eornes  de  (a 
matricc;  ees  comes  font  fort  longues,  leur  tunique  exté- 
ricurc  enveJoppc  Ies  teíticulcs,  &  ils  paroiflentrccouvcrts 
de  cette  membrane  comme  d'un  capuchón.  Je  trouvai  íur 
chaqué  tefticule  un  corps  glanduíeux  en  pleine  maturitc; 
le  premier  que  j'examinai  ctoit  entr'ouvert,  &  il  avoit  un 
conduit  ou  un  canal  qui  pénétroit  dans  le  teflieule,  &  qui 
ctoit  rempli  de  la  liqueur  feminale;  le  íceond  ctoit  un  peu 
plus  proeminent  6c  plus  gros,  &  la  fenté  ou  le  canal  qui 
contenoit  la  liqueur,  étoitau  deííous  du  mamelón  quiíbrtoit 
au  dehors.  Je  pris  de  ees  deuxliqueurs ,  6c  les  ayant  com- 
parces ,  je  les  trouvai  tout-á-faitfcmblahlcs ;  cette  liqueur 
feminale  de  la  fcmelle  eft  au  moins  auíTi  liquide  que  celle 
du  mále,  ayant  enfuite  examiné  au  microfeope  ees  deux 
liqueurs  tirées  des  deux  tcfíiculcs,  j  y  trouvai  (Planche  4, 
figure  2  r.J  les  hacines  corps  en  mouvemcnt ,  je  revis  á 
ioiíir  les  mémes  phénomenes  que  j'avois  vús  auparavant 
dans  la  liqueur  feminale  de  l'autre  chienne,  je  vis  de 
plus  plufieurs  globules  qui  fe  remuoient  tres-vivement , 
qui  táchoient  de  le  degager  du  mueilage  qui  les  envi- 
ronnoit ,  6c  qui  emportoient  apres  eux  des  filets  ou  des 
queues,  il  y  en  avoit  une  auífi  grande  quantité  que  dans 
la  femence  du  mále. 

XXIX. 

J'cxprirnai  de  ees  deux  corps  glanduíeux  toute  la  li- 
queur qu'ils  contenoient,  &  fayant  raífemblce  6c  mife 

Ce  iij 
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clans  un  pctit  cryílal  cíe  montre,  il  y  en  eutune  quantité 
fufíilante  pour  íuivre  ees  obfervations  pendant  quatre  ou 
cinq  heures;  je  remarquai  qu'elle  faifoit  un  petit  dépót  au 
bas ,  ou  du  moins  que  la  liqueur  s  y  cpaiffiíToit  un  peu. 
Jepris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épaiíTe  quelautre, 
6c  l'ayant  miíe  au  microfeope  ,  je  reconnus  (Planche  4, 
jig.  22.)  que  la  partie  mucilagineufe  de  la  femence  s'étoit 
condenfée,  6c  qu'elle  formoit  comme  un  tiffu  continu ; 
au  bord  exterieur  de  ce  tiíTu,  6c  dans  une  ctendue  aíTez 
confidérable  de  fa  circonférence  il  y  avoit  un  torrent,  ou 
un  courant  qui  paroiífoit  compofé  de  globuies  qui  cou- 
loient  avec  rapidité ,  ees  globuies  avoient  des  mouvemens 
propres,  ils  étoient  méme  trés-vifs,  trés-aólifs,  6c  ils 
paroiflbient  étre  abfolument  dégagés  de  leur  enveloppe 
mucilagineufe  6c  de  leurs  queues,  ceci  reíTembloit  fi  bien 
au  cours  du  fang  lorfqifon  Tobíerve  dans  les  petites  veines 
tranfparentes ,  que  quoique  fa  rapidité  de  ce  courant  de 
globuies  de  la  femence  fut  plus  grande ,  &  que  de  plus  ees 
globuies  euíTent  des  mouvemens  propres  &  particuliers, 
je  fus  frappé  de  cette  reíTemblance ,  car  ils  paroiífoient 
non  feulement  étre  animés  par  leurs  propres  forces ,  mais 
encoré  etre  pouíTcs  par  une  forcé  communc,  &  comme 
contraints  de  fe  fuivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
obfervation  6c  de  la  IX  &  XIImc,  que  quand  le  fluide 
commence  á  le  coaguler  ou  ás'epaiífir,  foit  par  le  defsé- 
chement  ou  par  quelques  autres  caufes ,  ees  globuies  a£tifs 
rompent  6c  déchirent  Ies  enveloppes  mucilagineuíes  dans 
leíquelies  ils  font  contenus,  6c  qu'iis  s'échappent  du  cote 
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oü  la  liqueur  eft  demeuréeplus  Huicíe.  Ces  corps  mouvans 
n'avoient  alors  ni  filets  ni  ríen  de  íemblable  á  des  queues , 
iis  étoient  pour  la  plüpart  ovales  &  paroiílbient  un  peu 
aplatis  par  -  deííbus,  car  iis  n  avoient  aucun  mouvemcnt 
de  roulis  ,  du  moins  qui  fíit  fenfible. 

x  x. 

Les  corncs  de  Ja  matrice  étoient  á  rextérieur  mollafies, 
&  elles  ne  paroiííoicnt pas étre  remplies  daucune liqueur ; 
je  Ies  lis  011  vrir  longitudinalement ,  &  je  n'y  trouvai  qu'une 
tres-petite  quantité  de  liqueur,  ii y  en  avoitcependant  aíTez 
pour  qu'on  püt  la  ramaíTer  avec  un  cure-dent.  J'obfervai 
cette  liqueur  au  microfcope,  c'ctoit  lámeme  que  celle  que 
javoisexpriméc  des  corps  glanduleux  du  teíticule,  car  elle 
étoit  pleine  de  globulcs  aétifs  qui  fe  mouvoient  de  la  mcmc 
faetón,  &  qui  étoient  abíbfumcntfemblabíes  en  toutáccux 
que  javois  obfcrvés  dans  la  liqueur  tirée  immédiatement 
du  corps  glanduleux ;  auíTi  ces  corps  glanduleux  font  pofés 
de  fa^on  qu'ils  verfent  aifcmcnt  cette  liqueur  fur  les  cor- 
nes  de  la  matrice ,  6c  je  íiiis  perfuadé  que  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure,  &  peut-ctré  encoré  quclque  temps 
aprés ,  il  y  a  une  íiillation  ou  un  dégouttement  continuel 
de  cette  liqueur,  qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  íes 
comes  déla  matrice,  &  que  cette  íiillation  dure  jufqua 
ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuiíé  les  véficules  du 
teíticule  auxquelles  il  corrcípond;  alors  il  s'afíaifTe  peu  á 
peu,  il  s'efface,  &  il  nc  laiíTe  qu'une  pctite  cicatrice  rou- 
gcátre  qu'on  voit  á  Textérieur  du  teíticule. 
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Je  pris  cctte  liqucur  féminaíe  qui  ctoit  dans  Tune  cíes 
comes  cíe  la  matrice  &  qui  contenoit  des  corps  mouvans 
ou  des  animaux  ípermatiqucs,  femblables  á  ceux  du  mále; 
&  ayant  pris  en  méme  temps  de  la  liqueur  féminaíe  d'un 
chien,  qu'il  venoit  de  fournir  par  une  émiffion  naturelle, 
&  qui  contenoit  auífi,  comme  celle  de  la  femelle,  des 
corps  en  mouvement ,  j'eífayai  de  méler  ees  deux  liqueurs 
en  prenant  une  petite  goutte  de  chacunc  ,  &  ayant  examiné 
ce  mélange  au  microfeope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau,  la 
{iqucur  ctant  toüjours  la  meme,  les  corps  en  mouvement 
lesmcnus;  ils  ctoient  tous  ñ  femblables ,  qu'il  n 'ctoit  pas 
poíTible  de  diftinguer  ceux  du  mále  &  ceux  de  la  femelle, 
feulement  je  crus  m'apercevoir  que  leur  mouvement  étoit 
un  peu  ralcnti ,  mais  á  cela  prés  je  ne  vis  pas  que  ce  mé- 
iange  eut  produit  Ja  moindre  altération  dans  la  liqueur. 

XXXII. 

Ayant  fait  diíTéqucr  une  autre  chienne  qui  ctoit  jcune, 

qui  n'avoit  pas  porte  ,  &  qui  n'avoit  point  encoré  été  en 

chalcur,  je  ne  trouvai  fur  l'un  des  tefticules  qu'unc  petite 

protubérance  íólide,  que  je  reconnus  aifément  pour  étre 

PÓriginé  d'un  corps  glanduleux  qui  commen^oit  á  pouífer, 

&  qui  auroit  pris  fon  accroiífement  dans  la  fuite,  &  fur 

Tature  tefíieule  je  ne  vis  aucun  Índice  du  corps  glanduleux ; 

h  furface  de  ce  teílieule  étoit  liífe  &  unic ,  &  on  avoit 

peine  á  y  voir  á  rextérieur  les  vcficules  lymphatiques ,  que 

je  trouvai  cependant  fort  aifement  en  faifant  féparer  les 

tuniques 
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tuniqiies  qui  réveterií  ees  teíticules ,  mais  ees  veficules 
n'ctoient  pas  confiderablcs ,  &  ayant  obfervé  la  petite 
quantité  de  liqucur  que  je  pus  ramaíTer  dans  ees  teíticules 
avec  le  cure-dent,  je  ne  vis  que  quelques  petits  globules 
íans  aucun  mouvement,  &  quelques  globules  beaucoup 
plus  gros  &  plus  aplatis,  que  je  reconnus  aiíemcnt  pour 
étre  des  globules  du  íang  dont  ectte  Jiqueur  étoit  en  éffet 
un  peu  mélée. 

XXXIII. 

Dans  une  autre  chienne  qui  etoit  encoré  plus  jeune 
&  qui  n  avoit  que  trois  ou  quatre  mois ,  il  n'y  avoit  fur 
Ies  teíticules  aucune  apparence  du  corps  glanduleux; 
ils  étoient  blancs  á  Fextérieur,  unis  íans  aucune  protubé- 
rance ,  &  recouverts  de  Icur  capuchón  comme  Ies  autres ; 
il  y  avoit  quelques  petites  véíiculés ,  mais  qui  ne  me 
parurent  contenir  que  peu  de  Jiqueur,  &  méme  la  íubí^ 
tance  intérieure  des  teíticules  ne  paroiíToit  étre  que  de  h 
chair  aíTez  íemblable  á  celle  d'un  ris  de  veau  ,  &  á  peine 
pouvoit-on  remarquer  quelques  véficules  á  i'cxtcTicur, 
ouplútótálacirconférence  de  cette  chair.  J'eus  lacurio- 
fité  de  comparer  Tun  de  ees  teíticules  avec  celui  d'un 
jeune  chicn  de  méme  groífcur  á  peu  prés  que  la  chienne, 
ils  me  parurent  tout-á-fait  íemblablcs  á  l'intcrieur ,  la 
íiibítance  déla  chair  ctoit,  pour  ainfi  diré,  de  la  méme 
nature.  Je  ne  prctends  pas  contredire  par  cette  remarque 
ce  que  les  Anatomices  nous  ont  dit  au  íiijet  des  teíticules 
des  males,  qu'ils  aíTurent  n'étre  qu'un  pelotón  de  vaif- 
feaux  qu'on  peut  devuider ,  &  qui  íont  fort  menus  &  fon 
Tome  II.  Dd 
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iongs,  je  cíis  feulement  que  I'apparence  de  la  íubítance 
intérieure  des  teíticules  des  femelles  eíl  femblable  ácelle 
des  teílicules  des  males,  lorfque  les  corps  glanduleux 
n'ont  pas  encoré  pouíTé. 

XXXIV. 

On  mapporta  une  poniere  de  vache  qu'on  venoit  de 
tuert  &  comme  il  y  avoit  prés  d'une  demi-lieue  de  fen- 
droit  oü  on  lavoit  tuce  jiifque  cbez  moi ,  on  enveloppa 
cette  poniere  dans  des  lingcs  chauds ,  &  on  la  mit  dans 
un  panicr  íur  un  lapin  vivant,  qui  étoit  lui-mémc  couché 
ílir  du  linge  au  fond  du  panicr ;  de  cette  maniere  elle 
ctoit,  lorfque  je  la  rc^üs ,  prefqu'auífi  chaude  qu'au  fortir 
du  corps  de  i-animal.  Je  fis  d'abord  chercher  Ies  teíli- 
cules, que  nous  n'eumespas  de  peine  átrouver,  ¡Is  font 
¿tos  comme  de  petits  ocufs  de  poule,  ou  au  moins 
comme  des  oeufs  de  gros  pigeons ;  l'un  de  ees  teíticules 
avoit  un  corps  glanduleux  ,  gros  comme  un  gros  pois, 
qui  ctoit  protubcrant  au  dchors  du  teílicule,  á  peu  pres 
comme  un  petit  mamelón  ;  mais  ce  corps  glanduleux 
n 'étoit  pas  percé,  il  n'y  avoit  ni  fente  ni  ouverture  á  l'ex- 
téricur ,  il  ctoit  ferme  &  dur,  je  le  preíTai  avec  les  doigts,  ii 
n'en  fortit  rien ,  je  J'examinai  de  prés ,  6c  á  la  loupe ,  pour 
voir  s'iln  avoit  pas  quclquepctite  ouverture  imperceptible, 
je  n'en  aper^us  aucunc  ,  il  avoit  cependant  de  profondes 
racines  dans  ía  fubílance  intérieure  du  teílicule.  J  ob- 
fervai  avant  que  de  faire  entamer  ce  teílicule ,  qu'H  y  avoit 
<íeux  autres  corps  glanduleux  á  d'aíTez  grandes  diílances 
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du  premier,  mais  ees  corps  glanduleux  ne  commen^oient 
encoré  qu'á  pouíTer ,  ils  étoient  deíTous  la  membrane 
commune  du  tefticule,  ils  n'étoient  guére  plus  gros  que 
degroffes  lentilles;  leur  couleur  étoit  d'un  blanc  jaunátre, 
au  lieu  que  celui  qui  paroiífoit  avoir  percé  la  membrane 
du  tefticule,  &  qui  étoit  au  dehors  ,  étoit  d'un  rouge  cou- 
leur de  rofe.  Je  fis  ouvrir  longitudinalement  ce  dernier 
corps  glanduleux  qui  approchoit,  comme  Von  voit,  beau- 
coup  plus  de  fa  maturité  que  Ies  autres;  j'examinai  avec 
grande  attention  l'ouverture  qu'on  venoit  de  faire  ,  &  qui 
fépároft  ce  corps  glanduleux  par  fon  milieu ,  je  reconnus 
qu'H  y  avoit  au  fond  une  petite  cavité ;  mais  ni  cette 
cavité,  ni  tout  le  reíte  de  la  íiibítance  de  ce  corps  glan- 
duleux ne  contenoit  aucune  liqueur ;  je  jugeai  done  qu'il 
étoit  encoré  aíTez  éloigné  de  fon  entiére  maturité. 

HEip^^^.  xxx 

L/autre  tefticule  n'avoit  aucun  corps  glanduleux  qui 
fíit  proéminent  au  dehors,  &  qui  eút  percé  la  membrane 
commune  qui  recouvre  le  tefticule  ;  il  y  avoit  feulement 
deux  petits  corps  glanduleux  qui  commen^oient  á  naítre 
&  á  former  chacun  une  petite  protubérance  au  deíTous 
de  cette  membrane,  je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la 
pointe  du  fcalpel,  il  n'en  fortit  aucune  liqueur,  c 'étoient 
des  corps  durs,  blancheátres ,  un  peu  teints  de  jaune, 
on  y  voyoit  á  la  loupe  quelques  petits  vaiíTeauxfmguins. 
Ces  deux  tefticules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  véíi- 
cules  lymphatiques,  qu'il  étoit  trés-aifé  de  diftinguer  á 
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leur  ílirfacc;  il  paroiíToit  que  la  membrane  qui  recouvre 
ie  tefticule  ,  étoit  plus  minee  dans  l'endroit  ou  étoicntecs 
véficules,  &  elle  étoit  comme  tranfparente :  cela  me  fit 
juger  que  ees  véficules  contenoicnt  une  bonne  quantité 
de  liqueur  claire  &  limpíele ;  &  en  eftct,  en  ayant  percé 
une  dans  fon  milieu  avee  la  pointe  d'une  lancette  ,  la 
liqueur  jaillit  á  queJqucs  pouces  de  diítance  ,  &  ayant 
percé  de  meme  les  autres  véficules,  je  ramaffai  une  aífez 
grande  quantité  de  cette  liqueur  pour  pouvoir  l'obfcrver 
aiíément  &  á  loifir,  mais  je  n'y  découvris  rien  du  tout; 
cette  liqueur  eíl  une  lymphc  puré,  tres  -  tranfparente , 
Se  dans  laquellc  je  ne  vis  que  quclqucs  globules  tres- 
petits,  &  fans  aucune  forte  de  mouvement  :  aprés  quel- 
ques  heures  j'examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  vé- 
ficules, elle  me  parut  étre  la  meme,  ¡1  n  y  avoit  rien  de 
diíférent,  fi  ce  n'cít  un  peu  moins  de  tranfparcnce  dans 
quelques  parties  de  la  liqueur;  je  continuai  á  l'examiner 
pendant  deux  jours  jufqu'á  ce  qu'elle  fíit  deíféchée ,  & 
je  n'y  reconnus  aucune  altération ,  aucun  changement, 
aucun  mouvement. 

XXXVI. 
Huit  jours  aprés  on  mapporta  deux  autres  portieres 
cíe  vaches  qui  venoient  d'etre  tuées  ,  &  qu'on  avoit  envc- 
loppées  &  traní|3ortécs  de  la  meme  fa$on  que  la  premicre; 
on  m  aífura  que  Tune  étoit  d'une  jcunc  vache  qui  n  avoit 
pas  encoré  porté ,  6c  que  faulre  étoit  d'une  vache  qui 
avoit  fait  plufieurs  veaux,  &  qui  cependant  n'étoit  pas 
vieille.  Je  fis  d  abord  chercher  les  teílicules  de  cette 
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vachc  qui  avoit  porte,  &  je  trouvai  fur  I'un  cíe  ees  teíti- 
cules  un  corps  glandulcux,  gros  &  rouge  comme  une 
bonne  cerife,  ce  corps  paroiíToit  un  peu  molIafTe  á  l'ex- 
trémité  de  ion  mamelón ;  j  y  cliílinguai  trés-aifémeñt  trois 
petits  trous  oü  il  étoit  facile  d'introduirc  un  crin  ;  ayant 
un  peu  preífé  ce  corps  glandulcux  avec  Ies  doigts ,  il  en 
fortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai  fur  le 
champ  au  microícope,  &  j'eus  Ja  falisfaclion  cFy  voir 
(PL  4,  fig.  22.J  des  globulcs  mouvans ,  mais  difíerens 
de  ceux  que  j'avois  vus  dans  les  autres  liqueurs  fcminalcs, 
ees  globules  ctoient  petits  Sí  obícurs ;  leur  mouvement 
progrcflif,  quoique  fort  cliflin£t  Se  fon  aifé  á  reconnoítre, 
étoit  cependant  fort  lent,  la  liqueur  n'ctoit  pas  épaiíTe; 
ees  globulcs  mouvans  n'avoient  auíTi  aucune  apparence 
de  queues  011  de  filets,  &  ils  n'ctoicnt  pas  á  beaucoup 
pres  tous  en  mouvement  ,il  y  en  avoit  un  bien  plus  granel 
nombre  qui  paroiíToicnt  trés-femblablcsaux autres, &  qui 
cependant  n'avoient  aucun  mouvement  :  voilá  tout  ce 
que  je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glandu- 
leux  m'avoitfournie ;  comme  il  ny  en  avoit  qu'une  trés- 
petite  quantité  qui  fe  deífécha  bien  vite,  je  voulus  preífer 
une  feconde  fois  le  corps  glanduleux ,  mais  il  ne  me 
fournit  qu'une  quantité  de  liqueur  encoré  plus  petite, 
&  mélée  d'un  peu  de  fang;  j  y  revis  les  petits  globules 
en  mouvement,  Se  leur  diamétre  comparé  á  celui  cíes 
globulcs  du  íang  qui  étoit  melé  dans  cette  liqueur,  me 
parut  ctre  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ees 
globules  fanguins. 
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XXXVII. 

Ce  corps  glanduleux  étoit  fitué  á  Tune  cíes  extrémités 
clu  teílicule,  du  cote  de  la  come  de  la  matrice  ,  &  la 
liqueur  qu'il  prcparoit  &  qu'il  rendoit,  devoit  tomber 
dans  cette  corne :  cependant  ayant  fait  ouvrir  cctte  corne 
de  la  matrice,  je  n'y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fíít  ícnfible.  Ce  corps  glanduleux  pénctroit  fort 
avant  dans  le  teílicule,  &  en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  íubflance  intérieure;  je  le  fis  ouvrir  &  ícparer  endeux 
longitudinalemcnt ,  j'y  trouvai  une  cavité  aíTez  confidc- 
rable,  mais  entiérement  vuide  de  liqueur  :  il  y  avoit  fur 
le  méme  teílicule  ,  á  quelque  diílance  du  gros  corps 
glanduleux ,  un  autre  petit  corps  de  méme  eípéce,  mais 
qui  commen90it  encoré  á  naitre,  &  qui  formoit  fous  la 
membrane  de  ce  teílicule  une  petite  protubcrance  de  la 
groíTeur  d'une  bonne  lentille ;  il  y  avoit  auífi  deux  petites 
cicatrices,  á  peu  prés  de  la  méme  groíTeur  d'une  lentille, 
qui  formoient  deux  petits  enfoncemens,  mais  tres-íupcr- 
ficiels,  ils  étoient  d'un  rouge  foncé:  ees  cicatrices  étoient 
cclles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s'ctoient  obliteres. 
Ayant  enfuite  examiné  Tautre  teílicule  de  cette  méme 
vache  qui  avoit  porte,  j'y  comptai  quatre  cicatrices  & 
trois  corps  glanduleux,  dont  le  plus  avancé  avoit  percé 
la  membrane,  il  n'étoit  encoré  que  d'un  rouge  couleur 
de  chair,  &  gros  comme  un  pois:  il  ctoit  ferme  Se  íans 
aucune  ouverture  á  Textrémité,  &  il  ne  contenoit  encoré 
aucune  liqueur ;  les  deux  autres  étoient  fous  la  membrane, 
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&  quoique  gros  comme  cíe  petiís  pois,  ils  neparoiffoient 
pas  encoré  au  cíchors ,  ils  étoient  plus  clurs  que  le  premier, 
Sí  íeur  couleur  étoit  plus  orangée  que  rouge.  II  ne  reíloit 
fur  le  premier  tefticule  que  cleux  ou  trois  vé/icoles  lym- 
phatiques  bien  apparentes ,  parce  que  le  corps  glandulcux 
de  ce  tefticule,  qui  étoit  arrivé  á  fon  entiére  maturité , 
avoit  cpuiíe  les  autres  véfjcules ,  au  lieu  que  fur  le  feconcí 
tefticule  oü  le  corps  glandulcux  n 'avoit  encoré  pris  que 
le  quart  de  ion  accroificmtnt ,  il  y  avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  véficules  lymphatiques;  j'cn  comptai 
huit  á  rcxtérieur  de  ce  tefliculc,  &  ayant  examiné  au 
microfeope  la  liqueur  de  ees  véficulcs  de  Tun  &  de  Tautre 
tefticule,  je  ne  vis  qu'une  matiére  fort  tranfparente  &  qui 
ne  contenoit  rien  de  mouvant,  rien  de  femblable  á  ce 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glandu- 
lcux. 

XXXVIII. 

J'examinai  enfuite  Ies  tcflicules  de  Tautre  vache  que 
n  avoit  pas  porté,  ils  étoient  cependant  auífi  gros,  & 
peut-etre  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  vache  qui 
avoit  porté,  mais  il  eft  vrai  qu'il  n  y  avoit  point  de  cica- 
trice, ni  fur  Tun,  ni  fur  Tautre  de  ees  tefticules;  Tun  étoit 
mime  abfolumcnt  liíTc,  íans  protubérance,  &fortbIanc, 
on  diílinguoit  feulement  á  la  furface  j)luficurs  endroits 
plus  clairs  &  moins  opaques  que  le  refte,  &  c 'étoient  les 
véfjcules  lymphatiques  qui  y  étoient  en  grand  nombre  : 
on  pouvoit  en  compter  aifément  jufqu'á  quinze ,  mais  ¡£ 
ríy  avoit aucun índice  déla naiílance  des  corps glanduleiix. 
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Sur  l'autre  téílicule  je  rcconnus  Ies  Índices  cíe  cleux  corps 
glanduleux,  clont  l'un  commcn^oitá  naitre,6c  l'autre  étoit 
deja  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati ,  ils  ctoient 
tousdeux  recouverts  de  la  membrane  commune  du  téíli- 
cule, comme  le  íbnt  tous  les  corps  gianduleux  dans  le 
temps  qu'ils  commencent  á  fe  former ;  il  y  avoit  auíTi  íur 
ees  teílicules  un  grand  nombre  de  véficules  lymphati- 
ques,  j'en  fis  fortir  avee  la  lancette  de  íá  liqueur  que 
j'examinai ,  &  qui  ne  contcnoit  rien  du  tout,  &  ayant 
perec  avec  la  méme  lancette  les  deux  petits  corps  gian- 
duleux ,  il  n'en  fortit  que  du  fang. 

XXXIX. 

Je  fis  couper  chacun  de  ees  teílicules  en  quatreparties, 

tant  ceux  de  la  vache  qui  n 'avoit  pas  porté,  que  ceux  de 

la  vache  qui  avoit  porté ,  6c  Ies  ayant  mis  chacun  íeparc- 

ment  dans  des  bocaux,  j'y  verfai  autant  d'eau  puré  qu'il 

en  falloit  pour  Ies  couvrir,  6c  aprés  avoir  bouché  bien 

exaótement  Ies  bocaux,  je  laiííai  cette  chairinfuferpendant 

fix  jours  :  aprés  quoi.  ayant  examine  au  microícopc  l'eau 

de  ees  infufions,  yy  vis  (Pl.  4>fig.  23.)  une  quantité 

innombrable  de  petits  globules  mouvans  ;  ils  étoienttous, 

6c  dans  toutes  ees  infuíions,  extremement  petits,  fort 

adifs,  tournant  la  plüpart  en  rond  6c  íur  leur  centre,  ce 

n'étoit,  pour  ainfi  diré,  que  des  atomes ,  mais  qui  fe 

monvoicnt  avec  une  prodigieufe  rapidité ,  6c  en  tout  fens. 

Je  les  obfervai  de  temps  á  autre  pendant  trois  jours, 

ils  me  parurent  toújours  devenir  plus  petits,  6c  cnfin.ils 

difparurent 
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dífparurent  á  mes  yeux  par  leur  extreme  petiteíTe ,  le  troi- 
fieme  jour. 

X  L. 

On  m'apporta  Ies  jours  fuivans  trois  autres  portieres 
cíe  vaches  qui  vcnoient  d'étre  tuces  .  je  fis  dabord  cher- 
cher  Ies  teíticules  pour  voir  s'il  ne  s'en  trouveroit  pas 
quelqu'un  dont  le  corps  glandulcux  füt  en  parfaite  matu- 
rité ;  dans  deux  de  ees  portieres  je  ne  trouvai  fur  Ies  tedí- 
enles que  des  corps  glanduleux  en  accroiíTement ,  Ies  uns 
plus  gros,  les  autres  plus  petits,  Ies  uns  plus,  Ies  autres 
moins  colores.  On  n 'avoit  pu  me  diré  fi  ees  vaches  avoient 
porté  ou  non ,  mais  il  y  avoit  grande  apparence  que  toutes 
avoient  été  plufieurs  ibis  en  chaleur ,  car  il  y  avoit  des 
cicatrices  en  afTez  grand  nombre  fur  tous  ees  teíticules. 
Dans  la  troifiéme  portiére  je  trouvai  un  teílieule  fur  lequel 
ily  avoit  un  corps  glanduleux,  gros  comme  une  cerifc& 
fort  rouge,  il  étoit  gonflé  &  me  parut  étre  en  maturité; 
je  remarquai  á  fon  extrémite  un  petit  trou  qui  étoit  I'ori- 
fice  d'un  canal  rempli  de  liqueur,  ce  canal  aboutiíToit  á  la 
cavité  intérieure,  qui  en  étoit  auífi  remplie:  je  preífai  un 
peu  ce  mamelón  avec  Ies  doigts,  &  il  en  fortit  aíTez  de 
liqueur  pour  pouvoir  Tobferver  un  peu  á  loifir.  Je  retrouvai 
(Pl.f,fig.  24.)  dans  cette  liqueur  des  globules  mouvans 
qui  paroiífoient  étre  abíolument  femblables  á  ceux  que 
j'avois  \  ús  auparax  ant  dans  la  liqueur  que  j'avois  exprimée 
de  méme  du  corps  glanduleux  d'une  autre  vache  dont  j'ai 
parlé  article  XXXVI,  il  me  parut  feulement  qu'ils  étoicnt 
en  plus  grande  quantité&  que  leur  mouvement  progreífif 
Tome  IL  E  e 
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ctoit  moins  Icnt,  ils  me  parurent  auífi  plus  gros,  &  íes 
ayant  confidéres  long-tcmps ,  j'en  vis  qui  s  alongeoient  & 
qui  cíiangeoient  de  figure;  j'introduifis  eníuite  un  ftilet 
tres-fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux ,  il  y  penetra 
aifément  á  plus  de  quatre  lignes  de  profondeur ,  &  ayant 
ouvcrt  le  Jong  du  fiilet  ce  corps  glanduleux ,  je  trou- 
vai  Ja  cavité  intérieure  rempiie  de  liqueur,  elle  pouvoit 
en  contenir  en  tout  deux  grofles  gouítcs.  Cette  iiqueur 
m'ofíritau  microfcopeles  memesphenomenes,  lesmémcs 
globules  en  mouvemcnt,  mais  je  ne  vis  jamáis  dans  cette 
liqueur,  non  plus  que  dans  celle  que  j'avois  obfervee 
auparavant ,  art.  XXX  Vi ,  ni  íilamcns  ,  ni  filets  >  ni  queues 
á  ees  globules.  La  liqueur  des  véilcules  que  j'obíervai 
enluite  ne  m'ofirit  ríen  de  plus  que  ce  que  j'avois  deja 
vu  les  autres  fois ,  c'étoit  toüjours  une  matiérc  prefque 
entierement  traníparente,  &  qui  ne  contenoit  rien  de 
rnoiuant;  jaurois  bien  defiré  davoir  de  la  femence  de 
taureau  pour  la  comparer  avee  celle  de  la  vache ,  mais  les 
gens  á  qui  je  m'étois  adreíTé  pour  cela ,  me  manquérent 
de  parole. 

X  L  I. 

On  mapporta  encoré  á  diífércntes  fois  plufieurs  autres 
portieres  de  vaches;  je  trouvai  dans  les  unes  les  tefticules 
charges  de  corps  glanduleux  prefque  míirs,  dans  Ies  teíli- 
cules  de  quelques  autres  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étoicnt  dans  difíerens  ctats  daccroiííement ,  &  je  ne 
rernarquai  rien  de  nouveau ,  fmon  que  dans  deux  tefti- 
cules  de  deux  vaches  difíérentes  je  vis  le  corps  glanduleux 
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dans  fon  état  d  affaiífement;  la  bafe  de  Tun  cíe  ees  corps 
glanduleux  étoit  auífi  farge  que  la  cireonférence  d'u-ne 
cerife,  &  cette  bafe  n 'avoit  pas  encoré  diminué  delargeur, 
mais  Textrémité  du  mamelón  étoit  mollaíTe,  ridée  & 
abattue,  on  y  reconnoiíToit  aiíément  deux  petits  trous  par 
ou  la  íiqucur  s'étoit  écoulée;  j  y  introduifis  avec  aíTez  de 
peine  un  petit  crin,  mais  il  n  y  avoit  plus  de  Iiqucur  dans 
le  canal,  non  plus  que  dans  la  cavité  interieure  qui  étoit 
encoré  fenftble,  comme  je  le  reconnus  en  faifant  fendre 
avec  un  fcaipd  ce  corps  glanduleux ;  laíiaiífemcnt  du 
corps  glanduleux  commence  done  par  la  partie  la  plus 
extérieure  ,  par  i'extrémité  du  mamelón,  il  diminuc  de 
hauteur  d'abord,  &  enfuitc  il  commence  á  diminuer  en 
largeur,  comme  je  l'obfervai  fur  un  autre  teftrcüfe  oíi  ce 
corps  glanduleux  étoit  diminué  de  prés  des  trois  quarts; 
il  étoit  preíqu'entiérement  abattu ,  ce  n 'étoit,  pour  ainíi 
diré,  qu'unc  peau  d'un  rouge  obfeur  qui  étoit  vuide  & 
ridée,  &  la  íubftance  du  tefticule  qui  fenvironnoit  á  fa 
bafe ,  avoit  reíferré  la  cireonférence  de  cette  bafe  &  l'avoit 
déja  réduite  á  plus  de  moitié  de  fon  diamétre. 

'       V    x  L  1  L  *  r:W-^-:-'N^ 

Comme  les  tcfticules  des  femelles  de  lapin  font  petits 
Si  qifil  sy  forme  pluíieurs  corps  glanduleux  qui  fontauííi 
fort  petits,  je  n'ai  pu  rien  obferver  exaclemcnt  au  fujet  de 
leur  liqueur  feminale  ,  quoique  j'aie  fait  ouvrir  plufieurs 
de  ees  femelles  devant  mol;  j'ai  feulement  reconnu  que 
les  teflicules  des  lapines  font  dans  des  états  tres  -  diffétens 
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Ies  uns  des  autres,  &  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  ne 
reíTcmble  parfaitement  á  ce  que  Graaf  a  fait  graver;  car 
Ies  corps  granduleux  n'enveJoppentpas  les  védenles  lym- 
phatiques ,  &  je  ne  leur  ai  jamáis  vü  une  extrémité  pointue 
comme  il  la  dépeint;  mais  je  n'ai  pas  aíTez  fuivi  ce  détail 
anatomique  pour  en  rien  diré  de  plus. 

J'ai  trouvé  fur  quelques-uns  des  teílicules  de  vaches 
que  j'ai  examines,  des  eípéces  de  vcíTics  pleine  d'une 
iiqueur  traníparente  &  limpide,  j'en  ai  remarqué  trois  qui 
etoient  dans  différens  états ,  la  plus  groííb  étoit  groíTc 
comme  un  gros  pois ,  &  attachée  á  la  membrane  exterieure 
du  teílicule  par  un  pédicule  membraneux  Si  fon  ;  une 
autre  un  peu  plus  petite  étoit  encoré  attachée  de  méme 
par  un  pédicule  plus  court,  Si  la  troiíiéme  qui  ctoit  á  peu 
prés  de  la  méme  groíTeur  que  la  feconde ,  paroiííbit  n'étre 
qu'une  véficule  lymphatiquebeaucoupplus  eminente  que 
les  autres,  J'imagine  done  que  ees  efpéccs  de  veíTics  qui 
tiennent  au  teílicule,  ou  qui  s'cn  féparent  quelqueíbis, 
qui  auíTi  deviennent  quelqucfois  d'une  groíTeur  tres- 
confidérable  ,  Se  que  les  Anatomiíles  ont  appelées  des 
hydatides,  pourroient  bien  étre  de  la  méme  nature  que 
les  véficuleslymphatiques  du  teílicule  ;  car  ayant  examiné 
au  microícope  la  Iiqueur  que  contiennent  ees  veífies, 
je  la  trouvai  entiérement  femblable  á  celle  des  véfjcules 
lymphatiques  du  teílicule;  c'étoit  une  Iiqueur  traníparente, 
homogéne  &qui  ne  contenoit  ríen  de  mouvant.  Aurcíle 
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je  ne  prétends  pas  diré  que  tontos  les  hydatides  que  I'on 
trouve,  011  dans  la  matrice,  ou  cians  lis  autres  partios  de 
l.'al) domen  ,  fbicnt  fcmblables  á  celles-ci;  je  clis  feuíement 
qu'il  m'a  paru  que  celles  que  jai  vü  attachecs  aux  teííi- 
cules,  fcmbloient  tirer  leur  origine  des  vcíicules  lympha- 
tiques,  Sí  qu'ellesctoient  en  apparence  de  ia  mémenature. 

X  L  I  V. 

Dans  ce  méme  temps  je  fis  des  obfervations  fur  de 
l'eau  d'huítrcs,  fur  de  l'eau  oü  Ton  avoit  fait  bouillir  du 
poivrc,  &  fur  de  j'eau  oü  Ton  avoit  fimplemcnt  fait 
tremper  du  poivrc,  Se  encorc  fur  de  l'eau  oü  j'avois  mis 
infuíer  de  ja  graine  d'ceillet ,  les  bouteillcs  qui  contenoicnt 
ees  infufions  ctoicnt  cxa&emcnt  bolichees ;  au  bout  de 
deux  jours  je  vis  dans  l'eau  d'huítres  une  grande  quantité 
de  corps  ovales  Sí.  globulcux  qui  fcmbloient  nager  comme 
des  poiífons  dans  un  étang,  Sí  qui  avoicnt  toute  l'appa- 
rence  d'etre  des  animaux;  cependant  ils  n'ont  point  de 
membres ,  &  pas  meme  de  qucucs ,  ils  ctoient  alors  tranf- 
parens  ,  gros  Sí  fon  vi fi bles ;  je  les  ai  vú  cbanger  de 
figure  fous  mes  yeux,  je  les  ai  vti  devenir  fucceífivement 
])Ius  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  íuite  qu'ils  ont 
dure,  Sí  que  je  les  ai  obferves  tous  les  jours,  Sí  enfin  jai 
YU  dans  la  fuhe  avee  M.  Needbam  des  animaux  ü  fem- 
J)lablcs  dans  une  infufion  de  gelec  de  veau  róti ,  qui  avoit 
auífi  éte  bouchéc  tres-exadement,  que  je  íüis  perfuadé 
que  ce  ne  font  pas  de  vrais  animaux ,  au  moins  dans  l'ac- 
ception  recue  de  ce  terme,  comme  nous  l'expliquerons 
dans  la  fuite. 

Ee  iij 


222         HlSTOIRE  NATURELLE. 

L'infufion  d'oeillet  m'offrit  au  bout  de  quelques  jours 
un  fpe&aclc  que  je  ne  pouvois  me  laíTer  de  regarder , 
la  Iiqueur  étoit  remplie  d'une  multitude  innombrable  de 
<r|obuIes  mouvans ,  6c  qui  paroiífoient  animes  comme 
ecux  des  liqueurs  íeminales  &  de  l'infufion  de  la  cliair 
des  animaux ;  ees  globules  étoient  meme  aílez  gros  les 
premiers  jours,  óc  dans  un  grand  mouvement,  foit  fur 
cux-memes  autour  de  leur  centre ,  foit  en  droite  ligne , 
foit  en  ligne  courbe,  les  uns  antour  des  autres,  cela -dura 
plus  de  trois  femaines,  ils  diminuérent  de  grandeur  peu  á 
peu ,  6c  ne  difparurent  que  par  leur  extreme  petiteífe. 

Je  vis  la  méme  chofe ,  mais  plus  tard ,  dans  l'eau  de 
poivrc  bouillic ,  6c  encoré  la  méme  chofe ,  mais  encoré 
plus  tard ,  dans  celle  qui  n'avoit  pas  bouilli.  Je  íbupconnai 
des-lors  que  ce  qu'on  appelle  fermentation  pouvoit  bien 
n'étre  que  I'cffet  du  mouvement  de  ees  parties  organiques 
des  animaux  6c  des  végétaux ,  6c  pour  voir  quelle  différence 
il  y  avoit  entre  cette  efpéce  de  fermentation  6c  celle  des 
mincraux ,  je  mis  au  microfeope  un  tantfoit  peu  de  poudre 
de  pierre,  fur  laquelle  on  verfa  une  petite  goutte  d'eau- 
forte,  ce  qui  produiíit  des  phenoménes  tout  différens, 
c'étoient  de  groífes  bulles  qui  montoient  á  la  furfitce 
6c  qui  obfcurciíToient  dans  un  inílant  la  lentille  du  micro- 
feope, c'étoit  une  diííolution  de  parties  groífiéres  6c 
maÍTives  qui  tomboient  á  cote  6c  qui  demeuroient  fans 
mouvement,  6c  il  n'y  avoit  rien  qu'on  put  comparer  en 
aucune  fa^on  avec  ce  que  j'avois  vu  dans  les  infufions 
d'ccillet  6c  de  poivre. 
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J'exammai  la  liqueur  féminale  qui  rempíit  les  laites  cíe 
JilTcrcns  poifTons ,  de  la  carpe  ,  cíu  brocbet ,  du  barbean ,  je 
fáiíbis  tirer  la  laite  tandis  qu'ils  étoient  vivans ,  &  ayant 
obfervé  avec  beaucoup  d  attention  ees  dificrentes  liqueurs, 
je  ny  vis  pas  autre  cbofe  que  ce  que  j  avois  vil  dans  Tin- 
fufron  d'ceiüct ,  c'eít-á-dire ,  une  grande  quantité  de  petits 
glóbulos  obícurs  en  mouvement ;  je  me  fís  apporter 
piuficurs  autres  de  ees  poifTons  vivans ,  &  ayant  comprimí 
fedenrerrt  en  preííant  un  peu  avec  les  doigts  la  partic  du 
ventre  vlc  ees  poifTons  par  laqucllc  ils  répandent  cette 
liqueur,  j'en  obtins,  feris  faire  aucune  bfefTure  á  lanimal,. 
une  aíTez  grande  quantitc  pour  Tobfcrver,  &  j'y  vis  de 
méme  une  infinite  de  globules  en  mouvement  qui  étoient 
tous  obfeurs,  prefque  noirs  &  fort  petits. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  je  vais  rapporter  íes 
experiences  de  M.  Needbam  fur  lafemence  d'une  efpéce 
de  Scxhes ,  appelces  Calmar  ;  cet  habile  obíervateur 
ayant  cherché  les  animaux  lj)ermatiques  dans  les  Jaitcs 
de  plufreurs  poifTons  difíérens ,  les  a  trouvés  d'une  grof- 
fepr  trcs-confidérable  dans  la  laite  du  calmar,  ils  ont 
irois  &  quatre  lignes  de  longueur ,  yus  á  lceil  fimple, 
Pcndant  tout  Tété  qu'il  difTéqua  des  calmars  á  Lifbonne, 
il  ne  trouva  aucune  apparence  de  laite ,  aucun  réfervoir 
qui  lui  parut  defliné  á  recevoir  la  liqueur  féminale,  &  ce 
me  fut  que  vers  le  milieu  de  décembre  qu'il  coramenca 
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á  apercevoir  les  premiers  veíliges  d'un  nouveau  vaiíTcau 
rempli  d'un  fue  laiteux.  Ce  réfervoir  augmenta,  s'éten- 
dit,  &  le  fue  laiteux,  ou  la  femence  qu'il  contenoit, 
y  étoit  repandue  aífez  abondamment.  En  examinant 
cette  femence  au  microfeope ,  M.  Ncedham  n  aper^ut 
dans  cette  liqueur  que  de  petits  globules  opaques ,  qui 
nageoient  dans  une  eipéce  de  batiere  féreüfe,  íans  aucune 
apparence  de  vie;  mais  ayant  examiné  quelque  temps 
apres  la  laite  d'un  autre  calmar,  &  la  liqueur  qu'elle 
contenoit,  il  y  trouva  des  parties  organiques  toutes  for- 
mees  dans  pluficurs  endroits  du  réfervoir,  &  cq  ])artics 
organiques  n'étoient  autre  chofe  que  de  petits  reíforts 
faits  en  fpirale  (a  b  Fig.  i ,  pi  f.J  Se  renfermés  dans 
une  cfpéce  d'étui  traníparent.  Ces  reíforts  lui  parurent 
des  la  premiere  fois  auífi  parfaits  qu'ils  le  font  dans  la 
fuite ,  feuiémerit  il  arrive  quavec  le  temps  le  reífort  fe 
reíferre,  6c  forme  une  efpéce  de  vis ,  dont  les  pas  font 
d'autant  plus  ferres ,  que  le  temps  de  faótion  de  ces 
reíforts  eít  plus  prochain.  La  tete  de  fétui  dont  nous 
venons  de  parler ,  eíl  une  efpéce  de  valvule  qui  s'ouvrc  en 
dehors,  &  par  laquelle  on  peut  fairc  lortir  tout  Tapparcil 
qui  eílcontcnu  dans  fétui;  il  contient  de  plus  une  autre 
valvule  b,  un  barillct  c,  óc  une  fubltance  ípongieufe  de. 
Ainfi  toute  la  machine  coniiíle  en  un  étui  extérieur  a 
jig.  2.  tranfparent  &  cartilagineux ,  dont  Tcxtrémité  fupé- 
ricure  eíl  termince  par  une  tete  arrondic ,  qui  n'eíl  forméc 
que  par  fétui  lui-meme,  qui  fe  contourne  Se  fait  office 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  eíl  contenu  un  tuyau 

tranfparent 
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tranfparent ,  qui  renferme  le  reíTort  dont  nous  avons  parlé, 
uneíoupape,  un  barillet ,  &  une  ílibílancc  ípongieuíe;  la 
vis  occupe  la  partie  íupcricure  du  tuyau  &  de  l'ctui ,  le 
pifión  &  le  barillet  font  places  au  milicu ,  &  la  íiibflance 
ípongieuíe  occupe  la  partie  inférieure.  Ces  machines  pom- 
pent  la  liqueur  laite  ufe ,  la  fubítance  fpongieufe  qu'ellcs 
contiennent  s'en  remplit ,  &  avant  que  lanimal  fraie,  toute 
la  laite  n'eít  plus  qu'un  compoíé  de  ces  parties  organiques 
qui  ont  ablblument  pompe  &  deíTéchc  la  liqueur  laitcuíe; 
auííi-tót  que  ces  petites  machines  fortent  du  corps  de 
i'animal  &  qu'ellcs  font  dans  l'eau  ou  dans  l'air,  ellcs 
agiíTent  ( Planche  f ,  figures  2  ¿r  j.J  le  reííbrt  monte, 
fuivi  de  la  íbupape,  du  barillet  &  du  corps  fpongieux  qui 
conticnt  la  liqueur,  &  des  que  le  reííbrt  &  le  tuyau  qui 
lecontient,  commencent  á  fortirliorscleTctui ,  ce  reíTort 
fe  plie,  &  cependant  tout  Tappareil  qui  refte  en  dedans 
continué  á  fe  mouvoir  jufqu'á  ce  que  le  reíTort ,  la  foupape 
&  le  barillet  foient  entiérement  fortis;  des  que  cela  eft 
fait,  tout  le  refte  faute  dehors  en  un  inftant,  Si  la  liqueur 
laiteufe  qui  avoit  été  pompee  Se  qui  étoit  contcnue  dans 
le  corps  ípongieux,  s'ccoule  par  le  barillet. 

Comme  cette  obfervation  eft  trés-finguliére  &  qu'cHe 
prouve  inconteftablcment  que  Ies  corps  mouvans  qui  fe 
trouvent  dans  la  laite  du  calmar,  nefont  pas  des  animaux, 
inais  de  fimples  machines,  des  efpéces  de  pompes,  j'ai 
cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu'en  dit  M.  Needham ,  clu  ¿f,  * 

*  Voyez  nouvclles  Découvertes  faites  avec  le  microfeope  par  M. 
Needham.  Ley  de,  1 747,  page  ¡¡% 

Torne  II.  Ff 


2l6  HlSTOIRE  NATURELLE. 

«  Lorfque  Ies  petites  machines  font ,  clit-il ,  parvenúes  á 
"  leur  entiére  maturité,  plufieurs  agiflent  dans  le  moment 

*  qu'elles  font  en  plein  air,  cepenclant  la  piüpart  pcuvent 
»  étre  placées  commoclément  pour  etre  vücs  au  microfcope 
"  avant  que  leur  aótion  commence;  &  meme  pour  qu'elie 

*  s exécute  il  faut  humeóier  avec  une  goutte  d'eau  l'extré- 
"  mité  íupérieure  de  l'étiii  extcricur ,  qui  commence  alors 
"á  fe  développer,  pendant  que  les  deux  pctits  ligamens 

*  qui  fortent  hors  de  i'étui,  fe  contournent  &  s'entortillent 
» en  difícrentes  fa^ons.  En  meme  temps  la  vis  monte 
»  lentement,  les  volutes  qui  font.  á  fon  bout  fuperieur,  fe 

*  rapprochent  Sí  agiífent  contre  le  fommet  de  fctin ;  cepen- 

*  dant  celles  qui  font  plus  bas,  avancent  auífi  Sí  fcmblent 
"  étre  continueliement  fuivics  par  d'autrcs  qui  fortent  du 

*  piílon;  je  dis  qu'elles  femblcnt  ctrefuivies,  parce  que  je 
"  ne  crois  pas  qu'elles  le  foient  cfFe£iivcment ,  ce  n'eíl 
3>  qiTune  fimple  apparence  produite  par  la  nature  du  mou- 
¿  vement  de  la  vis.  Le  piílon  Sí  le  barillet  fe  meuvent  auífi 
»  fuivant  la  meme  diredlion  ,  &  la  partie  infericure  qui 
»  contient  la  femence,  s'ctend  en  longueur  &  fe  meut  en 
»  meme  temps  vers  le  haut  de  Ictui,  ce  qu'on  remarque 
»  par  le  vuide  qifelle  laiífc  au  fond.  Des  que  la  vis ,  avec 
»  le  tube  dans  lequel  elle  eít  renfermee,  commence  á  pa- 
»  roítre  hors  de  fetui,  elle  fe  plie,  parce  qu'elle  eít  retenue 
»par  fes  deux  ligamens;  Sí  cependant  tout  lappareil  inté- 
»rieur  continué  á  fe  mouvoir  íentcment ,  Sí  par  degrés, 
»  juíqua  ce  que  la  vis ,  le  piílon  Sí  le  barillet  foient  entiére- 
»  mentfortis:  quand  cela  eít  fait,  tout  le  reíle  faute  dehors 
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en  un  moment;  le  pifión  b  fe  fcparc  (PL  f,fig.  2.)  du  <c 
barilieto  'e  ligament  apparcnt,  quí  eft  au  deíibus  de  ce  « 
dernier,  fe  gonfíe,  &  acquiert  un  diamétre  égai  á  celui  « 
de  la  partie  fpongieufe  qú¡  le  í bit  :  celie-ci,  quoique  « 
beaucoup  plus  large  que  dans  í'étui,  devient  encoré  cinq  & 
fois  plus  longue  qu'auparavant ;  le  tube  qu¡  renferme  le  c< 
tout ,  s'étrécit  dans  fon  milieu  ,  6c  forme  ainfi  deux  efpéces  ce 
de  nceuds  d>  c,  (PL  j ,fig.  2  & 3.)  diílans  environ  d'un  « 
tiers  deía  longueur,  de  chacune  de  ees  admites;  enfuite  « 
h  femence  s'écoule  par  le  barillct  c,  (pg? 2.)  &  elle  eft  í< 
compoíee  de  petits  globules  opaques,  qui  nagent  dans  une  « 
matiére  féreufe ,  fans  donneraucun  figne  de  vie ,  &  qui  font  « 
précifément  tels  que  j'ai  dit  Ies  avoir  víis ,  lorfqu'ils  étoient  « 
répandus  dans  le  réfervoir  de  la  laite  *.  Dans  la  figure,  « 
la  partie  comprife  entre  les  deux  nceuds  d,  e,  paroit  étre  « 
frangée;  quand  on  I 'examine  avec  attention,  fon  trouve  « 

*  Je  dois  remarquer  que  M.  Needham  n'avoit  pas  alors  fuivi  ees 
globules  afiez  Ioin ,  car  s'il  Ies  eüi  obíervés  attentivement ,  il  auroit 
fans  doute  reconnu  qu'ils  viennent  a  prendre  de  la  vie,  ou  plütót  de 
I'acfli vité  &  du  mouvement  comme  toutes  Ies  autres  parties  organiques 
des  femences  animales;  &deméme,  fi  dans  ce  temps  il  eüt  obíervé 
la  premiére  liqueur  laiteuíe  dans  Ies  vües  qu'il  a  eues  depuis ,  da  p  res 
111a  ihéorie  que  je  lui  ai  communiquée,  je  ne  doute  pas,  &  il  le  croít 
lui-meme,  qu'il  auroit  vü  entre  ees  globules  quelque  mouvement 
d'approximation ,  puifque  Ies  machines  fe  font  formées  de  I'aíTemblagc 
de  ees  globules  ;  car  on  doít  obíerver  que  Ies  reflbrts  qui  font  Ies 
parties  qui  paroiílent  Ies  premieres  ,  font  entiérement  de'tache's  du 
vnifleau  féminal  qui  Ies  conticnt,  &  qu'ils  nagent  librement  dans  la 
liqueur,  ce  qui  prouve  qu'ils  font  formes  immédiatement  de  cette 
méme  liqueur. 

Ffij 
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y>  que  ce  qui  la  fait  paroítre  telle ,  c'eft  que  la  fubftance 
?>  fpongieufe  qui  eíl  en  cíeclans  cíu  tube ,  eft  rompue  & 
>>  fcparée  en  parcelles  á  peu  prés  cgales;  les  phenoménes 
B  íiiivans  prouveront  cela  clairement. 
»  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  &  le  tube  fe  rompent 
»  precifement  au  deíTus  cíu  pifión  b,  lequcl  rcfle  dans  le 
>?  bariiiet  c,fig.  3;  alors  le  tube  fe  ferme  en  un  moment  & 
»  prend  une  figure  conique  en  fe  contraótant,  autant  qu'il  eft 
»  poífible,  par-ddíus  rextrémité  de  la  vis  /;-  cela  demontre 
»  qu'il  eíl  tres -estique  en  ectendroit,  Se  la  maniere  dont 
ff  il  s'accommodc  á  la  figure  de  la  fubftance  qu'il  renferme, 
»  lorfque  celíe-ci  íbuffre  le  moindre  changement,  prouve 
qu'il  l'eft  également  par-tout  ailleurs.  » 

M.  Needham  dit  enfuite  qu'on  feroit  porté  á  croire 
que  l'aótion  de  toute  cette  machine  feroit  díie  au  reífort 
de  la  vis  ,  mais  il  prouve  par  phificurs  expériences  que  la 
vis  ne  fait  au  contraire  qu'obéir  á  une  forcé  qui  réfide  dans 
la  partie  fpongieufe ;  des  que  la  vis  eíl  féparée  du  refte ,  elle 
ccífc  d'agir  Se  elle  perd  toute  fon  aólivité.  L'auteur  fait 
enfuite  des  réflexions  fur  cette  finguliére  machine, 
a  Si  j'avois  vu ,  dit-il ,  les  animalcules  qu'on  prétend  étre 
»  dans  la  femence  d'un  animal  vivant,  peut-étre  ferois-jc 
»  en  état  de  determiner  fi  ce  font  réellement  des  créatures 
»  vivantes,  ou  fimplement  des  machines  prodigieufement 
»  petites,  Se  qui  font  en  mignature  ce  que  les  vaiffeaux  du 
calmar  font  en  grand. 

Par  cette  analogie  Sí  par  quelques  autres  raifonnemens 
AI.  Needham  conclut  qu'il  y  a  grande  apparence  que  les 
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vers  ípermatiqucs  cíes  autres  animaux  ne  fonts  que  des 
corps  organiíés,  &  des  efpcces  de  machines  femblablcs 
á  celles-ci,  dont  Taólion  fe  fait  en  diíférens  temps;  car, 
dit-il ,  fuppoíbns  que  dans  le  nombre  prodigieux  de  vers 
ípermatiqucs  qü*bH  voit  en  méme  temps  dans  le  champ 
du  microfeope ,  ii  y  en  ait  íeulement  quelques  milliers 
qui  agiíTent  6c  fe  développent  en  méme  temps  ,  cela  fuffira 
pour  nous  fairc  croire  qu'ils  font  tous  vivans  :  concevons 
de  méme,  ajoüte-t-il,  que  le  mouvement  de  chacun  de 
ees  vers  ípermatiqucs  dure,  comme  celui  des  machines 
du  calmar,  environ  une  demi-minute;  alors  comme  il  y 
aura  fuccefíion  d'aótion  &  de  machines  les  unesaux  autres, 
cela  pourra  durer  long-temps,  &  les  prétendus  animaux 
paroítront  mourir  fucceífivement.  D'ailíeurs,  pourquoi  le 
calmar  feul  n'auroit-il  dans  fafemence  que  des  machines, 
tandis  que  tous  les  autres  animaux  auroient  des  vers  íper- 
matiqucs ,  de  vrais  animaux!  Tanalogie  eít  ici  d'une  li 
grande  forcé,  qu'ii  ne  paroít  pas  poífible  de  s'y  refufer. 
M.  Needham  remarque  encoré  tres-bien ,  que  les  obfer- 
vations  méme  de  Leeuwenhock  femblent  indiquer  que 
les  vers  fpermatiques  ont  beaucoup  de  reífcmblance  avec 
les  corps  organifes  de  la  femence  du  calmar.  J'ai  pris , 
dit  Leeuwenhock  en  parlant  de  la  femence  du  cabiííau, 
ees  corps  o\aIcs  pour  ceux  des  animalcules  qui  étoient 
crevés  &  diílendus ,  parce  qu'iís  ctoient  quatre  fois  plus 
gros  que  les  corps  des  animalcules  lorfqu'ils  ctoient  en 
vic ;  &  dans  un  autre  endroit ,  j'ai  remarqué,  dit-il ,  en 
parlant  de  la  femence  du  chien  ,  que  ees  animaux  changent 
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íbu  vent  de  figure ,  fur-tout  quand  la  liqueur  dans  laquelle  ils 
nagent,  s'évapore  ;  leur  mouvement  progreífif  ne  s'étend 
pas  au  delá  du  diamétre  d'un  cheveu.  Voyei  Leeuwenlwek, 
Are.  Nat.  pages  joíí^ojf  & 310. 

Tout  cela  étant  pefé  &  examiné  ,  M.  Needham  a  con- 
jeéturé  que  Ies  prétendus  animaux  fpermatiques  pou- 
voient  bien  n'étre  en  effet  que  des  efpéces  de  machines 
naturelles ,  des  corps  bien  plus  íimplement  organifés  que 
le  corps  d'un  animal.  J'ai  vu  á  fon  microfeope,  <&  avec 
lui,  ees  mémes  machines  de  la  laite  du  calmar ,  &  on  peut 
étre  aíTuré  que  la  defeription  qu'il  en  a  donnée ,  cíl  trés- 
fidéle  &  trés-exaéte.  Ces  obfervations  nous  font  done 
voir  que  la  íemence  eít  compofée  de  parties  qui  cher- 
chent  á  s'organifer,  qu'elle  produit  en  effet  dans  elle- 
méme  des  corps  organifés,  mais  que  ces  corps  organiíés 
ne  font  pas  encoré  des  animaux  ni  des  corps  organifés 
femblables  á  l'individu  qui  les  produit.  On  pourroit  croire 
que  ces  corps  organifés  ne  font  que  des  efpéces  d'inítru- 
mens  qui  fervent  á  perfeétionner  la  liqueur  féminale  &  á 
la  pouífer  avec  forcé  ,  &  que  c'eít  par  cette  aélion  vive  & 
intérieure  qu'elle  pénétre  plus  intimement  la  liqueur  de 
la  femelle. 


Des    A  n  i  a  i  a  u  x. 


CHAPITRE  VIL 

Comparaifon  de  mes  Obfervations  avec  ce  lies 
de  M.  Leeuwenhoek. 

Quoique  j'aie  fait  les  obfervations  que  je  viens  cíe 
rapporter,avec  toute  Tattention  dont  jefuiscapable , 
quoique  je  Ies  aie  rcpctccs  un  trés-grand  nombre  de  fois , 
je  fuis  perfilado  qu*íl  m'a  encoré  échappc  bien  des  chofes 
que  dautres  pourront  apercevoir;  je  n'ai  dit  que  ce  que 
j'ai  vu ,  revu  ,  &  ce  que  tout  le  monde pourra  voir ,  comme 
moi ,  avec  un  peu  d'art  Se  beaucoup  de  patience.  J'ai 
meme  evité,  afín  d'étre  libre  de  prejugés,  de  me  rem- 
plir  la  mémoire  de  ce  que  Ies  autres  obfervateurs  ont  dit 
avoir  vu  dans  ees  liqucurs ;  j'ai  cru  que  par-Já  je  ferois 
plus  aífuré  de  n  y  voir  en  effet  que  ce  qui  y  eft  r  Se  ce 
n'eít  qu'aprés  avoir  fait  &  avoir  reelige  mes  obfervations,, 
comme  Ton  vient  de  le  voir ,  que  j'ai  voulu  Ies  comparer 
a  celles  des  autres,  Se  fur-tout  á  celles  de  Leeuwenhoek. 
Je  n'ai  garde  de  me  comparer  moi-méme  á  ce  célebre 
obfervateur,  ni  de  prétendre  avoir  plus  d'habileté  qu'il 
n'ena  cu  dans  Kart  d'obfervcr  au  microfeope;  il  fuffit  de 
diré  qu'il  a  paffé  ílx  vie  entiére  á  faire  des  microfeopes 
&  á  s'en  fervir,  qu'il  a  fait  des  obfervations  continuellcs 
pendant  plus  de  foixante  ans ,  pour  faire  tomber  íes  pré- 
tentions  de  ceux  qui  voudroient  fe  mettre  au  deffus  de  luí 
dans  ce  genre ,  Se  pour  faire  fentir  en  méme  temps  com~ 
bien  je  fuis  éloigné  d'en  avoir  de  pareilles. 
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Cependant,  quelque  autorité  que  ees  confidérations 
puiíTent  donner  aux  découvertes  de  ce  fameux  Micro- 
ícopifte ,  il  eíl  permis  de  Ies  examiner ,  &  encoré  plus 
de  comparer  fes  propres  obfervations  avec  les  fiennes. 
La  vérité  ne  peut  que  gagner  á  cet  examen ,  &  on  re- 
connoítra  que  nous  le  faifons  ici  fans  aucune  partialité, 
Si  dans  fa  vue  feule  d'ctablir  quelque  choíe  de  fixe  &  de 
certain  fur  la  nature  de  ees  corps  en  mouvement  qu'on 
voit  dans  les  liqueurs  féminales. 

Au  mois  de  novembre  1677,  Leeuwenhoek  qui  avoit 
deja  communiqué  á  la  Société  royale  de  Londres  plufieurs 
obfervations  microfeopiques  fur  le  nerf  optique,  fur  le 
fang,  fur  la  féve  de  quelques  plantes  ,  fur  la  texture  des 
arbres,  fur  Teau  de  pluie,  &c.  écrivit  á  MylordBrouncker 
Préfident  de  la  Société,  dans  les  termes  fuivans*.  Pojl- 
quam  Exc.  Dominus  Profejfor  Cranen  me  vijitatione  fita 
fcepiiis  honor ar at ,  litteris  rogavit,  Domino  Ham  cognato 
fuo ,  quafdam  obfervationum  mearnm  videncias  chircm.  Hic 
Do  mi  ñus  Ham  me  fecundo  invifens ,  fecum  in  laguncula 
vitrea  femen  viri,  gonorrhcea  laborantis,  fponté  dcjlillatum, 
attulit,  dicensjfe  pofl  pauciffimas  temporis  minutias  (chm 
materia  illa  ]am  in  tantiun  effet  refoluta  ut  fijlulce  vitreo? 
immitti  poffet)  anima  leu  la  viva  in  eo  obfervajfe,  quee  cau- 
da ta  &*  ultra  24  horas  non  viven  ti  a  judicabat  :  idem  re- 
ferebat  fe  animalada  obfervajfe  momia  pof  fumptam  ab 
cegroto  terebinthinam.  Materiam  prcedicatam  fijlulce  vi  trece 
immijfam  j  prcefenre  Domino  Ham,  obfervavi ,  quafdamque 

*  Voyez  Tranf.  phil.  N,°  141,  page  1  041» 

in  ea 
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in  ea  crcataras  viventes,  at  pojl  decurfum  2  aut  3  horarum 
eamdem  folus  materiam  obf erran s ,  momias  vi  di* 

Eamdan  materiam  ( femen  virile )  no?i  cegroti  alicu/us , 
non  diüiürña.  confervatione  corruptam ,  vel  pojl  aliquot 
momcnta  fluidioran  faclam ,  fed  finí  viri  Jlatim  pojl 
ejedionem,  ne  interlabentibus  qiinlem  fcx  arteria  puljibus , 
fcepiufcule  obfervavi ,  tan  tatuque  in  ea  viventium  animal- 
culorum  multitudinem  vidi ,  ut  interdiim plürá  quam  1000 
in  magnitudine  arence  fe  fe  mover ent ;  non  in  roto  f entine ,  fed 
in  materia  fluida  craffiori  adheerente ,  ingentem  Mam  ani- 
maleulorum  multitudinem  obfervavi ;  in  craffiori  vero  feminis 
materia  qnafl  flne  motu  jacebant ,  quod  inde  provenir e  mihi 
imaginabar,  quod  materia  ida  crajfa  ex  tam  variis  cohcereat 
partibus,  ut  anima/cu/a  in  ea  fe  moveré  nequirent  ;  minora 
globulis  fanguini  rubor e m  adjcr entibas  ficec  anima /cu/a  erant , 
ut  judicem,  mi/lena  m  i /lia  arenam  grandiorem  magnitudine 
non  cequatura.  Cor  pora  eorum  rotunda ,  anteriora  ob tufa , 
poferiora  firme  in  aculeum  defnentia  habebant ;  cauda 
tenui  longttudine  corpus  quinquies  fexiefre  excedente, 
-pellucidá,  craffitiem  vero  ad  ¿y  partan  corporis  habente 
pr&dita  erant ,  adeb  ut  ea  quoad  figuram  cum  cyclaminis 
minar  ibus ,  longam  caudam  biaben  ti  bus ,  optime  comparare 
qucani  :  motu  caudee  fe rp entino ,  aut  ut  anguilla?  in  aqua 
na t antis  progrediebantur  ;  in  materia  vero  aliquantuliini 
crafion  caudcim  odies  deciefve  quidem  evibrabant  antequani 
latitudincm  capil/i procedebant.  Interdiim  mi/u  imaginabar  me 
internofeere  pojfe  adhuc  varias  in  corpore  Iwrum  animalcu- 
lorum  partes,  quia  vero  continuo  eas  videre  nequibam ,de 
Tome  II.  G  g 
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iis  i acebo.  His  anímale  ulis  minora  adliuc  animalada ,  quibus 
non  nif  globuli  figuram  atiribuere  pojfunij  per  mi  (la  eranr. 

Manini  me  ante  tres  ant  quatuor  anuos ,  rogatu  Doniini 
Oldaiburg  B.  ALfemen  virile  obfervajfe ,  <¿r  pr adida  ani- 
ma lia  pro  globuli s  habiiijfe  ;  fed  quia  fafidiebam  ab  ulterion 
inquijitione ,  ¿7*  magis  qu'uíem  a  deferiptione ,  tune  tempons 
eam  omifu  Jam  quoad partes  ipfis  ,  ex  quibus  crajfim  feminis 
materiam,  quoad  majorera  fui  partan  confifere  fcpiiis  cum 
admiratione  obfervavi,  ea  funt  tam  varia  ac  multa  vafa,  inw 
in  tama  multitudine  fute  rafa  vidi  ¿  ut  eredam  me  in  única 
feminis  gutta  plura  obfervajfe  qinun  anatómico  per  integrum 
diem  jiib/edum  aliquod  fe  can  ti  oceurrunt.  Quibus  vijis  ,fir- 
miter  credebam  nidia  in  corpore  humano  /am  formato  efe 
rafa  ,  quee  in  femine  virili  bene  confina  o  non  reperiantur. 
Cum  materia  hcec  per  momenta  queedam  aeri  fuijfet  expofta, 
preedicla  vaforum  muítitudo  in  aquofam  magnis  oleaginofs 
globuli  s  permifam  materiam  imitaba  tur,  erv. 

Le  Secrétaire  cíe  la  Socictc  rayale  repondit  á  cette 
Icttrc  de  M.Leeuwerrhoek ,  quil  íeroit  bon  de  faire  des 
obíervations  femblables  fiir  la  lemence  des  animaux, 
comme  íiir  celle  des  chicns ,  cíes  chevaux,  &  d'autres, 
non  feulement  pour  mieux  juger  de  la  premiére  décou- 
\cvlc ,  mais  auífi  pour  rcconnoítre  Ies  difieren  ees  qui 
pourroient  fe  trouver,  tant  dans  le  nombre  que  dans  la 
figure  de  ees  animalcules ;  &  par  rapport  aux  vaiffeaux 
de  la  partic  la  plus  épaiíTc  de  la  iiqueur  féminale,  il  luí 
marquoit  qu'on  doutoit  beaucoup  de  ce  qu'il  en  -avoit 
dit,  que  ce  n'étoient  peut-  étre  que  des  íilamens;  qua?  tibí 
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vi  deba  tur  vaforum  congeries,  fortajfis  fe  mi  ni  s  funt  quídam 
filamento. ,  haud  organice  confuida ,  fcd  dum  permearunt 
vafa  gene ra t ion i  infervientia  in  ijliufnodifiguram  clon  gata. 
Non  dijfimi/i  modo  ac  fcepiiis  notatus  fum  falivam  crajfiorem 
ex  glandidarwn \  fauciiim  foraminihus  editam,  quafi  e  convo- 
lutis fibrillis  confantem.  Voyez  la  réponfe  cíu  Secrétaire 
de  la  Sociétc  á  la  Icttrc  cíe  Leeuwenhoek,  dans  les  Tranf% 
phil.  N.°  141,  page  1043. 

Leeuwenhoek  réponclit  le  18  mars  167*8,  en  ees 
termes  :  Si  quandb  canes  coeunt  marem  a  f cernina  fatim 
feponasj  materia  qiuzdam  tennis  <¿r  aquofa  ( lytnpha fcilicét 
fpermaticaj  é  pene  folet  paula  tim  exfoliare;  hanc  materiam 
mimcrofjfmis  anima  leu  lis  repletam  aliquoties  vidi,  eorum 
magnitudine  quee  in  fanine  virili  confpiciuntur ,  qui  bus  partí- 
cula* globulares  aliquot  quinquagies  majores  permifcebantur. 

Qiiod ad  vaforum  in  craffiori  feminis  virili s  por t ion e  fpec- 
tabilium  obfervationem  áttinet ,  denub  non  femel  iteratam } 
faltan  ?ni/iimetipfi  compro  la  fe  rideor  ;  meque  omnino  per- 
fila fum  babeo ,  c un i culi,  canis  ,felis ,  arterias ,  vcnafve  fui  fe 
a  peritiffimo  anatómico  haud  iinquam  magis  perfpicue  obfer- 
ratas ,  quam  mili  i  vafa  in  fanine  virili ,  opc  perfpicilli ,  hi 
confpedum  venere. 

Cían  mili  i  pr cedida  vafa  primhm  innotuere ,  fatim  ctiam 
phuitam ,  tum  ¿r  falivam  per  [piedlo  applicavi;  v  crian  híc 
minime  exifentia  animalia  frufra  qucefvi. 

A  cuniculorum  cóitu  lympfice  fpermatica?  guttulam  imam 
&  alteram,  é  femé  lia  exfillantenij  examini  fubjeci,  ubi  ani- 
malia prcedidorum  Jim  i  lia  ,fed  longe  pauciora ,  compartiere. 
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Glühuli  item  qüatn plnrimi,  plerique  magnitudine  ariunalium, 
iifdem  permijU  funr. 

Horum  animalium  aliquot  eriam  delineationes  tranfmifi  ; 
figura  i  ( Planche  6,  fig.  i.)  exprima  eorum  aliqnot  vivum 
(in  femine  cuniculi  arbitror)  caque  forma  quá  videbatur  , 
dltm  afpicienrem  me  ver  sus  rendir.  ABC,  capirulum  cum 
trunco  indicant ;  CD,  ejufdem  caudam,  quam  parir cr  ut 
fuam  anguilla  inter  narandum  vibrar.  Horam  mi  11  en  a  milita, 
quantum  conje¿lare  efl,  avenidas  majoris  molem  vixfuperaur. 
(  Planche  6,  fig.  2,  3,4.)  funt  ejufdem  generis  animalia, 
fcd  jam  c  mor  rúa. 

(Planche  6,  figure  5.)  delineatur  vivum  animalculum, 
quemadmoditm  in  femine  canino  fe  fe  aliquot  i  es  mtlii  attentitts 
intuenti  exhibuit.  EFG  ,%caj<ut  cum  trunco  mdigitant , 
GH,  ejufdem  caudam.  (Planche  6,  figures  6,  7,  8.)  alia 
funt  in  femine  canino  qua>  moni  ¿r  vita  privantur,  qualium 
etiam  vivorum  numerum  adeb  ingentem  vidi ,  ut  judicavem 
portionem  lympha  fpermaticce  aren u loe  mediocri  rcfpondcn- 
tem ,  eorum  ut  mínimum  decena  milita  continere. 

Par  une  autre  lettre  ccrite  á  la  Société  royale,  le  3  1  mai 
1678,  Leeuwenhoek  ajoíite  ce  qui  íiiit:  Seminis  canini 
tantillum  mi  ero f copio  applicatum  iterum  contemplatus  fum , 
in  coque  antea  deferipta  animalta  nttmerofijfime  confpexi. 
Aqna  pluvialis  par  i  quantitate  ad'jeda,  iifdem  cotifefltm 
mortcm  accerft.  Ejufdem  feminis  canini  portiuucula  in 
vitreo  tubu/o  uncice  partan  duodccimalem  crajfo  ferrara , 
fex  ¿T  triginta  llorarían  fpatio  contenta  animalia  vira  def 
lina  a  pleraque ,  reítqua  moribunda  vi  deban  tur. 
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*  Qjtb  de  vaforwn  in  f aniñe  geni  ta  Ii  exijlcntia  magis  conf- 
iare7  j  ({elineationem  eorum  aüqualem  mitto ,  ///  in  figura 
ABC  DE  (Planche  6,  fig.  9.)  qiúhus  litteris  circumfcrip- 
tum  fpatium  arenulam  mediocre??!  vix  fupcrat. 

J'ai  cru  clevoir  rapporter  tout  au  Jong  ce  que  Lecu- 
wenhock  écrivit  elabore!  dans  les  premiéis  temps  cíe  la 
clécouverte  des  animatix  fpermatiques ,  je  Tai  copié  dans 
les  Traníaclions  philofophiques,  parce  que  dans  le  recueil 
entier  des  ouvrages  de  Leeuwenhoek  en  quatre  volumes 
in-quarto,  il  fe  trouve  quelque  difference  que  je  ferai  re- 
marquer,  &  que  dans  des  inatiéres  de  cette  eípéce  les 
premieres  obfervations  que  Ton  a  faites  fans  aucune  vue 
de  fyftéme,  íont  toüjours  celles  qui  font  décrites  le  plus 
fidélement,  &  fur  Icíquellcs  par  conféquent  on  doit  le 
plus  compter.  On  verra  qifauífi  -tót  que  cet  habile  ob- 
fervateur  fe  fut  formé  un  fyíleme  au  fu  jet  des  animaux 
fpermatiques,  il  commenca  á  varicr,  meme  dans  les  chofes 
eífentielles. 

II  cíl  aifé  de  voir  par  les  dates  que  nous  venons  de 
citer,  que  Hartfoekcr  n'eít  pas  le  premier  qui  ait  publié 
la  découverte  des  animaux  fpermatiques,  il  ri'eft  pas  fúr 
qu'il  foit  en  effet  le  premier  auteur  de  cette  découverte, 
comme  plufieurs  écrivains  font  aífuré.  On  trouve  dans 
le  Journal  des  Savans,.du  15  aout  1678,  page  331, 
i'cxtrait  d'une  lettre  de  M.  Huguens  au  fujet  d'une  nou- 
velle  eípéce  de  microfeope  foit  d'une  feule  petite  boulc 
de  verre,  avec  lequel  il  dit  avoir  vu  des  animaux  dans 
de  feau  oü  on  avoit  fait  tremper  du  poivre  pendant  deux 
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ou  trois  jours,  comme  Leeuwenhock  lavoit  obfervé 
auparavant  avcc  cíe  femblablcs  micro/copes,  mais  clont 
les  boules  011  lentillcs  n'ctoicnt  pas  fi  petites.  Hugucns 
ajoútc  que  ce  qu'il  a  obfervé  de  particulier  dans  cette 
cau  de  poivre,  eít  que  toute  forte  de  poivre  ne  donne 
pas  une  méme  efpéce  d'animaux ,  ceux  de  certains  poivres 
étáfrt  bcaucoiip  plus  gros  que  ceux  des  autres ,  foit  que 
cela  vienne  de  la  viciilcfTc  du  poivre  ou  de  quelqu'autre 
cauíe  qu'on  pourra  decouvrir  avec  le  temps.  II  y  a  encoré 
d'autres  graines  qui  engendrent  de  femblables  animaux, 
comme  la  coriande.  J'ai  vu,  continue-t-il ,  la  méme 
chofe  dans  la  séve  de  boulcau  aprés  Tavoir  gardée  cinq 
ou  fix  jours.  II  y  en  a  qui  en  ont  obfervé  dans  Teau  oü 
Ton  a  fait  tremper  des  noix  mufeades  6c  de  la  canclle,  6c 
apparemment  on  en  dccouvrira  en  bien  d'autres  matiéres. 
On  pourroít  diré  que  ees  animaux  s'engendrent  par  queí- 
que  corruption  011  fermentation ;  mais  il  y  en  a,ajoúte-t-iI, 
d'une  autre  forte  qui  doivent  avoir  un  autre  principe, 
comme  font  ceux  qu'on  dccouvrc  avec  ce  microfeope 
dans  lafemence  des  animaux,  lefquels  femblent  ctre  nés 
avec  elle,  Si  qui  font  en  fi  grande  quantité  qu'il  femble 
qu'elle  en  eíl  prefquc  loute  compoiee;  ils  font  tous  d'une 
maticre  tranfparentc ,  ils  ont  un  mouvement  fort  vite, 
6c  leur  figure  cft  í'cmblablc  a  celle  qu'ont  les  grenouilles 
avant  que  leurs  pieds  foient  formes.  Cette  derniére  de- 
couverte  qui  a  éte  faite  en  Hollande  pour  la  premiére 
fois ,  me  paroít  fort  importante ,  6cc. 

M.  Huguens  ne  nomme  pas,  comme  Ton  voit,  dans 
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cette  Icttre  Iauteur  cíe  la  découvertc ,  &  il  ny  eft  queftion 
ni  cíe  Leeuwenhoek,  ni  cíe  Harlíockcr  par  rapport  a 
cette  découverte ,  mais  on  trouve  dans  le  Journal  ciu  29 
aoüt  cíe  la  meme  année ,  l'extrait  d'unc  Jettre  de  M.  Hart- 
íbeker  ,  clans  laquelle  il  clonne  la  maniere  darrondir  á  la 
lampe  ees  petites  boules  de  verre,  &  Iauteur  cíu  Journal 
dit :  «  De  cette  maniere,  cutre  les  obférvations  dont  ik>us 
avons  deja  parlé,  ¡1  a  découvert  encoré  nouvellement  que  « 
dans  {'uriñe  quon  garde  quelques  jours,  il  s'y  engendre  « 
de  petits  animaux  qui  íbnt  encoré  beaucoup  plus  petits  « 
que  ceux  qu'on  voit  dans  l'eau  de  poivre,  &  qui  ont  la  <c 
figure  de  petites  anguiües;  il  en  a  trouve  dans  la  íemence  tc 
du  coq,  qui  ont  paru  á  peu  prés  de  cette  méme  figure ,  « 
qui  cítfort  diftérente,  comme  Ton  voit,  de  celle  qu'ont  « 
ees  petits  animaux  dans  la  íemence  des  autres  qui  rcflern-  « 
blent,  comme  nous  Tavons  remarqué ,  á  des  grenouiíies  « 
naiíTantes.  »  Yoilá  tout  ce  quon  trouve  dans  le  Journal 
des  Savans  au  íujet  de  cette  découverte ;  Iauteur  paroit 
rattribuer  á  Hartfoeker,  mais  fi  Ton  fait  réliexion  íur  la 
maniere  incertaine  dont.eücy  cft  préfentée ,  íur  la  maniere 
aíTurée  &  détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans 
ía  Icttre  écrite  &  publiée  prés  d'un  an  auparavant,  on 
ne  pourra  pas  douter  qiul  ne  foit  en  elfet  le  premier  qui 
ait  fait  cette  obíér vation  ;  il  la  revendique  auíTi,  comme 
un  bien  qui  lui  apparticnt,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  a 
l'occaíion  des  eíTais  de  Dioptrique  de  Hartíbcker ,  qui 
parurent  vingt  ans  aprés.  Ce  dernier  sattribue  dans  ce  li  vre 
lapremiére  découvertc  de  ees  animaux;  Leeuwenhoek 
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s'en  plaint  hautement,&  il  fait  entendrc  que  Hartíbeker 
a  voulu  lui  cnlever  la  gloirc  de  cette  découverte,  clont 
il  avoit  fait  part  en  1677,  non  íeü'cment  a  Mylord 
Brounckcr  &  á  la  Société  royale  de  Londres ,  mais  méme 
á  M.  Conftantin  Huguens,  pére  du  fameux  Huguens 
que  nous  venons  de  citen  cependant  Hartíbeker íbütint 
toujours  qirü  avoit  fait  cette  découverte  en  1  674.  á  Lage 
de  dix-huit  ans;  il  dit  qu'il  n  avoit  pas  ofé  la  communi- 
quer  d'abord,  mais  qu'cn  1676  il  en  fit  part  á  fon  mailrc 
de  Mathématiques  &  á  un  autre  ami,  de  forte  que  la  con- 
teítation  n 'ajamáis  été  bien  décidée.  Quoiqifil  en  íbit,  on 
ne  peut  pas  óter  á  Leeuwenhoek  la  premicrc  ipvention 
de  cette  efpéce  de  microfeope,  dont  les  lentilles  font 
des  boules  de  verre  faites  á  la  lampe :  on  ne  peut  pas  nier 
que  Hartfoeker  n'eüt  appris  cette  maniere  de  faire  des 
microfeopes  de  Leeuwenhoek  méme,  chez  lequel  il  alia 
pour  le  voir  obferver ;  eníin  il  paroít  que  fi  Leeuwenhoek 
n'a  pas  etc  le  premier  qui  ait  fait  cette  découverte ,  il  eft 
celui  qui  Ta  fuivic  le  plus  loin  6c  qui  la  le  plusaccréditée; 
mais  revenons  á  fes  obfervations. 

Je  rcmarquerai ,  1 c  que  ce  qiul  dit  du  nombre  & 
du  mouvement  de  ees  prétendus  animalcules,  efl  vrai, 
mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette  partic  qinl 
regarde  comme  la  tete  &  le  tronc  du  corps,  n'eíl  pas 
toujours  telle  qu'il  la  décrit;  quelquefois  cette  partie  qui 
precede  la  queue ,  efl  toute  ronde  ou  globuleufe,  d  autres 
fois  elle  cílalongée,  fouvent  elle  paroít  aplatie,  quelque- 
fois elle  paroít  plus  large  que  longue,  &c.  &  á  Tégard  de 
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la  queue,  elle  eíl  auíTi  tres-íbuvent  beaucoup  plus  g^píTe 
011  plus  petite  qu'il  ne  1c  dít ;  le  mouvement  de  flexión 
olí  de  vibration  ;  monis  fcrpcntinus ,  qu'il  donne  á  cette 
queue ,  &  au  moyen  duquel  il  prctend  que  Tanimaicule 
nage  &  avance  progreffivement  dans  ce  fíuide,  ne  nra 
jamáis  partí  tcl  qu'il  le  decrit.  Jai  vü  plufieurs  de  ees 
corps  mouvans  faire  huit  ou  dix  ofcillations  de  droite  á 
gauche,  ou  de  gauche  á  droite,  avant  que  d'avancer  en: 
eíFet  de  l'épáifleúr  d'un  cheveu,  &  meme  je  Icur  en  ai 
VÚ  faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  íans  avancer  du 
tout,  parce  que  cette  queue ,  au  lieu  de  les  aider  á  nager, 
efl:  au  contraire  un  filct  engage  dans  Ies  filamens  ou  dans 
le  mucilage,  ou  méthe  dans  la  matiére  épaiíTe  de  la 
liqucur;  ce  fílet  rctient  le  corps  mouvant  comme  un  fil 
accroché  á  un  clon  retient  la  bale  d'un  pendule,  &  il  m 'a 
paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  íilet  avoit  quclque 
mouvement,  ce  n'étoit  que  comme  un  fil  qui  fe  plie  ou 
íe  courbe  un  peu  á  la  fin  d'une  ofcillation.  Jai  vu  ees 
filets  ou  ees  queues  teñir  aux  filamens  que  Leeuwcnhoek 
appelle  des  vaiíTcaux ,  vafa ;  je  les  ai  vüs  s'cn  feparer 
apres  plufieurs  eíiorts  reiteres  du  corps  en  mouvement, 
je  les  ai  víis  salonger  d'abord,  enfuite  diminuer,  <Sc  enfin 
dilparoítre  totalemcnt ;  ainfi  je  crois  étre  fondea  regarder 
ees  queues  comme  des  partiesaccidentelles,  comme  une 
efpéce  d'enveloppc  au  corps  mouvant,  Se  non  pas  comme 
une  partie  eíTcntielle,  une  efpece  de  membre  du  corps 
de  ees  pretendus  animaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  ici,  c'eíl  que  Leeuwenhoek  dit  precifément 
Tome  II.  H  Ii 
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dans  cette  lettre  á  Mylord  Brouncker,  qu'outre  ees  ani- 
maux qui  avoient  cíes  queues ,  il  y  avoit  auffí  dans  cette 
liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n  avoient  pas  d  autre 
figure  que  celle  d'un  globulc  :  His  animaladis  (  caudatis 
Je  i  lie  ci  J  minora  adhuc  animalada,  qui  bus  non  niji  globuli 
jiguram  attribuere pojjiim,  pcrmijla  erant.  C'eíl  la  vérité, 
cependant  aprés  que  Lccuwenhoek  cut  avancé  que  ees 
animaux  étoicnt  le  feul  principe  cfficient  de  la  gencration  , 
&  qu'iis  devoient  fe  transformer  en  hommes,  aprés  qu'il 
eut  fait  fon  íyfléme,  il  n'a  regarde  comme  des  animaux 
que  ceux  qui  avoient  des  queues ;  &  comme  il  nc  con- 
venoit  pas  á  fes  vues  que  des  animaux  qui  doivent  fe 
mctamorphoíer  en  hommes ,  n'euffent  pas  une  forme 
confiante  &  une  unité  d'cfpéce ,  il  nc  fait  plus  mention 
dans  la  fuite ,  de  ees  globules  mouvans ,  de  ees  plus  petits 
animaux  qui  n'ont  point  de  queues,  &  j'ai  éte  fort  furpris 
lorfque  j'ai  comparé  la  copie  de  cette  meme  lettre  qu'il 
a  publiéc  plus  de  vingt  ans  aprés ,  &  qui  eít  dans  fon 
troifiémc  volume,  p.  58,  car  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  de  citer  on  trouve  ecux-ci ,  page  62  :  Animaladis 
lufcé  permijlce  jacebant  alice  minutiores  particular ,  qui  bus 
non  aliam  quam  globulorum  feu  fpheerieam  figuram  asig- 
nare queo ;  ce  qui  eít,  comme  fon  voit,  fort  cliíícrent. 
Une  particule  de  matiére  á  laquclle  il  n'attribue  pas  de 
mouvement,  eít  fort  difiéreme  d'un  animalculc,  &  il  eít 
ctonnant  que  Leeuwenhoek,  en  fe  copiant  lui-méme,  ait 
changó  cet  article  eífentiel.  Ce  qu'il  ajoüte  immédiatc- 
m«nt  aprés ,  mérite  auffi  attention ;  il  dit  qu'iJ  s'cít  fouvenu 
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qu  a  la  priére  cíe  M.  Oldenburg  il  avoit  obfervé  cette 
liqueur  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  ócqu'alors  il  avoit 
pris  ees  animálculos  pour  des  globules,  c'eft  qu'en  effet 
¡I  y  a  des  temps  ou  ees  pretendas  animalcules  ne  font  que 
des  globules;  des  temps  ou  ce  ne  font  qiíe  des  globules 
íans  prefque  aucun  mouvement  fenfible,  d'autres  temps 
oü  ce  font  des  globules  en  grand  mouvement,  des  temps 
oü  ils  ont  des  queues ,  d  autres  oü  ils  n'en  ont  point.  II  dit 
en  parlant  en  general  desanimaux  fpermatiques,  tome  3  , 
p.  37 1 .  Ex  lúfcc  ineis  obfervaúonibus  cogitare  ccepi,  quamvis 
antehac  de  animalculis  in  faiúmbus  mafculinis  agens  ferip- 
ferim  me  in  il/is  caudas  non  detcxijj'e,  jieri  lamen  pojfe  nt 
illa  animalada  ce  que  candis fuerint  injlruda  ac  nunc  comperi 
de  aniniíilculis  in  gallorum  gallinaccorum  femine  mafeulino  : 
autre  preuve  qifil  a  vfi  fouvent  Ies  prétendus  animaux 
ípermatiques  de  toute  efpcce  íans  queues. 

On  doit  remarquer  en  fecond  lieu  que  Ies  filamens 
dont  nous  avons  parlé  &  que  fon  voit  dans  la  liqueur 
féminale  avantqu'elle  foit  liquefice,  avoient  été  reconnus 
par  Leeuwenhoek ,  Si  que  dans  le  temps  de  fes  premieres 
obfervations  ,  loríqu'il  n 'avoit  point  encoré  fait  d'hypo- 
théfe  fur  les  animaux  fpermatiques,  ees  filamens  luí  paru- 
rent  des  veines ,  des  nerfs  &  des  artéres,  qptíl  croyoft 
fermement  que  toutes  ees  parties  &  tous  Ies  vaiíTeaux 
du  corps  humain  fe  voyoient  dans  la  liqueur  féminale 
auffi  clairement  qu'un  anatomice  Ies  voit  en  faiíant  la 
diífeólion  d'un  corps ,  &  qu'il  perfiftoit  dans  ce  fentiment 
malgré  Ies  reprefentations  qif  Oldenburg  lui  faifoit  á  ce 
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fujet  cíe  la  part  de  la  Socictc  royale;  mais  des  qu'il  eus 
fonge  á  transformer  en  hommes  ees  prctendus  animaux 
f;  ermatiques ,  il  nc  parla  plus  des  vaiííeaux  qu'il  avoit 
oblen  es;  &  au  lieu  de  Ies  regarder  comme  les  nerfs, 
les  artéres  &  les  veines  du  corps  humain  deja  tout  formes 
dans  la  femence ,  il  ne  leur  attribue  pas  méme  la  fonefiion 
qu'ils  ont  reellement,  qui  eíl  de  produire  ees  corps  mou- 
vans,  &  il  dit  page  7,  tome  U  Qj'-nífict  de  ómnibus  illis 
particulis  feu  corpufadis  prceter  illa  animalada  femini  virili 
¡wminum  inharentibus  !  Olim  & priujquam  hece  fcñbercm,  in 
ea  fententia  fui  prceditlas  jlrias  y  el  va  ja  ex  re/lia/ lis  prin- 
cipium  fecum  ducere,  &c.  &  dans  un  autre  il  dit  que  s'il 
a  ecrit  autrefois  quclquc  choíe  au  íbjet  de  ees  vaifleaux 
qu'on  trouye  dans  la  íemence,  il  ne  faut  y  fairc  aucune 
attention  ,  en  forte  que  ees  vaiífcaux  qu'il  regardoit  dans 
le  temps  de  £1  découverte  comme  les  nerfs,  les  veines 
Sí  les  artéres  du  corps  qui  devoit  étre  forme ,  ne  luí 
parurent  dans  la  fuitc  que  des  filamens  inútiles,  Si  auxquc.'b 
il  n 'attribue  aucun  ufage>  auxquels  méme  il  nc  veut  pas 
qu'on  fiífe  attention. 

Nous  obferverons  en  troifjémc  lieu  cjnc  fi  Ton  compare 
les  figures  1 ,  2  ,  3  &  4  (Pl.  (f  fry.)  que  nous  avons  üút 
ici  reprefenter  comme  ellcs  le  font  dans  les  Traníaótions 
philofophiques,  avee  celies  que  Leeuwcnhoek  fit  gfayer 
piufieurs  annees  aprés,  on  y  trouye  une  diííerence  auíG 
grande  qu'clle  peut  Tctre  dans  des  corps  auífi  peu  orga- 
niíes,  fur-tout  les  figures  2,  3  &  4  des  animaux  morts 
du  lapin:  il  en  eíl  de  méme  de  ceux  du  chien,.  je  les  ai 
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fait  repréfcntcr  afin  qu'on  puiífe  en  juger  aifément.  De 
tout  cela  nous  pouvons  conclurre  que  Leeuwenhoek  n'a 
pas  toújours  vü  les  mémes  chofes ;  que  les  corps  mou- 
vans  qu'il  regardoit  comme  des  animaux,  luí  ont  paru  íbus 
des  formes  diíicrentes  ,  &  qu'il  n'a  varié  dans  ce  qiui  en 
dit,  que  dans  la  vue  d'en  fairc  des  eípéces  confiantes 
d'liommcs  ou  d  animaux.  Non  ícuíement  il  a  varié  dans 
le  fond  de  l'obfervation  ,  mais  méme  fur  la  maniere  de 
ja  fairc,  car  il  dit  exprcífément  que  toutes  les  fois  qu'il  a 
voulü  bien  voir  les  animaux  fpermatiques ,  il  a  toújours 
délayé  cette  liqueur  avec  de  l'eau ,  afin  de  féparer  &  divifer 
davantage  la  liqueur,  &  de  donner  plus  de  mouvementá 
ees  animalcules  (Voye^  tome 3,  p¿ig.y2  ir  $3.)  Si  cepea- 
dant  il  dit  dans  cette  premiérc  lettre  á  Mylord  Brouncker , 
qu'ayant  melé  de  l'eau  de  pluie  en  quantité  égale  avec  de 
la  liqueur  féminale  d'un  chien  ,  dans  laqucllc,  lorfqu'il 
í'examinoit  íans  mélange,  il  venoit  de  voir  une  infinité 
d'animalcules  vivans,  cette  eau  qu'il  méla  leur  cauía  la 
mort;  ainíi  les  ¡)remiércs  obíervations  de  Leeuwenhoek 
ont  cié  faites  comme  les  miennes,  íans  mélange,  &  ti 
paroít  qu'ii  ne  s'eft  avile  de  méler  de  l'eau  avec  la  liqueur, 
que  long-tcmps  aprés ,  puifqu'il  croyoit  avoir  reconnu  par 
le  premier  eflai  qu'il  en  avoit  fait ,  que  cette  eau  faiíbit 
périr  les  animalcules,  ce  qui  cependant  n  eft  point  vrai; 
je  crois  feufement  que  le  mélange  de  l'eau  diíTout  les 
filamens  trés-promptement ,  car  je  n  ai-  vu  que  fort  peu 
de  ees  filamens  dans  toutes  les  obíervations  que  jai  faites,, 
lorlquc  j  avois  melé  de  l'eau  avec  la  liqueur. 
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Lorfque  Leeuwenhoek  fe  fut  une  fois  perfuadé  que 
Ies  animaux  ípermatiques  fe  transformoient  en  hommes 
ou  en  animaux,  il  prttt  rcmarquer  dans  les  iiqueurs  fémi- 
nales  de  chaqué  efpéce  d  animal,  deux  fortes  d'animaux 
ípermatiques,  Ies  uns  males  &  les  autres  femelles,  & 
cette  difieren  ce  de  séxe  fervoit ,  felón  lui ,  non  feulement 
á  Ja  génération  de  ees  animaux  entr'eux,  mais  auífi  á  la 
produótion  des  males  <Sc  des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde,  ce  qu'il  etoit  aíTez  difficile  de  concevoir  par 
ía  fimple  transformation ,  fi  ees  animaux  fpermatiques 
n'avoient  pas  eu  auparavant  différens  séxes.  II  parle  de 
ees  animalcules  males  &  femelles  dans  fa  lettre  imprimee 
dans  Ies  Tranfa¿tions  phiofophiques  N.°  145,  &  dans 
pluficurs  autres  endroits  (Voye^  tome  1  ,p.  163,  &  tome 3, 
p.  10 1  du  Recueil  de  fes  ouvrages )  ;  mais  nulle  part  il  nc 
donne  la  defeription  ou  Ies  différences  de.  ees  animaux 
males  &  femelles,  lefquels  n'ont  en  effet  jamáis  exiflé 
que  dans  fon  imagination. 

Le  fameux  Bocrhaave  ayant  demande  á  Leeuwenhoek 
s'iln'avoitpas  obfervé  dans  les  animaux  ípermatiques  difíe- 
rens  degrés  d'accroiífemens  &  de  grandeur,  Leeuwen- 
hoek lui  répond  qu'ayant  fait  diíTéqucr  un  lapin  ,  il  a  pris 
la  liqueur  qui  étoit  dans  Ies  épididymcs,  &  qu'il  a  vü  & 
fait  voír  á  deux  autres  perfonnes  une  infinité  d'animaux 
vivans:  Incredibilem ,  dit-il,  viventium  animalcidorum  nwne- 
rum  confpexerunt ,  cum  hac  animalada  fcyplw  impofta 
vitreo  <¿T  illic  emortua  ,  in  rariores  or diñes  difparajfem ,  & 
per  continuos  aliqiwt  di  es  fzpius  vi  fu  ex  amina jjem ,  qaoedam 
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ad juflam  magnitudincm  nundum  excrevijp  advertí.  Ad  hcec 
quafdam  obfervavi partículas p  ere  x  Mes  ¿r  oblongas,  alias  aliis 
majo  res,  ¿7* ,  quantum  o  culis  apparebat ,  cauda  dejlitutas  ; 
quas  qiítdcm  partículas  non  nifi  animalada  ejfe  ere  di  di ,  quee 
ad  jnjlam  magnitudincm  non  excrevijffent.  (  Voyez  tome  4, 
pag.  280  &  281. )  Yoilá  done  des  animaux  de  plufieurs 
grandeurs  difícrentes,  voiiá  des  animaux  avec  des  queues, 
6i  des  animaux  fans  queues,  ce  qui  saccorde  beaucoup 
niieux  avec  nos  obfervations  qu'avec  le  propre  íyítéme  de 
Leeuwenlioek ;  nous  diííérons  feuiement  íur  ect  article, 
en  ce  qu'il  dit  que  ees  particules  oblongues  &  fans  queues 
étoient  de  jeunesanimalcules  qui  n'avoient  pas  encoré  pris 
leur  jufte  accroiífcment,  &  quau  contraire  j'ai  vu  ees 
prétendus  animaux  naítre  avec  des  queues  ou  des  fíJets , 
&  enfuite  Ies  perdrepeu  á  peu. 

Dans  la  méme  lettre  á  Boerhaave  ií  dit ,  page  2S, 
tome  4.  qu'ayant  fait  apporter  chez  lui  les  teíticules  encoré 
chauds  d'un  bélier  qui  venoit  d'étre  tué,  il  vit  dans  la 
liqueur  qu'il  en  tira,  les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont  les  moutons.  A  tribus  circiter  annis  tejles 
arietis ,  adliuc  calentes,  ad  cedes  meas  deferri  curar eram; 
cum  igitur  materiam  ex  cpididymibus  eduflam,  ope  micro- 
feopii  contemp/arer ,  non  fine  ingenti  voluptate  adven ebam 
animalada  omnia ,  quotquot  innatabant  femini  mafeulino, 
cundan  natando  curfum  t  enere ,  itanimiriim  ut  quo  itinere 
priora  pmnatarent ,  eodem  pojl criara  fubfequerentur ,  adeo 
ut  hifee  anima leulis  quafi  Jít  ingenitum ,  quo d  oves  faélitare 
videmus,  fcilicet  ut  pnvcedauium  vefigiis  grex  univerfus 
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hiccdat.  Cctte  obfervation  que  Lceuwenhock'  a  faite  en 
1-713,  car  fa  lettre  eft  de  171 6,  qu'il  regarde  commc 
uncchofe  fmguiiérc  6c  nouvcile  ,  me  prouve  qu'il  n  avoit 
jamáis  examine  Ies  liqucurs  féminales  des  animaux  avec 
attcntion  6c  aífez  long-temps  de  luite,  pour  nous  donner 
des  réíultats  bien  cxadls ;  Lecuwcnhoek  avoit  foixantc- 
onzc  ans  en  171 3,  il  y  avoit  plus  de  quarante-cinq  ans 
qu'il  obfervoit  au  microfcopc ,  il  y  en  avoit  trente-fix 
qu'il  avoit  pubiié  la  découverte  des  animaux  ípermati- 
qucs ,  6c  cependant  il  voyoit  pour  la  premiére  fois  dans 
la  iiqueur  fcminale  du  bclier,  ce  qu'on  voit  dans  toutcs 
les  liqucurs  féminales,  6c  ce  que  jai  vü  plwíieurs  fois  6c 
que  j'ai  rapporté  dans  le  fixicmc  chapitrc ,  article  IX  de 
la  femcnce  de  Thomme,  article  XII  de  celle  du  chien , 
6c  article  XXIX  au  fü/et  de  la  femence  de  la  chienne. 
JI  n'eíl  pas  néceííaire  de  recourir  au  naturel  des  moutons, 
6c  de  tranfporter  leur  inítinól  aux  animaux  fpermatiques 
du  bélier,  pour  cxpliquer  le  mouvement  de  ees  animal- 
cules  qui  vont  en  troupeau,  puifque  ecux  de  Thomme, 
ceux  du  chien  6c  ceux  de  la  chienne  vont  de  méme,  & 
que  ce  mouvement  dépcnd  uniquement  de  quclqucs 
circonftanccs  partieuliéres  dont  laprincipale  eft  que  toute 
la  matiére  fluide  de  la  ícmence  íoit  d'un  cote,  tandis 
que  la  partie  cpaiífc  eft  de  lautre ;  car  alors  tous  Ies  corps 
en  mouvcmenrfe  dégagent  du  mucilage  du  méme  cote, 
6c  fuivent  la  meme  route  dans  la  partie  la  plus  fluide  de 
la  Iiqueur. 

Dans  une  autre  lettre  ccrite  la  méme  année  á  Boerhaave 

(Voyei 


Tin    \3ellUr.  I)tí\Bellu-r.  lUi^\Bcüu  r . 


Des  A  n  i  m  a  u  x.  249 

(Voyei  page ^o^ér  fuiv.  tome  ¿f. )  il  rapporte  cTautres 
obfervations  qu'il  a  faites  íur  Ies  béliers,  &  il  clit  qu'il  a 
vu  clans  la  liqueur  priíe  clans  Ies  vaiííeaux  déícrcns  ,  cíes 
troupeaux  d'animalcules  qui  alloient  tous  d'un  cote,  & 
d'autres  troupeaux  qui  revenoient  d'un  autre  cote  &  en 
fens  contraire,  que  clans  celle  des  épididymes  il  avoit  vu 
une  prodigieufe  quantité  de  ees  animaux  vivans,  qu'ayant 
coupé  les  teílicules  en  deux ,  il  n 'avoit  point  trouve  d'ani- 
maux  dans  la  liqueur  qui  en  fuintoit,  mais  que  ceux  des 
épididymes  étoient  en  fi  grand  nombre  &  tcllement  amon- 
edes ,  qu'il  avoit  peine  á  en  diítingucr  le  corps  &  la  queue , 
&  il  ajoute,  ñeque  illud  in  Unica  epüüdymum parte  ,fed  ér 
in  aliis  quas  prcecideram  partí 'bus ,  obfervavi.  Ad  ha?c ,  in 
quadam  parajiatarum  refeda  portiane  compiara  vidi  ani- 
malada qua?  necduin  in  jnjlam  magnitudincm  a  ¿lo  lev  eran  t  ¿ 
nani  ¿T  corpufcula  lilis  exiliora  ¿T  cauda?  triplo  breviores 
erant  quam  adultis.  Adhcvc,  caudas  non  habebant  de  fuentes 
in  mucronem ,  quales  tamen  adultis  effepafim  comperio.  Pro?- 
terea  in  quamdamparafatarumportionem  incidí  ,animalculis, 
quantum  difeernere  potui ,  dejlitutam,  tantiim  lili  qucvdani 
perexiguce  inerant  partícula? ,  partim  longiores ,  partim  bre- 
viores ^  fe  d  altera fui  extremitate  craffiunada?  ;  if as  partículas 
in  animalada  tranf  turas  effe  71011  dubitabam.  II  eíl  aifé  de 
voir  par  ce  paffage ,  que  Leeuwenhoek  a  vu  en  eííet  dans 
cette  liqueur  íéminale  ce  que  j'ai  vu  dans  toutes,  c'eft- 
á-dire,  des  corps  mouvans  de  différentes  grofíeurs ,  de 
figures  différentes,  dontíes  mouvemens  étoient auífi  díffé- 
rens;  &  d'en  conclurre  que  tout  cela  convient  beaucoup 
Tome  IL  I  i 
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mieux  á  des  particules  organiques  en  mouvement  qu'á 
des  animaux. 

II  paroít  done  que  Ies  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ne  font  nullement  eontraires  aux  miennes ,  &  quoiqu'il 
en  ait  tiré  des  conféquences  trés-diííerentes  de  celles 
que  j'ai  cru  devoir  tirer  des  miennes,  il  ny  a  que  peu 
d'oppofition  dans  Ies  faits ,  6c  je  íiiis  perfuadé  que  fi  des 
perfonnesattentivesíedonnent  la  peine  de  fairede  pareiiles 
obfervations ,  elies  n'auront  pas  de  peine  á  reconnoítre 
d'oü  proviennent  ees  difíérences,  &  qu'elles  verront  en 
niéme  temps  que  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  foit  entiére- 
ment  conforme  á  la  vérité  ;  pour  Ies  mettre  plus  en  état 
de  décider,  j'ajoiitcrai  quelques  remarques  que  j  ai  faites 
&  qui  pourront  leur  étre  útiles. 

On  ne  voit  pas  toüjours  dans  la  liqueur  féminale  de 
Thomme  Ies  filamens  dont  j'ai  parlé,  il  faut  pour  cela 
J'examiner  dans  le  moment  qu'elle  vient  d  etre  tirée  du 
corps ,  Sí.  encoré  arrivera-t-il  que  de  trois  ou  quatre  fois 
¡I  n,y  en  aura  qu'une  oü  Ton  verra  de  ees  filamens;  quel- 
quefois  la  liqueur  féminale  ne  préfente,  fur-tout  lorf- 
qu'clle  eft  fort  épaiífe,  que  de  gros  globules  ,  qu'on  peut 
mcmediílingueravecuneloupe  ordinaire;  en  les  regardant 
enfuite  au  microfeope  on  Ies  voit  gros  comme  de  petites 
oranges,  &  ils  font  fort  opaques,  un  ícul  tient  fouvent 
le  champ  entier  du  microfeope.  La  premiére  fois  que 
je  vis  ees  globules ,  je  crus  dabord  que  c'étoient  quel- 
ques corps  étrangers  qui  étoient  tombés  dans  la  liqueur 
féminale ;  mais  en  ayant  pris  difíérentes  gouttes  &  ayant 
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toújours  vli  la  méme  chofc ,  Ies  mémes  globules ,  &  ayant 
coníiclcrc  cette  liqueur  cutiere  avec  une  loupe,  jereconnus 
qu'elle  étoit  toute  compofée  de  ees  gros  globules.  J'en 
cherchai  au  microfeope  un  des  plus  ronds  &  d'une  telle 
groffeur  que  fon  centre  étarit  dans  ie  milieu  du  champ 
du  microícope,  je  pouvois  en  méme  temps  en  voir  la 
circonfcrence  entiére ,  &  je  Tobíervai  eníuite  fort  long- 
temps ;  dabord  il  étoit  abfolument  opaque ,  peu  de  temps 
aprés  je  vis  fe  former  fur  fa  furface ,  á  environ  la  moitié 
de  la  diflance  du  centre  á  la  circonférence,  un  bel  anneau 
lumineux  óc  coloré,  qui  dura  plus  d'une  demi-heure,  & 
qui  eníuite  approcha  du  centre  du  globulc  par  dégrés,  6c 
alors  le  centre  du  globule  étoit  éclairé  &  coloré ,  tandis 
que  tout  le  reíte  étoit  opaque.  Cette  lumiére  qui  éclairoit 
le  centre  du  globule,  reífembloit  alors  á  celle  que  Ton 
voit  dans  les  groíTes  bulles  d'air  qui  fe  trouvent  aífez 
ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs :  le  gros  globule 
que  j'obfervois  prit  un  peu  d'aplatiífement ,  &  en  méme 
temps  un  petit  degré  de  tranfparence ,  &  Tayant  examiné 
pendant  plus  de  trois  heures  de  fuite ,  je  n  y  vis  aucun 
autre  changement ,  aucune  apparence  de  mouvement,  ni 
intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qircn  meiant  cette  liqueur 
avec  de  Teau  ees  globules  pourroient  changer,  ils  chan- 
gérenteneífet,  mais  ils  ne  me  préíentérent  quune  liqueur 
traníparente  &  comme  homogéne ,  ou  il  n  y  avoit  rien 
de  remarquable.  Je  laiíTai  ia  liqueur  féminale  fe  liquéfier 
d'elle-méme,  &  Tayant  examinée  au  bout  de  fix  heures  > 
de  douzc  heures ,  6c  de  plus  de  vingt-quatre  heures ,  je  ne 
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vis  plus  qu'une  liqueur  fíuide,  tranfparente ,  homogéne, 
danslaquelleil  n  y  avoit  aucun  mouvement  ni  aucun  corps 
fenfibie.  Je  ne  rapporte  cette  obfcrvation  que  comme 
une  efpéce  davertiífement,  &  pour  qu'on  íache  qu'il  y 
a  cíes  temps  ou  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  féminale 
de  ce  qu'ony  voit  dans  d'autrcs  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvans  paroiíTent  avoir 
des  queues,  fur-tout  dans  la  liqueur  de  Thomme  &  du 
chien ,  leur  mouvement  alors  n'eft  point  du  tout  rapide, 
&  il  paroít  toujours  fe  fairc  avec  efibrt;  fi  on  laiífe  deífé- 
cher  la  liqueur,  on  voit  cette  queuc  ou  ce  filct  s'attacher 
le  premier,  Se  Textrémitc  antéricure  continué  pendant 
quelque  temps ,  á  faire  des  oícillations ,  aprés  quoi  le  mou- 
vement ceíTe  par-tout ,  Sí  on  peut  conferverecs  corps  dans 
ect  etat  de  dcfícchemcnt  pendant  long-temps  ;  eníliite  fi 
on  y  méle  une  petitcgouttc  d'eau,  leur  figure  change  Sí 
ils  fe  réduifent  en  plufieurs  petits  globules ,  qiii  m'ont  pam 
quelquefois  avoir  de  petits  mouvemens,  tant  dapproxi- 
mation  entr'eux  que  de  trépidation  Sí  de  tournoiement 
fur  cux-mémes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mouvans  de  la  liqueur  féminale  de  Thomme, 
ceux  de  la  liqueur  féminale  du  chien ,  Sí  encoré  ceux  de 
la  chienne,  fe  reífemblentau  point  de  s'y  méprendre,  fur- 
tout  lorfqu'on  les  examine  dans  le  moment  que  la  liqueur 
vient  de  fortir  du  corps  de  l'animal.  Ceux  du  lapin  m'ont 
paru  plus  petits  Sí  plus  ágiles ,  mais  ces  differences  ou 
reíícmblances  viennent  autant  des  états  difíérens  ou  fem- 
híables  dans  lefquels  la  liqueur  fe  trouve  au  moment  de 
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fobfervation,  que  cíe  la  nature  mémc  de  ía  liqueur,  qui 
doit  étre  en  efiet  diíierente  cíans  les  diferentes  efpcces 
d'animaux :  par  exempje,  dans  eelle  de  riiomme  j  ai  víi 
des  Aries  ou  de  gros  filamcns  qui  fe  troüvóient  comme 
on  le  voit  dans  la  Pl.  i  ,fg.  3 ,  ¿re.  Sí  j'ái  vú  Jes  corps 
mouvans  íe  féparer  de  ees  Híamcns ,  011  il  m'a  páru  qu'ils 
prenoient  naiílance ;  ríiais  je  n  ai  rien  vu  de  fcmblable  dans 
celle  du  chieñ,  au  lien  de  ülamans  ou  de  ílries  ícparées, 
c'eíl  ordinairement  un  mueilage  dont  le  tiífu  eít  plus  ierre , 
&  dans  iequel  on  ne  diílingue  qu'avec  peine  quelques 
parties  lilamenteufes ,  Si  ce  mueilage  donne  naiíTanee  aux 
corps  en  mouvement-,  qui  font  cependant  femblables  á 
ceux  de  Hiomnift 

Le  mouvement  de  ees  corps  dure  plus  fong-temps 
dans  la  liqueur  du  chien  que  dans  celle  de  1'homme,  6c 
jl  eíl  aufii  plus  aiíé  de  saífurcr  íiir  celle  du  chien  ,  du 
changemenL  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le 
moment  que  cette  liqueur  íbrt  du  corps  de  ['animal,  on 
yerra  que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la  plíipart 
des  queues,  douze  heures,  ou  vingt-quatre  heures  ,  ou 
trente  -fix  heures  aprés ,  on  trouvera  que  tous  ees  corps 
en  mouvement,  ou  preíque  tous y  ont  perdu  leurs  queues, 
ce  ne  íbnt  plus  alors  que  des  globules  un  peu  alongés,  des 
ovales  en  mouvement,  Sí  ce  mouvement  eíl  fouvent  plus 
rapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvans  ne  font  pas  immediatement  á  fa 
furface  de  la  liqueur,  ilsy  font  plongés  ;  on  voit  ordinaire- 
ment ala furface  quelques groíTes bulles  d'air  tranfparentes ^ 
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Se  qui  fontíansaucun  mouvrement;  quclqucfois  ala  vérité 
ees  bulles  fe  remuent  &  paroiíTent  avoir  un  mouvement 
de  progreíTion  ou  de  circonvolution,  mais  ce  mouvement 
leur  eft  communiqué  par  celui  de  la  liqueur  que  fair 
extérieur  agite ,  &  qui  d'elle-méme  en  fe  liquéfiant ,  a  un 
mouvement  general ,  quelquefois  d'un  cote ,  quelquefois 
de  fautre,  &  fouvent  de  tous  cotes.  Si  fon  approche  la 
lentiüc  un  peu  plus  qu'il  ne  faut,  les  corps  en  mouvement 
paroiíTent  plus  gros  qu'auparavant,  au  contraire  ils  paroif- 
fent  plus  petits  fi  on  éloigne  le  verre,  &  ce  n'eft  que  par 
fexperience  qu'on  peut  apprendre  á  bien  juger  du  point 
de  víie  ,  Se  á  faifir  toujours  le  méme.  Aii  deífous  des 
corps  en  mouvement,  on  envoit  fouvent  d'autres  beau- 
coup  plus  petits ,  qui  font  plongés  plus  profondément 
dans  la  liqueur,  &  qui  ne  paroiííent  étre  que  comme  des 
globules ,  dont  fouvent  le  plus  granel  nombre  eft  en  mou- 
vement;  Se  j'ai  remarque  généralement  que  dans  le  nom- 
bre infini  de  globules  qu'on  voit  dans  toutes  ees  liqueurs, 
ecux  qui  font  fort  petits  Si  qui  font  en  mouvement,  font 
ordinairement  noirs ,  ou  plus  obfeurs  que  Ies  autres,  Si 
que  ceux  qui  font  extrémement  petits  Se  tranfparens  n'ont 
que  peu  ou  point  de  mouvement,  il  femble  auífi  qu'ils 
péfent  fpécifiquement  plus  que  les  autres,  car  ils  font 
toujours  au  deífous,  foit  des  autres  globules,  foit  des 
corps  en  mouvement  dans  la  liqueur. 
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CHAPITRE  VIII. 
Réflexions  fur  Ies  cxpériences  precedentes. 

Jet  oís  clone  aííiiré  par  Jes  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  Jes  femelles  ont,  comme  les  males, 
une  íiqueur  féminaie  qui  contient  des  corps  en  mouvc- 
nient ;  je  m'étois  confirme  de  plus  en  plus  dans  J'opinion 
que  ees  corps  en  mouvement  ne  íbnt  pas  de  vrais  ani- 
maux,  mais  íeulement  des  partics  organiques  vivantes  ;  je 
m'étois  convaincu  que  ees  parties  cxiflent  non  feulement 
dans  les  íiqueurs  ícminales  des  deux  séxes ,  mais  dans  Ja 
chair  rneme  des  animaux ,  &  dans  les  germes  des  végétaux : 
&  pour  rcconnoítre  íi  toutes  les  parties  des  animaux  & 
tous  les  germes  des  vegetaux  contenoient  auffi  des  partics 
organiques  vivantes ,  ]c  íis  faire  des  infufions  de  la  chair  de 
dillerens  animaux,  &  de  plus  de  vingt  cfpéces  degraines 
de  diíícrcntcs  plantes  ;  je  mis  cette  chair  Se  ees  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exactement  boucliees,  danslef- 
quelles  je  meitois  aíTcz  d'cau  pour  recouvrir  d'un  demi- 
pouce  environ  les  cliairs  ou  Ies  graines ;  Si  Jes  avant 
eníliite  obfervées  quatre  ou  cinq  jours  aprés  les  avoir  mifes 
en  infufion,  j'eus  la  fatisfadion  de  trouver  dans  toutes  y 
ees  memes  parties  organiques  en  mouvement;  íes  unes 
paroifíbicnt  plútót,  Jes  autres  plus  tard  ;  quelques-uncs 
coníervoient  leur  mouvement  pendant  des  mois  entiers, 
dautres  ceíToient  plütót;  les  unes  produifoient  d'aborcí 
de  gros  giobules  en  mouvement,  qu'on  auroit  pris  pour 
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des  animaux,  6c  qui  changcoient  cíe  figure,  fe  féparoient 
6c  devenoient  fucceíTivemcnt  plus  pctits  :  Ies  autres  ne 
produifoicnt  que  de  petits  globules  fort  a&ifs ,  6c  dont  Ies 
mouvemens  étoient  trés-rapides,  Ies  autres  produiíbient 
des  filamcns  qui  s'alongcoicnt  6c  fembloient  vegeter,  6c 
qui  enfuite  fe  gonfloicnt  6c  laiífoient  fortir  des  milliers  de 
globulcs  en  mouvcment ;  mais  il  eíl  inutile  de  groífir  ce 
livre  du  détail  de  mes  obfervations  fur  Ies  infufions  des 
plantes,  parce  que  M.  Necdham  Ies  a  fuivies  avec  béau- 
coup  plus  defoin  que  je  n'aurois  pü  le  faire  moi-méme, 
6c  que  cet  habile  Naturalice,  doit  donner  incefíamment 
au  public  le  recueil  des  decouvertes  qu'il  a  faites  fur  cette 
matiére  :  je  fui  avois  Ju  le  traite  précédent ,  &  j'avois 
trés-fouvent  raifonné  avec  lui  fur  cette  matiére,  6c  en 
particulicr  fur  la  vrai -femblance  qu'il  y  avoit  que  nous 
trouverions  dans  Ies  germes  des  amandes  des  fruits,  Sí 
dans  Ies  autres  parties  Ies  plus  fubítantielles  des  végétaux, 
des  corps  en  mouvement ,  des  parties  organiques  vivantes, 
comme  dans  la  femence  des  animaux  males  &  femelles. 
Cet  excellent  obícrvaieur  trouva  que  ees  vues  ctoient 
aífez  fondees  &  aífez  grandes  pour  mériter  d'étre  fuivies: 
ilcommen^a  á  faire  des  obfervations  fur  toutes  Ies  partigs 
des  yégétaux ,  6c  je  dois  avouer  que  Ies  idees  que  je  lui 
ai  données  fur  ce  fujet ,  ont  plus  fruólifié  entre  fes  mains 
qu'elles  n'auroient  fait  entre  íes  miennes;  je  pourrois  en 
citer  d'avance  plufieurs  excmples,  mais  je  me  bornerai 
a  un  feul,  parce  que  j'ai  ci-devant  indiqué  le  fait  dont  ií 
cft  queílion,  6c  que  je  vais  rapporter. 
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Pour  s'afTurer  fi  les  corps  mouvans  qu'on  voit  dans  íes 
infufions  de  la  chair  des  animaux ,  étoient  de  véritables  ani- 
maux, ou  fi  c'étoient  feulemcnt,  comrae  je  le  prctendois , 
des  parties  organiques  mouvantes,  M.  Needham  penía 
qif  il  n'y  avoit  qu'á  examiner  le  réfidu  de  la  viande  rótic, 
parce  que  le  feu  devoit  detruire  les  animaux,  &  qu  au 
contraire  fi  ees  corps  mouvans  n'étoient  pas  des  animaux, 
on  devoit  les  y  retrouver  comme  on  les  trouve,  dans  la 
viande  cruc;  ayant  done  pris  de  la  gelée  de  veau  & 
d'autres  viandes  grillées  &  roties,  il  les  examina  au  mi- 
crofeope  apres  les  avoir  laiíTées  mfuíer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l'eau  qui  ctoit  contenue  dans  de  petites 
houteilles  bouchecs  avec  grand  foin ,  &  il  trouva  dans 
toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  :  il  me  fit 
voir  piuficurs  fois  quclques-iines  de  ees  infufions,  &  en- 
trautres  celle  de  gelée  de  veau,  dans  laquelle  il  y  avoit 
des  eípéces  de  corps  en  mouvement ,  fi  parfaitement  fem- 
blablcs  á  ecux  qu'on  voit  dans  les  liqueurs  féminalcs  de 
l'homme  ,  du  chien  &  de  la  chienne  dans  le  temps  qu'ils 
n'ont  plus  de  filets  ou  de  queucs  ,  que  je  ne  pouvois  me 
bffer  de  les  regarder,  on  les  auroit  pris  pour  de  vrais 
animaux  ;  &  quoique  nous  les  viífions  s'alonger ,  changer 
de  figure  &  fe  décompofer,  leur  mouvement  reífembíoit 
fi  fort  au  mouvement  d'un  animal  qui  nage,  que  quicon- 
que  les  verroit  pour  la  premiére  fois,  &  lans  favoir 
ce  qui  a  été  dit  precédemment ,  les  prendroit  pour  des 
animaux.  Je  n'ajoüterai  qu'un  mot  á  ce  fujet,  c'eít  que 
M.  Needham  seílaífurc  par  une  infinité  dobfervations 
Tome  II.  Kk 
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que  toutes  Ies  parties  cíes  végétaux  contiennent  cíes  parties 
organiques  mouvantes ,  ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  <Jit 
&  étencí  encoré  la  théorie  que  j'ai  établie  au  fujet  de  la 
compofition  cíes  étres  organifés,  &  au  fujet  de  Jeur  re- 
producción. 

Tous  íes  animaux,  males  ou  femellcs,  tous  ecux  qui 
font  pourvus  des  deux  séxes  ou  qui  en  font  prives,  tous 
les  végétaux,  de  quelqucs  efpéces  qu'ils  foient,  tous  les 
corps  en  un  mot,  vivans  ou  végétans,  font  done  com- 
poíés  de  parties  organiques  vivantes  qu'on  peut  démon- 
trer  aux  yeux  de  tout  le  monde ;  ees  parties  organiques 
font  en  plus  grande  quantité  dans  Ies  liqueurs  féminales 
cíes  animaux,  dans  Ies  germes  des  amáneles  des  fruits, 
dans  Ies  graines ,  dans  Ies  parties  Ies  plus  fubftantielles  de 
Tanimal  ou  du  vegetal ,  &  c'cñ  de  la  réunion  de  ees  parties 
organiques,  renvoyées  de  toutes  Ies  parties  du  corps  de 
l'animal  ou  du  végétal ,  que  fe  íait  la  reprodudion ,  toü- 
jours  femblable  á  Tanimal  ou  au  végétal  dans  Icquel  elle 
s'opére  ,  parce  que  la  réunion  de  ees  parties  organiques  ne 
peut  fe  faire  qu'au  moyen  du  moule  intérieur,  c'cft-á-dirc, 
dans  Tordre  cjue  produit  la  forme  du  corps  de  lanimaí 
ou  du  végétal ,  &  c'eft  en  quoi  confiíle  TeíTence  de  Tunité 
&  de  la  continuité  des  efpéces  qui  des  -lors  ne  doivent 
jamáis  s'épuifer,  Se  qui  crelles-mémes  durcront  autant 
qu'il  plaira  á  celui  qui  Jes  a  créées  de  les  laiífer  fubfifter. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  conféquences  généraies  du 
íyíléme  que  je  viens  d  ctablir,  je  dois  fatisfaire  á  plufieurs 
chofes  particuliéres  qu'on  pourroit  me  cíemander,  &  en 
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•merne  tcmps  en  rapporter  d'autrcs  qui  fcrviront  á  mettrc 
cette  matiére  clans  un  plus  granel  jour. 

On  me  demandera  íans  eloute  pourquoi  je  ne  veux  pas 
que  ees  corps  mouvans  qu'on  trouve  dans  Ies  liqueurs 
féminales,  íoient  des  animaux,  puifque  tous  ceux  qui  Ies 
ont  obfervés  les  ont  regardes  comme  tels,  &  que  Leeu- 
wenhoek  6c  les  autres  obfervateurs  s  accordent  á  Ies 
appeler  animaux,  qu'il  ne  paroít  méme  pas  qu'ils  aient 
eu  le  moindre  doute,  le  moindre  fcrupule  fur  cela.  On 
pourra  me  diré  auífi  qu'on  ne  concoit  pas  trop  ce  que 
c'eíl  que  des  parties  organiques  vivantes  ,  á  moins  que  de 
Íes  regarder  comme  des  animalcules,  &  que  de  fuppoíer 
qu'un  animal  eít  compofé  de  petits  animaux,  eíl  á  peu 
prés  la  meme  chofe  que  de  diré  qu'un  étre  organifé  eíl 
compofé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tácher 
de  repondré  á  ees  queftions  d'une  maniere  íatisfaiíante. 

II  eíl  vrai  que  prefque  tous  Ies  obfervateurs  fe  font 
accordes  á  regarder  comme  des  animaux  Ies  corps  mou- 
vans des  liqueurs  ícminales,  6c  qu'il  ny  agüere  que  ceux 
qui ,  comme  Verhcyen ,  ne  les  avoicnt  pas  obíervées  avec 
de  bons  microícopes ,  qui  ont  cru  que  le  mouvement 
qu'on  voyoit  dans  ees  liqueurs  pouvoit  provenir  des 
cfprits  de  la  femence  qu'ils  fuppoíbicnt  étre  en  grande 
agitation;  nrivais  il  n'efi  pas  moins  certain,  tant  par  mes 
obíervations  que  par  celles  de  M.  Needham  fot  la  fe- 
mence du  calmar ,  que  ees  corps  en  mouvement  des 
liqueurs  ícminales  font  des  etres  plus  fimples  6c  moins 
organiies  que  les  animaux, 
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Le  mot  Animal,  dans  lacception  oü  nous  le  prenons. 
ordinairement,  repréfente  une  idee  genérale,  formée  des 
idees  particuliéres  qu'on  s'eít  faites  de  quelques  animaux 
particuliers  :  toutes  Ies  idees  genérales  renferment  des. 
idees  diñerentes,  qui  approchent  ou  différent  plus  ou 
moins  les  unes  desautres,  6c  par  conícquent  aucune  idee 
générale  ne  peut  étre  exaétc  ni  préciié  ;  l'idée  genérale 
que  nous  nous  fbmmes  forméc  de  l'animal ,  fera,  fi  vous. 
voulez,  prife  prineipalemcnt  de  L'idée  particuliére  da 
chien  y  du  eheval ,  6c  d  autres  bétes  qui  nous  paroiíTcnt 
avoir  de  Tintclligcnce ,  de  la  volonté,  qui  ícmblent  fe 
déterminer  6cfe  mouvoir  fuivant  cette  volonté,  6c  qui  de 
plus  font  compofées  de  chair  6c  de  fang ,  qui  cherchent  6c 
prennent  leur  nourriture,  qui  ont  des  fens,.  des  séxes  6c 
k  faculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  done  enfemblc 
une  grande  quantité  d'idées  paiticulier.es,  lorfque  nous 
bous  formons  l'idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
mot  Animal,.  6c  Ton  doit  obíerver  que  dans  le  granel 
nombre  de  ees  idécs  particuliéres ,  il  ny  en  a  pas  une  qui 
conítitue  Teífence  de  l'idée  générale ;  car  il  y  a ,  de  lavca 
de  tout  le  monde,  des  animaux  qui  paroiíTcnt  nfavoia 
aucune  intelligence,  aucune  volonté,  aucun  mouvement 
progreífif;  il  y  en  a  qui  n'ont  ni  chair  ni  íang,  6c  qui  ne 
paroiífent  étre  qu'une  glaire  congeJée;  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture  ^  6c  qui  ne  la  recoivent 
que  de  i'élément  qu'ils  habitent;  enfin  il  y  en  a  qui  n'ont 
point  de  fens,  pas  méme  celui  du  toucher,  au  moins  a 
un  degré  qui  nous  íoit  fenfible :  il  y  en  a  qui  n'ont  point 


Des  A  n  i  m  au  x.  261 

cíe  séxes,  ou  qui  Ies  ont  tous  deux,  &  il  nc  refle  cíe 
general  á  1  animal  que  ee  qui  lui  eíl  commun  avec  le 
vegetal ,  c'eíl-á-dirc ,  la  faculte  cíe  fe  reprocluire.  C'eíl 
clone  cíu  tout  enfemble  qu'eft  compofée  Tidée  genérale, 
&  ce  tout  étant  compofé  cíe  parties  cliíférentes ,  il  y  a- 
ncccííaircmeut  entre  ees  parties  des  degrés  &  des  nuan- 
ces;  un  infeóte  dans  ee  fens,  eít  quclque  ehofe  de  moins 
ani mal  qu'un  chien  ;  une  huítre  eíl  encoré  moins  animal 
qu'un  infeéle,  une  ortie  de  mer,  ou  un  polype  d'eau 
douce,  l'eíl  encoré  moins  qu'une  huítre;  &  coinme  la 
Naturc  va  par  nuances  infeníibles ,  nous  devons  trouver 
des  ctres  qui  font  encoré  moins  animaux  qu'une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idees  genérales  ne  font  que  des 
methodes  artificielles  ,  que  nous  nous  fommes  formées 
pour  raffembler  une  grande  quantité  d'objets  dans  le 
méme  point  de  vue ,  &  elíes  ont,  comme  Ies  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  (tome  I.  Difc.  i.)  le 
défaut  de  ne  pouvoir  jamáis  tout  comprendre  ,  elles  font 
de  méme  oppofées  á  la  marche  de  la  Nature ,  qui  fe  fait. 
uniformement ,  infenfíblement  &  toujours  particuliére- 
ment;  en  forte  que  c'eít  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  granel  nombre  d'idécs  particuliéres  dans  un  feul  mot, 
que  nous  n  avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot 
fjgnifie,  parce  que  ce  mot  étant  re^ü,  on  s'imagine  que 
ce  mot  eíl  une  ligne  qu'on  peut  tirer  entre  les  produél¡ons- 
de  la  Nature,  que  tout  ce  qui  eíl  au  deífus  de  cette  ligne 
eíl  en  effet  animal,  &  que  tout  ce  qui  eíl  au  deíTous  ne 
peut  étre  que  yégétal ,  autre  mot  auífi  general  que  íe 
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premier,  qu'on  cmploie  cíe  méme  comme  une  ligne  de 
íeparation  entre  les  corps  organifés  &  les  corps  bruts. 
Mais,  comrne  nous  l'avons  deja  dit  plus  d'une  fois,  ees 
lignes  de  íeparation  n'exiílent  point  dans  la  Nature,  il  y 
a  des  étres  qui  ne  font  ni  animaux ,  ni  végétaux,  ni  miné- 
raux  ,  6c  qu'on  tenteroit  vainenient  de  rapporter  aux  uns 
ou  aux  autres;  par  exemple,  lorfque  M.  Trembley,  cet 
auteur  célebre  de  la  découverte  des  animaux  qui  fe  mul- 
tiplient  par  chacune  de  leurs  parties  détachées,  coupces 
ou  ícparées ,  obferva  pour  la  premiére  fois  le  polype  de 
la  lentille  d'eau,  combien  employa-t-il  de  temps  pour 
reconnoítre  fi  ce  polype  éíoit  un  animal  ou  une  plante ! 
Sí  combien  n'eut-il  pas  íur  cela  de  doutes  &  d'incerti- 
tudes  !  c'eíl  qu'cn  effet  le  polype  de  la  lentille  n'eíl  peut- 
ctre  ni  Y  un  ni  Tature,  &  que  tout  ce  qiTon  en  peut  diré, 
c'eftqu'ilapproche  un  peu  plus  de  lanimal  que  du  vege- 
tal; Si  comme  on  veut  abíblument  que  tout  ctre  vivant 
foit  un  animal  ou  une  plante ,  on  croiroit  n'avoir  pas  bien 
connu  un  étre  organifé,  ü  on  ne  le  rapportoit  pas  á  lun 
ou  á  Tature  de  ees  noms  genéraux,  tandis  qu'il  doit  y 
avoir,  &  qu'en  eífet  il  y  a  une  grande  quantité  d'étres 
organifés  qui  ne  font  ni  Tun  ni  Tautre.  Les  corps  mou- 
vans  que  Ton  trouve  dans  les  liqueurs  féminales,  dans  la 
chair  infufee  des  animaux  &  dans  les  graines  &  les  autres 
parties  infufees  des  plantes,  font  de  cette  efpéce;  on  ne 
peut  pas  diré  que  ce  íoicnt  des  animaux  ,  on  ne  peut  pas 
diré  que  ce  foient  des  végctaux,  Si  aífurément  on  dirá 
encoré  moins  que  ce  font  des  minéraux. 
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On  peut  clone  afTurer ,  íans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  divifion  des  produélions  de  la  Nature  en 
Animaux,  Vcgétaiix  Sí  Minéraux,  ne  contient  pas  tous  Ies 
ctres  matériels;  il  exifte,  comme  on  vient  de  le  voirr 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans  cette 
divifion.  Nous  avons  dit  que  Ja  marche  de  la  Nature  fe 
fait  par  des  degrés  nuances  &  íbuvcnt  imperceptibles,, 
auífi  pafTe-t-elle  par  des  nuances  infenfibles*de  1  animal 
au  vegetal,  mais  du  vegetal  au  mineral  Je  paíTage  eíl 
brufque,  Sí  cette  loi  de  n'aller  que  par  degrés  nuances 
paroít  fe  démentir.  Cela  m'a  fait  foup^onner  qu'en  exa- 
minant  de  prés  la  Nature,  on  viendroit  á  découvrir  des 
ctres  intermédiaires,  des  corps  organifés  qui ,  fins  avoir, 
par  exemple,  la  puiííance  de  fe  reproduire  comme  les 
animaux  &  Jes  végétaux,  auroient  cependant  une  eípéce 
de  vie  &  de  mouvement;  d  autres  ctres  qui,  íans  étre  des 
animaux  ou  des  végétaux,  pourroient  bien  entrer  dans  Ja 
conftitution  des  uns  &  des  autres ,  &  enfin  dautres  étres 
qui  ne  feroient  que  Je  premier  aíTemblage  des  molécules 
organiques  dont  j  ai  parlé  dans  les  chapitres  précédens. 

Je  mettrois  volontiers  dans  la  premiére  claífe  de  ees 
cfpéces  d'étres  Ies  oeufs ,  comme  en  étant  le  genre  fe 
plus  apparent.  Ceux  des  pouíes  &  des  autres  oifeaux 
fcmelles  tiennent,  comme  on  fait,  á  un  pedicuíe  com- 
mun,  Sí  ils  tirent  leur  origine  Sí  íeur  premier  accroiíTe- 
ment,  du  corps  de  Tanimal;  mais  dans  ce  temps  qu'iís 
íbnt  attachés  á  Tovaire,  ce  ne  font  pas  encoré  de  vrais 
eeufs,  ce  ne  font  que  des  globes  jaunes  qui  fe  féparent 
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de  fovaire  des  qirils  font  parvenus  á  un  certain  dcgré 
daccroiífement ;  lorfqu'ils  viennent  á  fe  fcparer,  ee  ne 
font  encoré  que  des  globes  jaunes ,  mais  des  globes 
dont  l'organifation  intcrieurc  efl  teile  qu'ils  tircnt  de  la 
nourriture,  qirils  la  tournent  en  leur  íubftance ,  &  qu'ils 
s'approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  efl: 
baignée,  &  qu'en  s'appropriant  cette  liqueur  ils  forment 
le  blanc,  1(ís  membranes,  &  enfin  la  coquille.  L/ocuf, 
comme  fon  voit,  a  une  efpéce  de  vie  &  d'organiíation , 
un  accroiflement,  un  développement,  &  une  forme  qu'il 
prend  de  lui-méme  &  par  fes  propres  forces;  il  ne  vil: 
pas  comme  I'animal,  il  ne  vegete  pas  comme  la  plante, 
il  ne  fe  reproduit  pas  comme  l'un  &  l'autre;  cependant 
il  croít ,  il  agit  á  l'extcrieur  &  il  s'organife.  Ne  doit-on 
pas  dés-lors  regarder  Tceuf  comme  un  ctre  qui  fait  une 
claífe  á  part,  6c  qui  ne  doit  fe  rapporter  ni  aux  animaux, 
ni  aux  minéraux  l  car  fi  fon  prétend  que  Toeuf  n'eít  qu'une 
produílion  anímale  defiince  pour  la  nourriture  du  poulet, 
&  fi  Fon  vcut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule, 
une  partie  d'animal,  je  repondrai  que  les  ceufs,  foit  qiriís 
foient  fécondés  ou  non ,  foit  qu'ils  contiennent  ou  non  des 
poulets,  s'organiíent  toujours  de  la  méme  fa^on ,  que  méme 
la  fecondation  n'y  change  qu'une  partie  prcfque  inviíible, 
que  dans  tout  le  refte  I'organiíation  de  l'ceuf  efl:  toujours 
la  méme,  qu'il  arrive  á  fa  perfeótion  &  á  raccompliífe- 
ment  de  fa  forme,  tant  extérieure  qu'intérieure,  foit  qu'il 
contienne  le  poulet  ou  non ,  &  que  par  confequent  c'eít 
un  étre  qu'on  peut  bien  coníidérer  á  part  &  en  lui-méme. 
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Ce  que  je  viens  cíe  diré  paroítra  bien  plus  clair,  fi  on 
confuíerc  la  formation  &  l'accroiíTement  cíes  ceufs  de 
poiííon ;  lorfque  la  femeile  Jes  répand  dans  l'eau,  ce  nc 
íbnt  encoré,  pour  ainfi  diré,  que  des  ébauches  d'ceufs; 
ees  ébauches  íéparées  totalement  du  corps  de  {'animal 
&  flottantes  dans  leau  ,  attirent  á  clles  &  s'approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent,  &  croiífent  ainíi  par  intuf- 
ílifccption  ;  de  la  méme  fa$on  que  Toeuf  de  la  poule 
acqtiiert  des  membranes  Si  du  blanc  dans  la  matrice  oü 
il  flotte,  de  méme  les  ceufs  depoifíbns  aequierent  d'eux- 
mémes  des  membranes  &  du  blanc  dans  l'eau  oü  ils  font 
plongcs ,  &  íbit  que  1c  mále  vienne  les  feconder  en  re- 
pandant  deííus  la  liqueur  de  ía  laite,  ou  qu'ils  demeurent 
¿nféconds  faute  d'avoir  été  arroíes  de  cette  liqueur,  ils 
n'arrivent  pas  moins,  dans  Tun  Si  lautre  cas ,  á  leur  en- 
tiére  perfe¿lion.  II  me  femblc  done  qu'on  doit  regarder 
les  ceufs  en  general  comme  des  corps  organifés,  qui 
n'étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un  genre  á  part. 

Un  íecond  genre  d'étres  de  la  meme  efpéce  font  Ies 
corps  organifés  qu'on  trouve  dans  la  femence  de  tous 
les  animaux,  Se  qui,  comme  ecux  de  la  laite  du  calmar, 
font  plütót  des  machines  natureiles  quedes  animaux.  Ccs 
¿tres  íbnt  proprcment  le  premier  aífemblage  qui  réfulte 
des  moléculcs  organiques  dont  nous  avons  tant  parlé,  iís 
font  peut-étre  méme  les  parties  organiques  qui  conílituent 
les  corps  organifés  des  animaux.  On  les  a  trouvés  dans  la 
femence  de  tous  les  animaux  ,  parce  que  la  femence  n'efl 
en  eífet  que  le  réfidu  de  toutes  les  mocules  organiques 
Tome  IL  Ll 
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que  {'animal  prenel  avee  Ies  alimens;  c'eft,  comme  nolis 
lavons  cíit ,  ce  qifil  y  a  de  plus  analogue  á  lanimal  méme , 
ce  qifil  y  a  de  plus  organique  dans  la  nourriture ,  qui  fait 
la  matiére  de  la  femence,  &  par  conféquent  on  ne  doit 
pas  étre  étonné  d'y  trouver  des  corps  organiíts. 

Pour  reconnoítre  clairement  que  ees  corps  organifes 
ne  íbnt  pas  de  vrais  animaux,  il  ny  a  qu'á  refléchir  fur 
ce  que  nous  prcíentent  les  expériences  précédentes :  les 
corps  mouvans  que  j  ai  obferves  dans  les  liqucurs  femi- 
naies  ont  été  pris  pour  des  animaux,  parce  qu'ils  ont  un 
mouveraent  progreífif,  &  qu'on  a  cru  leur  remarquer  une 
queue;  mais  fi  on  fait  attention  d'un  cote  á  la  nature  de 
ce  mouvement  progreíTif  qui,  quand  il  eít  une  foiscom- 
mencé,  finittout-á-coup  fans  jamáis  fe  renouveller,  &  de 
i'autre  á  la  nature  de  cesqueues,  qui  ne  font  que  des  filets 
que  le  corps  en  mouvement  tire  apres  lui,  on  commen- 
ccraá  douter,  car  un  animal  va  quelquefois  lentement, 
quelquefois  vite,  il  s'arréte  &  fe  repofe  quelquefois  dans 
fon  mouvement;  ees  corps  mouvans  au  contraire  vont 
toujours  de  méme,  dans  le  meme  temps,  je  ne  les  ai 
jamáis  vu  s'arrétcr  &  fe  rcmettre  en  mouvement,  ils 
continuent  daller  &  de  fe  mouvoir  progreífivement  íans 
jamáis  fe  repofer,  &  lorfqu'ils  sarretent  une  fois,  c'eíi 
pour  toujours.  Je  demande  fi  cette  efpéce  de  mouve- 
ment continu  &  fans  aucurv  repos,  eít  un  mouvement 
ordinaire  aux  animaux,  &  fi  cela  ne  doit  pas  nous  faire 
douter  que  ees  corps  en  mouvement  foient  de  vrais  ani- 
maux, De  méme  il  paroít  qu'un  animal ,  quel  qu'ilfoit, 
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clo¡tavoiruneforni£  confiante  &  des  membres  diítinóts; 
ees  corps  mouvans  au  contraire  changent  cíe  forme  á  tout 
inflant,  ils  n'ont  aucun  membre  cliílind,  &  leur  queue 
neparoít  étre  qu'une  partie  étrangére  á  leur  individu;  des- 
lors  doit-on  croire  que  ees  corps  mouvans  foient  en  effet 
des  animaux!  On  voit  dans  ees  liqueurs  des  filamcns  qui 
s'alongent  &  qui  femblcnt  vegéter,  ils  fegonflent  eníuite 
&  produifent  des  corps  mouvans;  ees  iilamcns  feront,  fi 
Ton  veut,  des  efpeces  de  végétaux,  mais  Ies  corps  mou- 
vans qui  en  fortcnt,  ne  íeront  pas  des  animaux  ,  car  jamáis 
Yon  n'a  vu  de  végétal  produire  un  animal ;  ees  corps  mou- 
vans fe  trouvent  auífi-bien  dans  les  germes  des  plantes 
que  dans  la  liqueur  feminale  des  animaux,  on  les  trouve 
dans  toutes  les  fubíhnces  végétales  ou  animales ;  ees  corps 
mouvans  ne  font  done  pas  des  animaux :  ils  nefeprodui- 
fent  pas  par  les  voies  de  la  génération  ,  ils  n'ont  pas  d'ef- 
péce  confiante;  ils  ne  peuvent  done  ctre  ni  des  animaux, 
ni  des  végétaux.  Que  feront-ils  done!  on  les  trouve  par- 
tout,  dans  la  chair  des  animaux,  dans  la  fubílance  des 
vegétaux;  on  Ies  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  Ies 
femences  des  uns  &  des  autres,  n'cfl-il  pas  naturel  de  les 
regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui  com- 
pofent  I 'animal  ou  le  vcgétal ,  comme  des  parties  qui  ayant 
du  mouvement  &  une  efpéce  de  vie,  doivent  produire 
par  leur  réunion  des  étres  mouvans  &  vivans ,  &  former 
ies  animaux  &  les  végétaux! 

Mais  pour  laiffer  fur  cela  le  moins  de  doute  que  nous 
pourrons ,  examinons  Ies  obfervations  des  autres.  Peut-on 
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diré  que  Ies  machines  aótives  que  M.  Needham  a  trouvées 
dans  lalaite  dti  calmar ,  íbient  desanimaux!  pourroit-or? 
croire  que  les  ecufs  qui  font  cíes  machines  aálives  d'unc 
autre  efpece ,  foient  auííi  des  animaux!  &  íi  nous  jettons 
íes  yeux  fur  la  repreícntation  de  prefquc  lous  Ies  corps 
en  mouvement  que  Lccuwenhock  a  yus  au  microicopc 
dans  une  infinite  de  diílcrentcs  matiéres ,  ne  reconnoi- 
trons-nouspas,  méme  á  la  premierc  infpedlion  ,  que  cc3 
corps  ne  íbnt  pas  des  animaux,  puiíquaucun  d'eux  na 
de  membres ,  &  qinls  font  tous ,  ou  des  gíobulcs  ,  ou  clcs 
ovales  plus  ou  moins  alongés,  plus  ou  moins  aplatisí  Si 
nous  examinons  enfuite  ce  que  dit  ce  célebre  obfervateur 
iorfqu'il  décrit  le  mouvement  de  ees  prétendus  animaux, 
nous  ne  pourrons  plus  douter  qifil  n'ait  cu  tort  de  lea 
regarder  comme  tcls,  &  nous  nous  coníirmcrons  de  plus 
en  plus  dans  notre  opinión,  que  ce  font  íeulement  cíc^ 
parties  organiques  en  mouvement,  nous  en  rapporterons 
ici  pluficurs  exemples.  Leeuwenhoek  donne  (page  ji, 
tome  j)  la  figure  des  corps  mouvans  quCiJ  a  obferves  dans 
la  liqueur  des  teñicuíes  crunc  grenouillc  maic.  Cctte  figure 
nerepréfente  rien  qu'un  corps  menú,  long  &  pointu  par 
Tune  des  extrémitcs,  &  voici  ce  qu'ilen  dit:  Uno  tempore 
capia  (  c'eltainfi  qu'il  appellé  Pextrémité  la  plusgroííe  de 
ce  corps  mouvant )  crajjhis  mihi  apparebát  alio  ; plcrumqus 
agnofecbam  ammalculum  haud  idierius  quam  a  capite  ad 
médium  corpus  ,ob  caudee  tenuitatem,  & '  cum  ídem  animal- 
cuhim  paulo  vehementius  moveretur  (quod tamen  tarde  fiebat) 
quají  yolwnine  quodam  arca  capia  ferebatur.  Corpus  ferc 
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car  ebat  motil,  cauda  tamcn  hi  tres  quatuorve flexil s  volvcbatur. 
Voilá  le  changement  de  forme  que  jai  clit  avoir  obícrvc, 
voilá  le  mucilnge  dont  le  corps  mouvant  fait  efíbrt  pour 
fe  dcgager,  voilá  une  lentcur  dans  le  mouvement  lorfque 
ees  corps  nc  font  pas  degages  de  leur  mucilage,  &  cnfin 
voilá  un  animal,  felón  Lccuwcnhock ,  dont  une  partic  fe 
mcut  Sí  lautre  demeurc  en  repos,  dont  Tune  eíl  vivante 
&  fautre  morte;  car  ií  dit  plus  has  ,  movebant  pojlerioreni 
folian partem  ;  qace  ultima,  mortivicina  ejfe  judie  abanta  Tout 
cela,  comme  fon  voit,  nc  convient  guére  á  un  animal, 
&  s'accorde  avec  ce  que  j'ai  dit,  á  l'exception  que  je 
n'ai  jamáis  vu  la  queuc  ou  le  íüet  fe  mouvoir  que  par 
lagitation  du  corps  qui  le  tire,  ou  bien  par  un  mouve- 
ment interieur  que  j'ai  vu  dans  les  filamens  íorfqifils  fe 
gonflent  pour  produire  des  corps  en  mouvement.  II  dit 
enfuite,  page  j2>  en  parlant  de  la  liqueur  ícminaíc  du 
cabillau :  'Non  ejl  putandum  omnia  anima/cu/a  in  femine 
afelli  contenta  uno  eodemque  tempore  vivere,  fed  illa  potiiis 
tantiim  vivere  quee  exitui  feu  partid  viciniora  funt ,  quae  ¿r 
copio fwri  húmido  innatant prce  reliquis  vita  carentibus,  adliuc 
m  crafla  materia  ^  quam  humor  eorum  efficitj  ja  cent  i  bus.  Si 
ce  font  des  animaux  ,  pourquoi  n'ont-ils  pas  tous^vieí 
pourquoi  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus  liquide  íbntr 
ils  vivans,  tandis  que  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus 
cpaiíTe  de  la  liqueur  ne  le  font  pas  !  Leeuwenhock  iva 
pas  remarqué  que  cette  m  atiere  cpaiífe  dont  ¡I  attribuc 
iorigineá  riwmeur  de  ees  animalculcs ,  n'cílau  contrairc 
autre  chofe  «ju'une  matiere  mucilagincufe  qui  íes  produit* 
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En  dclayant  avec  de  l'eau  cette  matiére  mucilagineufc  , 
il  auroit  í'ait  vivre  tous  ees  animalcules ,  qui  cependant, 
felón  lui,  ne  doivent  vivre  que  fong-temps  aprés;  fon- 
vent  meme  ce  mucilage  n'eft  qu'un  amas  de  ees  corps 
qui  doivent  fe  mettre  en  mouvement  des  qu'ils  peuvent 
fe  féparer ,  &  par  coníequent  cette  matiére  epaiífe,  au  lien 
d'étrc  une  humeur  que  ees  animaux  produifent ,  n'eft  au 
contrairc  que  les  animaux  eux-mémes,  ou  ptütót  c'efi, 
comme  nous  venons  de  le  diré ,  la  matiére  qui  conticnt 
&  qui  produit  les  parties  organiques  qui  doivent  fe  mctirc 
en  mouvement.  En  parlant  de  la  femence  du  coq,  Leeu- 
wenhoek  ék\yügé  /  de  fa  lettre  ccrite  á  Grevv  i  Contem- 
plando materiam  ( [embudan )  animadverti  ibidem  tamam 
abundantiam  viven  tium  animaliumj  ut  ea  Jluperem  ;  forma  fea 
•externa  figura  fuá  noflrates  anguillas  fluviátiles  rejerc- 
bant ,  vehementiflima  agitatione  movebantur  ;  quibus  tamen 
fubfrati  videbantur  multi  ¿F  admodiim  ex  i/es  globuít ,  km 
7nultce  plan-ovales  figurce ,  quibus  etiam  vitapojfet  a  t  tribuí, 
¿T  qnidem  propter  earumdem  commotiones  ;  fed  exiflimabam 
omnes  hafce  commotiones       agitationes  provenirc  ab  ani- 
vt  alatlis,  fleque  etiam  res  fe  habebat ;  at tamen  ego  non  opi- 
nione  folian,  fed  etiam  ad  veritatem  mihi  perfuadeo  has 
partículas planam  ¿f  ovalan  figuram  habentes,  efe  queedam 
animalada  inter  fe  o  r diñe  fio  difpoflta  ¿T  mixta ,  vi  taque 
adhuc  carentia.  Voilá  done  dans  la  méme  liqueur  féminale 
des  animalcules  de  différentes  formes ,  &  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations ,  que  fi  Leeuwenhoek  euft 
oMervé  exaótementles  mouvemens  de  ees  ovales ,  ii  auroit 
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rcconnu  qu'ils  fe  remuoient  par  leur  propre  forcé ,  &  que 
par  conféquent  ils  ctoient  vivans  aufíi-bien  que  Ies  autres. 
H  eft  viíible  que  ceci  saccorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  avons  cíit ;  ees  corps  mouvans  font  des  parties  or- 
ganiques  qui  prennent  difFérentes  formes,  &  ce  ne  font 
pas  des  efpéces  confiantes  d'animaux,  car  dans  le  cas 
prefent,  fi  les  corps  qui  ont  la  figure  d'une  anguille  font 
Ies  vrais  animaux  fpermatiques  dont  chacun  cíl  defliné  á 
devenir  un  coq ,  ce  qui  fuppofc  une  organifation  bien 
parfaite  &  une  forme  bien  confiante,  que  feront  les  autres 
qui  ont  une  figure  ovale,  &  á  quoi  ferviront-ils!  II  dit  un 
un  peu  plus  bas  qifon  pourroit  concevoir  que  ees  ovales 
feroient  les  mémes  animaux  que  les  anguilles ,  en  ftippo- 
fant  que  le  corps  de  ees  anguilles  fut  tortillé  &  raffemblé 
en  fpirale;  mais  alors  comment  concevra-t-on  qu'un 
animal  dont  le  corps  eft  ainfi  contraint,  puiffe  fe  mou- 
voir  fans  s'étendre !  Je  crois  done  que  ees  ovales  n  etoient 
autre  chofe  que  Ies  parties  organiques  féparées  de  leur 
filet,  &  que  les  anguilles  étoient  ees  mémes  parties  qui 
traínoient  leur  filet,  comme  je  Tai  vü  pluíieurs  fois  dans 
d'autres  liqueurs  féminales. 

Au  reíle  Leeuwenhoek  qui  croyoit  que  tous  ees  corps 
mouvans  ctoient  des  animaux,  qui  avoit  établi  fur  cela  un 
fyítéme,  qui  prétendoit  que  ees  animaux  fpermatiques 
devoient  devenir  des  hommes  &  des  animaux,  n'avoit 
garde  de  foup^onner  que  ees  corps  mouvans  ne  fuíTcnt 
en  eñet  que  des  machines  naturelles ,  des  parties  organi- 
ques en  mouvcmcnt;  carií  nc  cloutoit  pas.  (Voye^p.  ¿7,. 
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tome  i.J  que  ees  animaux  ípermatiques  ne  continfTcnt  en 
petit  le  granel  animal,  6c  il  dif :  Progeneratio  animalis  ex 
animálculo  in  feminibus  mafculinis  omni  exceptione  major  ejl; 
nam  eúamfin  animálculo  ex  femine  mafeulo ,undc orium  ejl , 
fignram  animalis  confpicere  nequeamus  ,attamen  fatis  fup er- 
que certi  efe  poffumusfiguram  animalis  ex  qua  animal  ornan 
eflj  in  animálculo  quod  in  femine  mafeulo  reperiiur  ,conclufam 
j  acere  fve  efe :  ¿r  quanquam  mili  i  frpius,  confpedis  animal- 
culis  in  femine  mafeulo  animalis,  imagina  tus  fuerim  me  pofe 
dicere,  en  ibicaput,  en  ibi  humeros,  en  ibifemora;  attamen  aun 
ne  mínima  quidem  certitud ine  de  iis /udicium  ferré  ponieran , 
liucufjue  certi  quid  f  amere  fuperfedeo ,  doñee  tale  animal , 
cu/us  femina  mafeula  tam  magna  erunt ,  ut  in  iis  figuram 
creaturce  ex  qua  provenit,  agnofeere  queam  /invenir e  fecunda 
nobis  concedat  fortuna.  Ce  haíard  heureux  que  Leeuwen- 
hoek  defiroit,  &  na  pas  cu,  s'cft  offert  á  M.  Nceclham, 
Les  animaux  ípermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quatre 
lignes  de  longueur  á  Tceil  íimple,  il  eíl  extrémement  aííc 
d'en  voir  toute  Torganiíation  &  toutes  íesparties,  rfíais 
ce  ne  font  pas  de  petits  calmars ,  comme  Tauroit  voulu 
Leeuwcnhoek,  ce  ne  font  pas  méme  des  animaux,  quoi- 
qu'ils  aient  du  mouvement;  ce  ne  font,  comme  nous 
iavons  dit ,  que  des  machines  qu'on  doit  regarder  comme 
Je  premier  produit  de  la  reunión  des  partics  organiques 
en  mouvement. 

Quoique  Leeuwcnhoek  n  ait  pas  eu  Tavantage  de  fe 
détromperde cettefa9on ,  il avoitcependant obfervédau- 

tres  phénoménes  qui  auroient  du  féclairer,  par  exemplc ,  il 

avoit 
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avoit  remarque  (Voyei  tome  i  ,p.  i(íü. )  que  Ies  animaux 
íjxrmatiques  du  chien  changeoient  fouvent  de  figure, 
fiir-tOüt  loríque  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoicnt ,  étoit 
fur  le  point  de  s'évaporer  entiércment;  il  avoit  obfervé 
que  ees  prétendus  animaux  avoicnt  une  ouverture  á  la  tete 
loríqu'íís  étoicnt  morts,  &  que  eette  ouverture  n'exiíloit 
point  pendant  leur  vie ;  il  avoit  vu  que  la  partic  qu'il  regar- 
doit  eomme  la  tete  de  {'animal ,  étoit  pleinc  &  arrondie 
lorfqiul  étoit  vivant,  &  quau  contraire  elle  étoit  affaiíTée 
&  aplatie  apres  la  morí :  tout  eela  devoit  le  eonduirc  h 
douter  que  ees  corps  mouvans  fuíTent  de  vrais  animaux, 
&  en  effctcela  convient  mieux  á  une  efpéce  de  machine 
qui  íe  vuide,  comme  cellc  du  calmar,  qu'á  un  animal 
qui  íe  mcut. 

Jai  dit  que  ees  corps  mouvans,  cesparties  organiques 
neíe  meuvent  pas  comme  íe  mouvroient  des  animaux, 
qu'il  n  y  a  jamáis  aucun  intcrvalle  de  repos  dans  leur  mou- 
vement.  Leeuwenhoek  la  obfervé  tout  de  meme,  &  il 
le  remarque  préciíement,  tome  i ,  p.  1 68.  Quo  ti  ef aunque  , 
dit-il,  anima  leu  la  in  fe  mine  mofado  ánima  l i  um  fuerim  con- 
tcmplatus ,  attamen  día  fe  unquam  ad  quietan  con  tu  Ufe ;  me 
nunquam  vi  ¿Ufe,  mihi  dicendum  cfl,(i  modo  fat fluida? fuper- 
ejfet  mat  erice  in  qua  fe  fe  commode  moveré  poterant ;  at  eadem 
in  continuo  manen t  moni }  &*  tempore  quo  ipfs  rnoriérídum 
appropinquante  ,  motus  magis  magifque  déficit  ufqucdiim 
mi llus  prorsus  motus  in  illis  agnofeendus  fit.  II  me  paroít 
qu'il  eft  diííicilc  de  concevoir  qu 'il  puiíTe  exiíler  des  ani- 
maux, qui  des  le  moment  de  leur  naiíTance  juíqu'á  celui 
Tome  IL  M  m 
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de  Icur  morí  íbient  clans  un  mouvement  continuel  6c 
trés-rapide,  íans  Je  plus  petit  intcrvalle  de  repos;  6c  conv 
ment  imaginer  que  ees  prétendus  animaux  du  chien  ,  par 
exempíe,  que  Leeuwenhoek  a  vús ,  aprés  le  feptiéme  jour, 
en  mouvement  auífi  rapide  qu'ils  fetoient  au  íbrtir  du 
corps  de  Tanimal ,  aient  confervé  pendant  ce  temps  un 
mouvement  dont  la  víteíTe  eít  fi  grande,  qu'il  n'y  a  point 
danimaux  íur  la  terre  qui  aient  aíícz  de  forcé  pour  fe 
mouvoir  ainfi  pendant  une  heure,  fur-tout  fi  Ton  fait 
attention  á  la  refiftance  qui  provient  tant  de  la  denfité  que 
de  la  tcnacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ees  prétendus 
animaux  fe  meuvent  í  Cette  efpécede  mouvement  continu 
convient  au  contraire  á  des  parties  organiques  qui ,  comme 
des  machines  artificielles,  produifent  dans  un  temps  leur 
effet  d'une  maniere  continué ,  &  qui  s'arrétent  enfuite 
lorfque  cet  efFet  eíl  produit* 

Dans  le  grand  nombre  dobfervations  que  Leeuwen- 
hoek a  faites ,  il  a  fans  doute  vü  fouvent  ees  prétendus 
animaux  fans  queues  ,  il  le  dit  meinc  en  quclques  endroits, 
&  il  tache  crexpliquer  ce  phénomenc  par  quelque  fuppo- 
fition  ;  par  exemple  ( tome 2 ,page  ijo.)  il  dit  en  parlant 
de  lafemence  du  merlus  :  Ubi  vero  ad ladium  aecederem 
obfervationem ,  m  üs pariibus  quas  animalada  efe  cenfebam, 
ñeque  vitam  ñeque  caudam  dignofeere  potui ;  cujus  rei  ratio- 
uem  efe  exifimabam ,  qubd quandiu  anima /eula  natando  loca 
fuá perfefté  mutarenon pojjimt ,  tam  Su  eiiam  cauda  concinnl 
área  corpus  maneat  ordinata ,  qubdque  ideo  fingida  animal- 
ada rotundum  repmfentent  corpufculum.  II  me  paroít  qu'il 


Des   A  n  i  m  a  u  x.  275 

eüt  été  plus  fnnpie  de  diré,  comme  cela  eft  en  effet,  que 
Ies  animaux  fpermatiques  de  ce  poiííbn  ont  des  queues 
dans  un  temps  &  n'en  ont  point  dans  d'autres,  que  de 
íuppoíer  que  cette  qucue  efi:  tortillce  fi  exaótementautour 
de  leur  corps,  que  cela  leur  donne  la  figure  d'un  globule. 
Ceci  ne  doit-il  pas  nous  porter  á  croire  que  Leeuwenhoek 
n\i  fixé  fes  yeux  que  fur  les  corps  mouvans  auxquels  ií 
voyoit  des  queues;  qu'il  ne  nous  a  donné  la  defcription 
que  des  corps  mouvans  qu'il  a  vus  dans  cet  ctat;  qu'il  a 
ncgligc  de  nous  les  décrire  lorfqu'ils  ctoient  fans  queues , 
parce  qualors,  quoiqu'ils  fuíTent  en  mouvement,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux,  6c  c'eft  ce  qui  fait  que 
preíque  tous  les  animaux  fpermatiques  qu'il  a  dcpeints  , 
fe  reífemblcnt,  &  qu'ils  ont  tous  des  queues,  parce  qu'il 
ne  les  a  pris  pour  de  vrais  animaux  que  lorfqu'ils  font  en 
effet  dans  cetétat,  6c  que  quand  il  les  a  vus  fous  d  autres 
formes,  il  a  cru  qu'ils  étoient  encoré  imparfaits ,  ou  bien 
qu'ils  étoient  prés  de  mourir ,  ou  me  me  qu'ils  ctoient 
morts.  Au  refte  il  paroít  par  mes  obfervations*  que  bien 
loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie  fa  queue ,  dautant 
plus  qu'il  eft  plus  en  état  de  nager,  comme  le  dit  ici 
Leeuwenhoek ,  il  perd  au  contraire  f ucccífivcmcnt  íes 
partics  extremes  de  fa  queue ,  á  mefure  qu'il  nage  plus 
promptement,  &  qirenfin  cette  queue,  qui  n'eíl  qu'un 
corps  ctranger ,  un  filet  que  le  corps  en  mouvement  traíne , 
difparoít  entiérementau  boutd'un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  ( tome 3  ,p-j?3.)  Leeuwenhoek 
en  parlant  des  animaux  fpermatiques  de  Thomme,  dit : 

M  m  ij 
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Ali  ¿piando  etiam  anim  advertí  ínter  animalada  partículas 
qiuifdam  minores  ¿T  fubro tundas  ,  cían  vero  fe  ea  aliquoties 
eo  modo  ocul/s  mcis  exlidnicrint ,  ut  miki  imaginarer  cas 
cxiguis  infinidas  ejfe  caudis ,  cogitare  ccepi  an  non  has  forte 
panículas  forent  animalada  recens  nata  ;  certum  enitn  milú 
cjl  ea  etiam  animalada  per  generationem  provenire ,  vel  ex 
mole  min  ufada  ad  adultam  procederé  quantitatcm :  ¿P  quis 
jeit  an  non  ea  animalada,  ubi  moriuntur ,  alionan  animálcu- 
lo>rum  nutrí  tioni  atque  augmini  inferviant!  II  paroít  par  ce 
paflage,  que  Lceuvvenhock  a  vú  cíans  la  liqueur  íeminale 
de  l'homme  des  animaux  íans  queues  auífi-bien  que  des 
animaux  avec  des  queues,  &  qu'il  eíl  obligc  de  fuppoíer 
que  ees  animaux  qui  n'avoicnt  point  de  queues  etoient 
nouvellement  nés  &  n'étoicnt  point  encoré  adultcs.  Jai 
obferve  tout  le  contraire,  car  les  corps  en  mouvement  nc 
íbnt  jamáis  plus  gros  que  loríqu'ils  fe.  féparent  du  fila- 
ment ,  c'cft-a-dirc ,  loríqu'ils  commencent  áíe  mouvoir, 
&  loríqu'ils  íbnt  entierement  débarraíTés  de  leur  enve- 
Joppe,  ou.fi  Fon  veut,  du  mucilage  qui  les  environne, 
ils  íbnt  plus  petits,  &  d'autant  plus  petits  qu'ils  demcurent 
plus  long-tcmps  en  mouvement.  A  l'cgard  de  la  gene- 
ration  de  ees  animaux,  de  laquelle  Leeuwenhock  dit  dans 
cet  endroit  qu'il  eít  certain  ,  je  íiiis  períuade  que  toutes 
les  pcríbnnes  qui  voudrontíe  donner  la  peine  d'obícrvcr 
avec  foin  les  liqucurs  féminales ,  trouveront  qu'il  n  y  a 
aucun  índice  de  gerrération  d'animal  par  un  autre  animal, 
ni  meme  d'accouplement ;  tout  ce  que  cet  liabile  obfer- 
vateur  dit  ici,  cít  avancé  ílir  de  purés  íuppoíitions ;  il 
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¡gil  aifé  de  le  lui  prouver ,  en  ne  fe  fervant  que  cíe  fes 
proprcs  obfervations;  par  exemple,  il  remarque  íórt  bien 
fpáge  ()8 ,  tome 3.)  que  Ies  laites  de  certains  poiífons, 
comme  du  cabillau ,  fe  rempliíTent  peu  á  peu  de  liqueur 
feminale,  &  qu'enfuite  aprés  que  Je  poiífon  a  répandu 
cette  liqueur,  ees  laites  fe  dcfscchcnt,  fe  rident,  &  ne 
font  plus  qu'uno  membrane  séche  &  dénuée  de  toute 
liqueur.  Eo  tempore ,  dit-il ,  quo  afellus  major  Infles  fuos 
evvfu ,  rugee  dice ,  feu  tor tiles  laft  'nim  partes ,  ufque  adeb 
contrahiintur ,  ut  nifíií  pr&ter  pelliculas  fea  membranas  efe 
vidcahiur.  Comment  entend-il  done  que  cetíe  membrane 
séche,  dans  laqucllc  il  n'y  a  plus  ni  liqueur  féminale  ni 
animaux,  puiífe  reproduire  des  animauxdela  mcmeefpéce 
I'année  fuivante  í  s'il  y  avoit  une  vraie  genération  dans 
ees  animaux,  c'eft-á-dire ,  fi  fanimal  étoit  produit  par 
Pánimal,  il  ne  pourroit  pas  y  avoir  cette  interruption , 
qui  dans  la  piupart  des  poiífons  eft  d'unc  année  entiérc; 
auífi  pbur  fe  tirer  de  cette  diíliculté  il  dit  un  peu  plus  bas: 
Neeejfarid  Jlatucndwn  erh ,  ut  afellus  major  femen  fuum 
emiferit ,  in  ladibus  etiamnum  multltm  materia?  feminalis 
gignendis  animalculis  aptee  remanffe ,  ex  qua  materia  p/ura 
oportet  provenire  animalada  feminalia  quam  anno  proxime 
elapfo  émiffa  fuerant.  On  voitbien  que  cette  íuppoíition  , 
qu'il  relie  de  la  matiére  feminale  dans  Ies  laites  pourpro- 
duire  les  animaux  fpermatiques  de  Tannée  fuivante,  eft 
abfolument  gratuite,  &  dailleurs  contraire  aux  obfer- 
vations ,  par  lefquclles  on  reconnoit  évidemment  que  la 
laite  n'eft  dans  ect  intervallc  qu'une  membrane  minee  & 

Mm  üj 
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abfolument  deffcchée.  Mais  commcnt  repondré  á  ce  que 
Ton  peut  oppoler  encoré  ici en  faiíant  voir  qu^iJ  y  a 
cíes  poiífons ,  comme  le  calmar,  dont  non  feulement  la 
iiqucur  feminale  fe  forme  de  nouveau  tous  Ies  ans,  mais 
méme  le  réfervoir  qui  la  conticnt,  la  laite  cllc-méme! 
pourra-t-on  direalors  qu'il  reíledans  la  laite  de  la  matiére 
feminale  pour  produire  les  animaux  defannee  fuivante, 
Candis  qu'il  ne  reíle  pas  meme  de  laite  ,  Si  qu'aprés 
lYmiffion  entiérede  la  Iiqucur  feminale,  la  laite  elle-meme 
s'oblitere  entiérement  &  difparoít,  Si  que  Ton  voit  fous 
fes  yeux  une  nouvclle  laite  fe  former  Tannée  fuivante !  II 
eíl  done  trés-certain  que  ees  prétendus  animaux  fperma- 
tiques  ne  fe  multiplicnt  pas,  comme  Ies  autres  animaux, 
par  les  voies  de  la  génération ,  ce  qui  feul  fuffiroit  pour 
faire  préfumer  que  ees  parties  qui  fe  meuvent  dans  les 
liqueurs  ícminalcs  ne  font  pas  de  vrais  animaux.  Auífi 
Lceuwenhoek  qui,  dans  fendroit  que  nous  venons  de 
citer,  dit  qu'il  eíl  certain  que  les  animaux  fpermanques 
fe  multiplient  óc  fe  propagent  par  la  génération  ,  avoue 
cependant  dans  un  autre  endroit  ( torne  ijpagc  26.)  que  la 
maniere  dont  fe  produifent  ees  animaux,  eít  fort  obfeure, 
Se  qu'il  laiífe  á  d  autres  le  foin  d'cclaircir  cette  matiére, 
Perfudclebam  núlii ,  dit-il,  en  parlant  des  animaux  fperma- 
tiques  du  loir,  hcecce  animalada  ovibus  prognafci ,  quia 
diverfa  in  orbem  jacerina  ¿r  in  femet  convoluta  videbam ; 
fed  unde  >  qucefo  ,primam  dlorum  originem  derivabimus  !  an 
animo  nojlro  conc  'ip  'icmus  Iwrum  an  'imalculorum  femen  jam 
pro  crea  tum  ejfe  in  ipfa  gencratione ,  hoeque  femen  tam  diu 
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in  tejllc ulís  hominum  hcerere  ,  ufqucdiim  ad  aniñan  ceto.iis 
dccimum-quartum  vel  decimum-quintum  aut  fextum  pcrve- 
nerint ,  eadcmque  animalada  thm  dcmwn  vita  donar i ,  reí  in 
jujlam  Jlaturam  excrevife ,  Moque  tanporis  articulo  gene- 
rando maturitatem  adejfe  !  fed  hcec  lampada  aliis  trado.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  foit  néccíTaire  de  faire  ele  plus  grandes 
reíiexions  íiir  ce  que  dit  ¡ci  Leeuwenhoek  :  il  a  vu  clans 
la  femence  du  loir  des  animaux  ípermatiques  íans  queues 
&ronds,  infemet  convoluta,  dit-il ,  parce  qu'il  ílippoíbít 
toújours  qu'ils  devoient  avoir  des  queues  ;  &  á  l'égard 
de  la  génération  de  ees  prétendus  animaux,  on  voit  que 
I)ien  loin  d'étre  certain  ,  comme  il  le  dit  ailleurs,  que 
ees  animaux  fe  propagent  par  Ja  génération,  il  paroít  ¡ci 
convaincu  cíu  contrairc.  Mais  lorfqu'il  eüt  obfervé  la 
génération  des  pucerons,  &  qu'il  fe  fut  aííuré  (Voycv 
tome  2  ,  pag.  4$$  &  fuiv.  ir  tome  3  ,page  271 \  J  qu'ils 
engendrent  d'eux-  memes  &  ians  accouplemcnt,  il  íaifít 
cette  idée  pour  expliquer  la  génération  des  animaux  fper- 
matiques  :  Quemadmodum ,  dit-il,  animalada  hcec  que? 
fcdiculorum  antea  nomine  defgnavimus  ( Ies  pucerons  )  dum 
adhuc  in  mero  materno  latente  jam  prcedita  funt  materia 
faninali  ex  qua  c/nfdem  generis  proditura  funt  animalada , 
pariratione  cogitare  licet  animalada  in  feminibus  mafadinis 
ex  anima  lium  tejliadis  non  migrare ,  feu  e/ici  ¿  quin  pojl  fe 
relinquant  minuta  animalada  ,  aut  faltem  materiam  femi- 
nalem  ex  qua  iteríun  alia  ejufdcm  generis  animalada  proven- 
tura funt ,  id  que  alfque  coitu ,  eadem  ratione  qua  fupradida 
animalada  generari  olfervavimus.  Ceci  eít,  comme  Ton 
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voit ,  une  nouvcllc  fuppofition  qui  ne  íatisfait  pas  plus 
que  Ies  precedentes ;  car  on  n'entend  pas  mieux  par  cette 
comparaiíbn  de  la  génération  de  ees  animalcules  avec  celle 
du  puceron ,  comment  ils  nc  fe  trouvent  dans  la  liqueur 
féminale  de  i'homme  que  lorfqu'il  eft  parvenú  á  l'áge  de 
quatorze  ou  quinze  ans  ;  on  n'en  íait  pas  plus  d'oíi  ils 
viennent ,  on  n'en  concoit  pas  mieux  comment  ils  fe 
renouvcllent  tous  Ies  ans  dans  les  poiíTons,  &c.  &  il  me 
paroít  que  quelques  efíbrts  que  Lceuwenhoekait  faitspour 
établir  la  génération  de  ees  prétendus  animaux  ípermatiques 
furquclquechofe  de  probable,  cette  matiére  eíl  demcurée 
dans  une  entiére  obfeurité,  6c  y  feroit  peut-étré  demcurée 
perpétuellcment  ,lfi  Ies  expérienecs  précédentes  ne  nous 
avoient  appris  que  ees  animaux  ípermatiques  ne  font  pas 
des  animaux,  triáis  des  partics  organiqües  motivantes  qui 
font  contenucs  dans  la  nourriture  que  i  animal  prend,  & 
qui  fe  trouvent  en  grande  abondance  dans  la  liqueur  fémi- 
naie, qui  cft  l'extrait  le  plus  pur  6c  le  plus  organique  de 
cette  nourriture. 

Leeuwenboek  avouc  en  quelques  endroits  qu'il  na 
pas  toujours  trouvé  des  animaux  dans  Ies  liqueurs  fémi- 
nales  des  males,  par  exemple,  dans  celle  du  coq  qu'il 
a  obfervée  trés-fouvent ,  il  n'a  vu  des  animaux  fperma- 
tiques  en  forme  d'anguilles  qu'une  feule  fois,  <Sc  plufieurs 
années  aprés  il  ne  Ies  vit  plus  lous  la  figure  d'une 
angiiiilc  (  Voye^  tome  3 ,  page  370.)  mais  avec  une 
groífe  tete  &  une  queue  que  ion  deífmateur  ne  pouvoit 
pas  voir.  II  dit  auííi  ( tome  3 ,  page 3  o  tí.}  qu'une  année 
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¿íneput  trouver  cíar>s  la  liqucur  féminaíe  tírée  cíe  la  laite 
cl'un  cabilíau,  des  animaux  vivans  ;  tout  cela  venoit  de 
ce  qu'il  votiloit  trouver  des  queues  á  ees  animaux,  & 
que  quand  il  voyoit  de  petits  corps  en  mouvement  & 
qui  n'avoient  que  la  forme  de  petits  globules,  il  ne  íes 
regardoitpas  comme  des  animaux,  c'cfl  cependant  íbus 
cette  forme  quon  Ies  voit  le  plus  généralement,  &  qu'iís 
fe  trouvent  plus  fouvent  dans  íes  fubíianccs  animales  ou 
vegetales.  II  dit  dansle  meme  endroit,  quayantpristoutes 
les  pr¿cautions  poífibles  pour  faire  voir  á  un  delTmateur 
les  animaux  fpermatiques  du  cabillau,  qu'il  avoit  íui- 
muñe  vus  fi  diftinótement  tant  de  fois,  H  ne  pút  jamáis 
en  venir  á  bout:  Non  folum,  dit-il,  ob  eximíam  eorwn 
exilitatcm ,  fed  etiam  qubd  eorwn  corpora  adeb  ejfent  f rá- 
pita ,  ut  corpufeula  pajfim  dirumperentur ;  linde  fafium  fuit 
ut  nonmfi  raro,  nec  fine  attenúfima  obfervatione  animadver* 
te  van  partículas  planas  atque  ovorum  ¡n  morem  lorigas ,  in 
qui  bus  ex  parre  caudas  dignofeere  licebat ;  partículas  has 
oviformes  ex tflunavi  anima  leu  la  eje  dirupta,  qubd particular 
hce  diruptoe  quadruplb  feré  viderentur  majores  corporibus 
animalculorum  vivorwn.  Lorfqu'un  animal,  de  quelquc 
efpéce  qiril  foit ,  ccíTe  de  vivre ,  il  ne  change  pas ,  comme 
ceux-ci.,  fubitement  ¿e  forme,  de  long  comme  un  fil  ií 
ne  devient  pas  rond  comme  une  boule,  il  ne  devientpas 
non  píus  quatre  fois  plus  gros  aprés  fa  mort  qu'il  ne  í'étoit 
pendantfa  vie;  rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  ne 
convient  á  des  animaux,  tout  convient  au  contraire  á 
des  efpéces  de  machines  qui,  comme  celles  du  calmar, 
Tome  IL  N  n 
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fe  vuidcnt  apres  avoir  fait  leurs  fon&ions,  Mais  fuivons. 
encoré  cctte  obfervation  :  il  dit  qu'il  a  vú  ees  animaux 
ípermatiques  du  cabillau  fous  des  formes  difíérentes ,  multa 
apparebant  animalada  fpheeram  pcllucid¿im  repreefentantia  ; 
il  les  a  vüs  de  difíérentes  groífeurs ,  licec  animalada  minorl 
yidebantur  mole ,  quilín  ubi  eadem  antehiie  in  tubo  vitreo 
rotundo  exanúnaveram.  II  n'en  faut  pasdavantage  pour  fairc 
voir.  qu'il  ny  a  point  id  d'eípecc  ni  de  forme  confiante ,  & 
que  par  conléqucntiln'y  a  pointdanimaux,mais  feulement 
des  partics  organiques  en  mouvemcnt,.qui  prennent  en 
cflet  par  leurs  diferentes  combinaiíbns  des  formes  &  des 
grandeurs  diíférentes.  Ces  partics  organiques  mouvantcs 
fe  trouvent  en  grande  quantité  dans  l'extrait  &  dans  les 
réfidus  de  la  nourriture :  la  matiére  qui  s'attache  aux  dents, 
&  qui ,  dans  les  perfonnes  faines  ,  a  la  méme  odeur  que  la 
iiqucur féminale,  doit  etre  regardée  comme  un  réíidu  de 
la  nourriture ;  auífi  y  trouve-t-on  une  grande  quantite  de 
ces  prétendus  animaux ,  dont  quclques-uns  ont  des  queues  • 
&  rcífemblent  á  ecux  de  la  Iiqucur  féminale.  M.  Baker 
en  a  fait  graver  quatre  cfpéces  difíérentes,  dont  aucune 
n'a  de  membres,  &  qui  toutes  font  des  cfpéces  de  cy- 
lindres,  d'ovalcs  ou  de  globulcs  íans  queues,  ou  de 
globules  avec  des  queues;  pour  moi  je  fuis  perfuadé, 
apres  les  avoir  examinécs,  qu 'aucune  de  ees  efpéces  ne 
font  de  vrais  animaux,  &  que  ce  ne  font,  comme  dans 
lafemence,  que  les  partics  organiques  6c  vivantes  de  la 
nourriture,  qui  fe  prcícntcnt  fous  des  formes  difíérentes. 
Leeuwcnlioek  qui  ne  favoit  á  quoi  attribucr  1  origine. 
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Je  ees  prcicndus  animaux  de  cette  matierc  qui  s'attache 
aux  dents,  fuppoíe  qu'ils  vicnncntcíc  certaines  nourritures 
011  il  y  en  a,  comme  du  fromage ;  mais  on  Ies  trouve  ega- 
Icmcnt  cíans  ecux  qui  mangent  dti  fromage  &  clans  ceux 
cjtii  n'cn  inangent  point,  &  d'ailleurs  ils  ne  reíícmblcnt 
en  auciinc  facón  aux  mitcs,  non  plus  qu  aux  autres  petites 
Lctcs  qu'on  voit  dans  le  fromage  corrompí!.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  ees  animaux  des  dents  peuvent 
venir  de  l'eau  de  cíteme  que  Ton  boit,  parce  qu'il  a  ob- 
fervé  des  animaux  fcmbiablcs  dans  1'cau  du  ciel ,  fur-tout 
dans  cclle  qui  a  féjourne  íiir  des  toits  couverts  ou  bordes 
xleplomb,  oü  Ton  trouve  un  grand  nombre  d'cípcccs 
d  animaux  differens  ;  mais  nous  ferons  voir,  lorfque  nous 
donnerons  l'iiiíloire  des  animaux  microícopiques  ,  que  la 
<  plúpart  de  ees  animaux  qu'on  trouve  dans  l'eau  de  pluie, 
nc  íont  que  des  parties  organiques  mouvantcs  qui  fe  di- 
vilent,  qui  fe  Taílembícnt,  qui  cliangent  de  forme  &  de 
grandeur,  &  qu'on  peut  enfin  faire  mouvoir  &  refter  en 
repos,  011  vivre  &  mourir,  aufli  fouvent  qu'on  le  veut. 

La  piüpart  des  iiqueurs  íeminales  fe  délaient  d'clles- 
mémes,  &  deviennent  plus  liquides  á  i'air  &  au  froid 
qu'cllcs  ne  le  font  au  fortir  du  corps  de  I'animal ,  au 
contraire  eilcs  s'cpaiíTiíicnt  loríqu'on  Ies  approche  du 
feu  &  qu'on  Icur  communique  un  degré,  meme  me- 
diocre, de  cbaleur.  J'ai  expoíé  quelques-unes  de  ees 
Iiqueurs  á  un  froid  aíTcz  violcnt,  en  forte  qu'au  toucher 
eilcs  ctoient  auífi  froides  que  de  l'eau  préte  á  fe  glacer, 
ce  froid  n\a  fait  aucun  mal  aux  prctendus  animaux,  ils 
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continuoient  á  fe  mouvoir  avec  la  mcme  víteíTe  &  aufH 
long-temps  que  ceux  qui  n'y  avoient  pas  été  cxpofes; 
ceux  au  contraire  qui  avoient  foDÍfert  un  peu  cíe  ehaleur, 
ceíToient  de  fe  mouvoir,  parce  que  laliqueur  s^épaifíiíToit: 
Si  ees  corps  en  mouvement  étoient  des  animaux,  i!¿ 
feroient  done  d'une  complexión  6c  d'un  tempérament 
tout  different  de  tous  Ies  autres  animaux,  dans  lefqucís 
une  ehaleur  douce  &  modérce  ne  fait  qu'entretcnir  la  vie 
&  augmenter  Ies  forces  &  le  mouvement,  que  le  froid 
arréte  &  détruit. 

Mais  voilá  peut-etre  trop  dé  pretives  contre  la  realile 
de  ees  prctendus  animaux,  &  on  pourra  trouver  que 
nous  nous  fommes  trop  ctendus-  íur  ce  fiijet.  Je  ne  puís 
cependant  m'empécher  de  íaire  une  remarque,  dont  on 
peut  tirer  quelques  conféquences  útiles ;  c'eíl  que  ees 
prctendus  animaux  fpermatiques,  qui  ne  íbnt  en  cílet  que 
ies  parties  organiques-  vivantes-de  la*  nourriture,  exiíícnt 
non  feulement  dans  les  Iiqueurs  féminales  des  deux  séxes 
&  dans  le  réfidu  de  la  nourriture  qui  s'attache  aux  dents , 
mais  qiron  les  trouve  auífi  dans  le  chyle  &  dans  Ies  ex- 
crémens.  Leeuwenhoek  Ies  ayant  rencontrés  dans  Jes 
excrcmens  des  grcnouilles&  de  pluficurs  autres  animaux 
qu'il  diíTéquort,  en  fut  daborcl  fort  íurpris,  &  ne  pouvant 
concevoir  d'oü  venoient  ees  animaux,  qui  étoient  en- 
tiércment  femblables  á  ceux  des  Iiqueurs  ícminales  qu'il 
venoit  d'obíerver,  il  s'accufe  lui-méme  de  mal-adreíTe  Se 
dit,  qu'apparemment  en  diíTéquant  {'animal  il  aura  ouvert 
avsc  le  ícalpel  les  vaiíTeaux  qui  contiennent  la  femene^ 
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&  qu'elle  fe  fera  íans  cíoute  mélée  avec  Ies  excrémens ; 
mais  eníuite  Ies  ayant  trouvés  dans  les  excrémens  de 
quelques  autres  animaux,  &  méme  dans  Ies  fiens,  il  ne 
fait  plus  quelle  origine  leur  attribuer.  J'obferverai  que 
Lecuwenhoek  ne  Ies  a  jamáis  trouvés  dans  fes  excré- 
mens ,  que  quand  ils  étoient  liquides  :  toutes  Ies  fois  que 
fon  eílomac  ne  faifoit  pas  fes  fonciions  &  qu'il  étoit 
dévoyé ,  il  y  trouvoit  de  ees  animaux ,  mais  íorfque  la 
coétion  de  la  nourriture  fe  faifoit  bien  &  que  Ies  excré^ 
mens  étoient  durs,  il  n'y  en  avoit  aucun,  quoiqu'il  Ies 
délayát  avec  de  feau ,  ce  qui  femble  s aceorder  parfai- 
tement  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant ;  car 
il  eít  aifé  de  comprendre  que  Iorfque  feftomac  &  Ies 
inteítins  font  bien  leurs  fonólions,  Ies  excrémens  ne  font 
que  le  marc  de  la  nourriture,  &  que  tontee  qu'il  y  avoit 
de  vraiment  nourriífant  &  cl'organique  eít  entré  dans  íes 
vaiífeaux  qui  fervent  á  nourrir  lanimal,  que  par  conft- 
quent  on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ees  molécules 
organiques  dans  ce  marc,  qui  eft  principalement  com*- 
pofé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  &  des  récrémens 
du  corps,  qui  ne  font  auífi  que  des  parties  brutes  ;  au  lieu 
que  fi  reftomac  &  Ies  inteftins  laiífcnt'paífer  la  nourriture 
fans  la  digérer  aífez  potir  que  íes-  vaiífeaux  qui  doivent 
recevoir  ees  molécules  organiques ,  puiífent  Ies  admettre, . 
ou  bien,  ce  qui  eft  encoré  plus  probable,  s'il  y  a  trop 
de  reláchement  ou  de  tenfion  dans  íes  parties  folides* 
de  ees  vaiífeaux,  &  qu'ils  ne  foientpas  dans  Tétat  oú  if 
íaut  qu'ils  foient  pour  pomper  la-  nourriture,  alors*  elfe.- 
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paíTe  avec  les  parties  brutes,  &  on  trouve  les  molcculcs 
organiques  vivantes  dans  Ies  excrcmens ;  d'ou  Ton  peut 
conciurre  que  les  gens  qui  font  fouvent  clévoyés ,  cloivent 
avoir  moins  de  liqueur  ícminaie  que  Ies  autres,  &  que 
ceux  au  contrairc  dont  Ies  excrcmens  font  moules  &  qui 
vont  rarement  á  la  garde-robe,  font  Ies  plus  vigourcuxóc 
les  plus  propres  á  la  gencration. 

Danstout  ce  que  j  ai  dit  jufqu'ici ,  j'ai  toújours  fuppofc 
que  la  femelle  fourniíibit ,  aufli-bien  que  le  niáíe,  une 
iiqucur  feminale,  &  que  cette  liqueur  féminale  ctoitaufíi 
neceífaire  á  r<xuvre  de  la  gencration  que  cellc  du  niale. 
J  ai  tache  d'ctablir  (Chapitre  premier)  que  tout  corps 
organife  doit  contcnir  des  parties  organiques  vivantes. 
Jai  prouve  (Chap.  11  &  111.)  que  la  nutrition  &  la 
reproducción  s'opérentpar  uncfcule  &  meme  caufe,  que 
la  nutrition  fe  fait  par  la  pénetration  intime  de  ees  parties 
organiques  dans  chaqué  partic  du  corps,  &  que  la  repro- 
ducción s'opere  par  le  fuperilu  de  ees  mémes  parties 
organiques  raífcmblees  dans  quelqu'endroít  ou  elles  font 
renvoyées  de  toutes  Ies  parties  du  corps.  J'ai  explique 
(Chap.1V.)  comment  on  doit  entendre  cette  theoric 
dans  la  gencration  de  I'homme  &  des  animaux  qui  ont 
des  séxes.  Les  ícmellcs  ctant  done  des  étres  organifes 
comme  Ies  males,  elles  doivent  auífi  5  comme  je  Tai  ctabli, 
avoir  quelques  réfervoirs  oú  le  fuperilu  des  parties  orga- 
niques foit  renvoyé  de  toutes  Ies  parties  de  leur  corps, 
ce  fuperilu  ne  peut  pas  y  arriver  íbus  une  autre  forme  que 
fous  celle  d'unc  liqueur,  puifque  c'eít  un  extrait  de  toutes 
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Ies  parties  du  corps ,  &  cette  liquciir  eft  ce  que  j  ai  toíi- 
jours  appelé  la  femence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n'eft  pas,  comme  le  preterid  Ariflote, 
une  maticrc  inféconde  par  clle-mémc ,  &  qui  n'entre  ni 
comme  maticre,  ni  comme  forme,  dans  fouvrage  de  la 
gencration;  c'cít  au  contraire  une  maticre  prolifique,  & 
aufli  círcntiellcmcnt  prolifique  que  ccüe  du  mále,  qui 
contient  les  parties  caraótériíliques  du  sexe  féminin  ¿ 
que  la  femelíe  feule  peut  produire,  comme  cclle  du 
mále  contient  les  parties  qui  doivcnt  former  les  organes 
mafeulins-,  &  chacune  de  ees  liqucurs  contient  en  méme 
temps  toutes  les  autres  parties  organiques  qifon  peut 
regarder  comme  communes  aux  deux  séxes,  ce  qui  fait 
que  par  leur  mélange  la  filie  peut  rcífembler  á  fon  pere  > 
&  le  fils  á  fa  mere.  Cette  liqueur  n'eft  pas  compofée,. 
comme  le  dit  Hippocrate,  de  deux  liqueurs,  Tune  forte 
qui  doit  fervir  á  produire  des  males,  &  lautre  foible  qui. 
doit  former  les  femelles ,  cette  fuppofition  eíl  gratuite  ¿ 
&  d  ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  concevoir 
que  dans  une  liqueur  qui  eíti'extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps  de  la  femelle,  il  y  ait  des  parties  qui  puiífcnt 
produire  des  organes  que  la  femelle  na  pas,  c'eít-á-dire, , 
les  organes  du  mále. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quclque  voie  dans  la 
matrice  des  animaux  qui  portcnt  &  nourriífent  leur  fcetus  i 
au  dedans  de  leur  corps ,  ou  bien  elle  doit  fe  repandre 
fur  d'autres  parties  dans  les  animaux  qui  n'ont  point  de  r 
vraie  matrice  ;  ees  parties  íbnt  les  ceufs  quon  peut. 
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rcgardcr  commc  des  matrices  portatives,  &  que  ('anima] 

jctle  au  dehors.  Ccs  matrices  contiennent  chacune  une 

petitc  goutle  de  cette  liqueur  proliíiqne  de  la  femelle, 

dans  1  endroit  qu'on  appclle  Ja  cicatriculc  ;  lorfqu'il  n  y  a 

pas  eu  de  communication  avec  le  .mále,  cette  goutte  de 

liqueur prolifique  fe  raífemble fous  la  figure  dune  petite 

mole ,  commc  la  obfervé  Malpighi ,  &  quand  cette  liqueur 

prolifique  de  la  femelle ,  contenue  dans  la  cicatriculc ,  a 

¿té  pénétrée  par  celle  du  mále ,  elle  produit  un  fcetusqui 

tire  fa  nourriture  des  fucs  de  cette  matrice  dans  laquelle 

il  cft  contentL 

Les  oeufs,  au  lieu  efétre  des  parties  qui  fe  trouvent 

gcnéralcment  dans  tout.es  les  femcllcs,  ne  font  done  $u 

contraire  que  des  parties  que  la  Nature  a  employccs  pour 

remplacer  la  matrice  dans  les  fcmelles  qui  font  prive  es 

de.cet  organe.,  au  Iicu  d'etrc  les  parties  actives  &  effen- 

tielles  á  la  premier-e  fécondation ,  les  oeufs  nefervent  que 

comme  parties  paífives  &  accidentelles  á  la  nutrition  du 

fcetus  déjá  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux 

sexes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice  ,  comme  le  font 

Íes  fcetus  dans  quelqu'eridroit  de  la  matrice  des  vivipares; 

au  lieu  d'étre  des  étres  exiftans  de  tout  temps ,  renfermés 

á  I'infini  les  uns  dans  Ies  autres,&  contenans  des  miílions 

de  millions  de  foetus  males  &  femelles,  les  oeufs  font 

au  contraine  d^s  corps  qui  fe  forment  du  fuperflu  d'une 

Dourritur.e  plus  groffiére  &  moins  organique  que  celíe 

qui  produit  la  liqueur  féminale  &  prolifique ,  c'eft  dans 

jes  femcllcs  ovipares  quelque  ehofe  d'équivalent ,  non 

feulement 
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íeulcment  á  la  matricc ,  triáis  mcme  aux  menftrues  des 
vivipares. 

Ge  qui  cíoit  achever  de  nous  convaincre  que  Ies  ceufs 
doivent  étre  regardes  comme  des  partics  deftinées  par  fa 
Nature  á  remplacer  la  matricc  dans  Ies  animaux  qui  íbnt 
prives  de  ce  viícérc  ,  c'cíl  que  ees  femeiles  preduifent 
des  tEufs  indépendamment  du  málc.  De  la  mcme  facón 
que  la  matricc  exilie  dans  íes  vivipares,  comme  partie 
appartenante  au  séxe  féminin ,  les  poules  qui  n  (  nt  point 
de  matrice,  ont  des  oeufs  qui  la  remplacent,  ce  íbnt  plu- 
íieurs  matrices  qui  íe  produilent  íúcceíiivement ,  &  qui 
exiílent  dans  ees  fcmclics  néceflaircment  &  indépendam- 
ment de  la¿te  de  la  génération  &  de  la  communicalion 
avec  le  mále.  Prétendre  (¡uc  le  fcetus  eít  préexiítant  dans 
ees  ceufs,  &  que  ees  ceufs  font  contenus  á  l'infiní  les  uns 
dans  les  autres  ,  c'eft  á  peu  prés  comme  íi  Ton  prétendoit 
que  le  fcetus  cíl  prcexiílant  dans  la  matricc,  Si  que  toutes 
les  matrices  ctoient  reníermees  les  unes  dans  les  autres ,  & 
toutes  dans  la  matrice  de  la  premiérc  femclle. 

Les  Anatomifles  ont  pris  le  mot  téüfdzns  des  accep- 
tions  diveríes,  &  ont  entendu  des  chofes  difFércntes  par 
ce  nom.  Loríque  Harvey  a  pris  pour  deviíe,  Omma  ex 
ovo,  il  entendoit  par  l'ceuf  des  vivipares,  le  íac  qui  ren- 
ferme  le  fcetus  Si  toutes  fes  appendices ,  il  croyoit  avoir 
\ü  former  cet  oeuf  ou  ce  iac  íbus  fes  yeux  aprés  la 
copulation  du  mále  &  de  la  femelle ;  cet  oeuf  ne  venoit 
pas  de  Tovaire  ou  du  tefticuic  de  la  femelle,  il  a  mcme 
íoütenu  qu'il  n  avoit  pas  remarque  la  moindre  altcration 
Tome  IL  O  o 
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á  ce  tefticule ,  &c.  On  voit  bien  qu'il  ny  á  ríen  ici  qui 
foit  ícmblable  á  ce  que  Ion  entenel  ordinaircment  par  le 
mot  d'ocuf ,  fi  ce  n'eft  que  la  figure  d'un  íac  peut  étre 
cclle  d'un  oeuf,  comme  celle  d'un  ceuf  peut  étre  eclle 
d'un  íac.  Harvey  qui  adiítequé  tant  de  femelles  vivipares, 
n'a,  dit-iJ,  jamáis  apéffii  daltéfation  aux  tefticules,  il  les 
regarde  méme  comme  de  petites  glandes  qui  íbnt  tout- 
á-fait  inútiles  á  la  génération  (Voyei  Harvey,  Exercit. 
#k  ¿r  fy.J  tandis  que  ees  tefticules  íbnt  des  parties  íbrt 
confidérables  dans  la  plúj)art  des  femelles ,  &  qu'il  y  arrive 
des  changemens  6c  des  altérations  trés-marquées ,  puif- 
qu'on  peut  voir  dans  les  vaches  croítre  le  corps  glandu- 
íeux  depuis  la  groííeur  d'un  grain  de  millet  jüfqu'a  cclle 
d'une  groíTe  cerife  :  ce  qui  a  trompé  ce  grand  Anatomiílc, 
c'eft  que  ce  changement  n'eft  pas  á  beaucoup  prés  fi 
marqué  dans  les  biches  &  dans  les  daines.  Conrad  Pe)  er 
qui  a  fait  plufieurs  obíervations  íur  les  tefticules  des  daf- 
nes, dit  :  Exigid  quidem  fíat  damarum  tejliculi ,  fed pofl 
cóitwn  fceeundum  in  aherutro  corum  papilla,  five  tubercu- 
lum  fibrofum  femper  facer  efeit ;  ferqfis  autetn  pragnan  ribas 
tanta  accidit  tcjlicnloram  matatio ,  ut  mediocrem  quoque 
att  endone  vi  fu  ge  re  neqneat.  (Vide,  Conradi  Peyeri  Mery- 
cologia.)  Cet  auteur  croit  avec  quelque  railbn,  que  la 
petitefib  des  tefticules  des  daines  &  des  biches  eft  caufe 
de  ce  que  Harvey  ny  a  pas  remarqué  de  changemens, 
mm  il  eft  lui-méme  dans  1'errcur  en  ce  qu'il  dit  que  ees 
changemens  qu'il  y  a  remarqués ,  &  qui  avoient  échappé 
á  Harvey,  n'arriyent  qu'aprcsunc  copulation  féconde. 
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II  paroit  cTailleurs  que  Harvey  s'eít  trompé  fur  plufieurs 
autrcs  chofes  cífentiellcs ;  il  aífure  que  la  femence  du 
mále  n'cntre  pas  dans  la  matrice  de  la  fcmelle,  &  meme 
qu'elle  ne  peut  pas  y  entrer,  &  cependant  Verheyemi 
trouvé  une  grande  quantité  de  femence  du  mále  dans  la 
matrice  d'une  vache  diíféquée  fe.ze  heures  aprés  laccou- 
plement.  (Voyei  Ver/uyen ,  fup.  Anat.  Tra.  V,  cap.  3.) 
Le  celebre  Ruiích  aíTure  avoir  diíTéqué  la  matrice  d'une 
femme  qui  ayantété  íiirpriíc  en  adultere ,  fut  aííaífinée  fur 
le  champ,  &  avoir  trouve  non  feulement  dans  la  cavité 
de  la  matrice ,  mais  auífi  dans  Ies  deux  trompes ,  une  bonne 
quantité  de  la  liqueur  íeminale  du  mále.  (Voyei  Riúfch, 
Thcf.  anat.  pag.  yo ,  Tabl.  Vl,fig.  1 .)  Vallifhieri  aífure  cjue 
Fallope  &  dautres  Anatomices  ontauifi  trouve,  comme 
Ruiích ,  de  la  femence  du  mále  dans  la  matrice  de  plu- 
fieurs femmes.  On  ne  peut  done  guére  douter ,  apres  le 
témoignage  pofitif  de  ees  grands  Anatomices ,  que  Har- 
vey ne  fe  foit  trompé  fur  ce  point  important,  fur-tout  ñ 
Ton  ajoute  á  ees  témoignages  celui  de  Leeuwenhoek,  qui 
aífure  avoir  trouve  de  la  femence  du  mále  dans  la  matrice 
d'un  trés-grand  nombre  de  fcmelles  de  toute  eípéce ,  qifil 
a  cliflTéquces  aprés  raccouplcment. 

Une  autre  erreur  de  fiiit  eítee  que  dit  Harvey,  cap.  16, 
n.° 7,  au  fujet  d'une  fauífe  couche  du  fecond  mois,  dont 
la  maífe  étoitgroífe  comme  un  ceufdepigcon ,  mais  encoré 
íans  aucun  foetus  formé,  tandis  qu'on  eíl  aífuré  par  le 
témoignage  de  Ruiích  &  de  plufieurs  autres  Anatomiíles, 
que  le  foetus  eít  toujours  reconnoiífable,  méme  á  Toeil 
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fimple  ,  clans  Ic  premier  mois.  L'Hiíloire  cíe  I'Aca- 
démie  faít  mention  d'un  foetus  cíe  vingt-un  jours,  & 
nous  apprend  qu'il  étoit  cependant  formé  en  entier,  & 
qifon  en  diftinguoit  aifément  toutes  Ies  parties.  Si  fon 
ajofite  á  ees  autorités  eeüe  de  Malpighi,  qui  a  reconnu  le 
poulet  dans  la  cicatrieule  immediatement  aprés  que  Toeuf 
fut  forti  du  corps  de  la  poule  ,  &  avant  qu'il  eiit  été  couvé, 
on  ne  pourra  pas  douter  que  le  foetus  nc  (bit  formé  & 
n'exifte  des  le  premier  jour  &  immediatement  aprés  la 
copulalion,  &  par  conféquent  on  ne  doit  donner  aucune 
croyance  á  tout  ce  que  Harvey  dit  au  fujet  des  parties 
qui  viennent  s'ajuítcr  Ies  unes  auprés  des  autres  par 
juxta  ¿  pofition  ,  puifqu'au  contrairc  elles  íbnt  toutes 
exiüantes  elabore!,  &  qu'clles  nc  font  que  fe  dévclopper 
fucccííivcment. 

Graaf  a  pris  le  mot  d'oeuf  dans  une  aceeption  toute 
cüfTérente  de  Harvey  ,  il  a  prétendu  que  les  teíticuics  des 
femmes  étoient  de  vrais  ovaires  qui  contenoient  des  ceufs 
fcmblablesá  ceux  que  contiennent  Ies  ovaires  des  fcmclles 
ovipares,  mais  fculement  que  ees  ceufs  étoient  beaucoup 
plus  petits  >  &  qu'ils  ne  tomboicnt  pas  au  dehors,  qu'ils 
ne  fe  détachoicnt  jamáis  que  quand  ils  étoient  fécondés, 
6c  qu'alors  ils  defeendoient  de  Tovaire  dans  les  comes 
de  la  matrice,  au  ils  groífiífoicnt.  Les  experiences  de 
Graaf  íbnt  cclles  qui  ont  le  plus  contribué  á  faire  croire 
i'exiílence  de  ees  prétendus  ceufs,  qui  cependant  n'eft 
point  du  tout  fondee  ,  car  ce  famcux  Anatomice  fe 
trompe,  1 0  en  ce  qu'il  prend  Ies  véíicuícs  deTovairc  pour 
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des  ceufs,  Candis  que  ce  ne  íbnt  que  des  parties  infepara- 

i>Ies  clu  teíticule  de  la  fcmcllc ,  qui  meme  en  forment  ia 

fubftance,  &  que  ees  memes  véficules  font  remplies  d'une 

efpéce  de  iymphe.  II  fe  íeroit  moins  trompe  s'il  neuü 

regardé  ees  vcficulcs  que  comme  de  (imples  refervoirs, 

ódalymphcqu'cllescontienncnt  comme  la  liqucur  fémi- 

nale  de  la  femclle,  au  licu  de  prendre  cette  liqucur  pour 

du  blanc  d'ccuf;  20  il  fe  trompe  encoré  en  ce  qu'il  aíliirc 

que  le  follccule  ou  le  corps  glarululeux  cíl  rcnveloppe 

de  ees  ceufs  ou  de  ees  véficules,  car  il  eft  certain  par 

Jes  obfervations  de  Malpighi ,  de  Valiiíhieri ,  Si  par  mes 

pjiopr.es  expériences ,  que  ce  corps  gíanduleux  n'envcloppe 

point  ees  véficules,  &  n'en  contient  airciine  ;  30  il  fe 

trompe  encoré  davanlage  lorfqifil  aífure  que  ce  follccule 

ou  corps  gíanduleux  ce  fe  forme  jamáis  qu'aprés  la  fe- 

condation  ,  tandis  qu'au  contraire  on  trouve  ees  corps 

gíanduleux  formes  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteinS 

ia  puberté ;  40  il  fe  trompe  lorfqu'il  dit  que  les  globulcs 

qu'il  a  vús  dans  la  matrice,  &  qui  contenoient  le  fcetus, 

étoient  ees  mémes  véficules  ou  ceufs  de  Tovaire  qui  y 

étoient  defeendus ,  &  qui ,  dit-il,  y  étoient  devenus  dije 

foispluspctits  qu'ils  ne  Tétoient  dans  Tovaire  :  cette  feule 

remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la 

matrice  qu'ils  ne  l'étoient  dans  I'avaire  au  moment  déla 

fécondation,  ou  mémeavant  &aprés  cetinílant,  n'auroit- 

elle  pas  dú  íui  fairc  ouvrir  les  yeux ,  Si  luí  faire  recon- 

noítre  que  ce  qu'il  voyoit  dans  la  matrree,  n'ctoit  pas  ce 

qu'il  avoit  yfi  dans  le  tedíenle!  50  il íe  trompe  en  diíanc 

O  o  iij 
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que  les  corps  glancluleux  clu  teílicuíe  ne  íbnt  que  Penve- 
loppe  de  l'ceuf  féconcl,  &  que  le  nombre  de  ees  enve- 
loppes  ou  follécules  vúides  répond  toüjours  au  nombre 
des  fbetus :  cette  aíTertion  eft  tout-á-fait  contraire  á  la 
vérité ,  car  on  trouve  toüjours  fur  les  tefticuies  de  toutes 
Ies  femellcs  un  plus  granel  nombre  de  corps  glancluleux 
ou  de  cicatrices  qu'il  ny  a  eu  de  produclions  de  fetus, 
&  on  en  trouve  dans  celles  qui  n'ont  pas  produit  du  tout. 
Ajoutcz  á  tout  cela  qu'il  n'a  jamáis  vu  Tceuf  dans  fa 
prétendue  enveloppe  ou  dans  ion  follccule ,  &  que  ni 
luí ,  ni  Verheyen ,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mémes 
expérienecs ,  n'ont  vü  cet  oeuf  fur  lequel  ils  ont  cepen- 
dant  établi  leur  íyítémc. 

Malpighi  qui  a  reconnu  l'accroiíTement  du  corps  glan- 
duleux  dans  le  teílicuíe  de  la  femdlc,  s'cft  trompe  lorf- 
qu'il  a  cru  voir  une  ibis  ou  deux  Toeuf  dans  la  cavilé  de  ce 
corps  glanduleux ,  puifquc  cette  cavité  ne  contient  que 
de  la  liqucur,  &  qu'apres  un  nombre  infiini  d'obfervations 
on  n'y  a  jamáis  trouve  rien  deíbmblable  á  un  ceuf,  comme 
le  prouvent  les  experiences  de  Valliíhieri. 

Vailiíhieri  qui  ne  s'cft  point  trompe  fur  les  faits,  en  a 
tire  une  fauíTe  conféquence  ,  íavoir,  que  quoiqu'il  n'ait 
jamáis ,  ni  lui ,  ni  aucun  Anatomifte  en  qui  il  eut  confiance, 
pu  trouver  Toeuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux,  il 
falloit  bien  cependant  qu'il  y  fut. 

Voyons  done  ce  qui  nous  reíle  de  réel  dans  Ies  dé- 
couvertes  de  ees  obfervateurs  ,  6c  fur  quoi  nous  puiífions 
compter.  Graaf  a  reconnu  le  premier  qifil  y  avoit  des 
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aitcrations  aux  tcíticuíes  des  femellcs,  Si  ii  a  cu  raiíbn 
d'aífurer  que  ees  tcíticuíes  étoient  cíes  parties  eíTenticlics 
&  neceífaires  a  la  gencration.  Malpigbi  a  demontre  ce 
que  c'eloit  que  ees  aitcrations  aux  tcíticuíes  des  femellcs, 
&  il  a  fait  voir  que  c'ctoicnt  des  corps  glanduleux  qui 
croiíToicnt  juíqua  une  entiére  maturité,  aprés  quoi  ils 
s'affaiífoient ,  s'oblitcroient ,  &  ne  laiíTbicnt  qu'üiíe  tres- 
légére  cicatrice.  Vallifhieri  a  mis  cette  decouverte  dansun 
trés-grand  jour,  i!  a  fait  voir  que  ees  corps  glanduleux  fe 
trouvoient  fur  les  tcíticuíes  de  toutes  les  femellcs,  qifils 
prenoient  un  accroiífemcnt  confidcrable  dans  la  íaifon 
de  Icurs  amours  ,  qu'ils  s'augmehtoicnt  &  croiíloicnt  aux 
dépens  des  véíicules  lyrnphatiques  du  teÜicule,  &  qu'ils 
contenoient  toujours  dans  le  temps  de  leur  maturitc  une 
cavité  remplie  de  liqueur.  Voila  á  quoi  fe  reduit  au  vrai 
tout  ce  qu'on  a  trouve  au  fujet  des  prétendus  ovaires  & 
des  ceufs  des  vivipares.  Qu'cn  doit-on  conclurreí  deux 
chofes  qui  me  paroiíTent  evidentes,  Tune  qu'il  n'exiíte 
point  d'ceufs  dans  Ies  teíticules  des  femelles  ,  puifqu'on 
na  pü  y  en  trouver ;  Tautre  qu'il  exiíte  de  la  liqueur,  & 
dans  Ies  vcíicules  du  teíticuie,  &  dans  la  cavile  du  corps 
glanduleux  ,  puifqu'on  y  en  a  toujours  trouvé  ;  Se  nous 
avons  demontre  par  Ies  expériences  precedentes ,  que 
cette  demiere  liqueur  eít  la  vraie  femence  delafemelle, 
puifqu'elle  contient,  comme  celle  du  male  ,  desanimaux 
fpermatiques,  ou  plutót  des  parties  organiques  en  mou- 
vement. 

Nous  fommes  done  aíTurés  maintenant  que  Ies  femelles 
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ont,  commc  les  nuiles ,  une  liqueur  ícminale.  Nous  nc 
pouvons  guére  doutcr,  aprés  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  liqueur  ícminale  en  general  ne  foit  le  íuperflu 
de  la  nourriture  organique,  qui  eít  renvoyé  de  toutes  Ies 
parties  du  corps  dans  les  teíticules  &  Ies  véficulcs  fémi- 
nalcs  des  males,  &  dans  Ies  teíticules  &  la  cavité  des 
corps  glanduleux  des  femelles:  cette  liqueur  qui  fort  par 
le  mamelón  des  corps  glanduleux,  arrofe  continuellement 
les  cornes  de  la  matrice  de  la  femclle  ,  &  peut  aifément  y 
pénctrer,  foft  par  la  fuction  du  tiíTu  méme  de  ees  cornes 
qui,quoique  membrancux,  nelaiíTepas  d'étrefpongieux, 
íbit  par  la  petite  ouverture  qui  eíl  á  rextremité  íupéricurc 
des  cornes  ,  &  il  n'y  a  aucune  diíficulté  á  concevoir  coin- 
ment  cette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice ;  au  lieu  que 
dans  Ja  íuppofiíion  que  les  vcíiculcs  de  Tovaire  étoient 
des  ceufs  qui  fe  detachoient  de  Tovairc ,  on  na  jamáis 
pu  comprendre  comment  ees  pretendus  ceufs,  qui  ctoicnt 
dix  ou  vingt  ibis  plus  gros  que  Touverture  des  cornes  de 
ia  matrice  n'etoit  large,  pouvoient  y  entrer,  &  on  a  víi 
que  Graaf,  auteur  de  ce  íyíleme  des  oeufs,  ctoit  obligó 
de  liippofer,  ou  piutót  davouer,  que  quand  ils  étoient 
defeendus  dans  la  matrice,  ils  étoient  devenus  dix  ibis 
plus  petits  qu'ils  nc  le  font  dans  Tovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorfqifcllcs  font 
occitces,  Si  qui  fort,  felón  Graaf,  des  lacunes  qui  font 
auiour  du  col  de  la  matrice  6c  autour  de  Torifice  extérieur 
de  Turétre  ,  pourroit  bien  étre  une  portion  fur-abondantc 
de  la  liqueur  féminale  qui  diíliile  continuellement  des 

corps 
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corps  glanduleiíx  du  teíticulc  fur  Ies  trompes  cíe  la  ma- 
trice,  <x  qui  peni  y  cntrer  directement  toutes  Ies  ibis  que 
le  pavillon  £e  releve  &  s'approche  du  teíliciile,  mais  peut- 
étre  auífi  cette  liqucur  cíl-eile  une  fecrction  d'un  autre 
genre  &  tdut  á-fait  inutilc  á  la  gencration!  II  auroit  fallu, 
pour  décider  cette  queftion,  fairc  des  obfervations  au 
microfeope  fur  cette  liqucur,  mais  toutes  les  expériences 
ne  font  pas  permiíes,  mémcaux  Philofophes :  tout  ce  que 
je  puis  diré,  c'efl  que  je  luis  fort  porte  á  croirc  qu'on  y 
trouveroit  Ies  (nemes  corps  en  mouvcment,  les  mémes 
animauxfpcrmatiques,  que  Ton  trouve  dans  la  liqucur  du 
corps  glandulcux;  &  je  puis  citer  á  ce  fujet  un  Do6leur 
Italicn ,  qui  s'eft  permis  de  fairc  avecattention  cette  eípéce 
d'obfcrvation,  que  Valliíhieri  rapporte  en  ees  termes  (tome 
2,  p.  136,  col.  1 )  Aggiugne  illodatofig.  Bono  davergli  anco 
vedan  ( animalifpermatici)  in  qucjla  linfa  o fiero,  diro  coji vo- 
lar mofo,  che  nel lempo  delt  amorofa  uiffa fcappa  dalle feminc 
l\bul¡nofe,fcn7a  che  fipotejfe  fofpcttare  chefojero  di  que  del 
mafchio,  ¿re.  Si  le  fait  eít  vrai ,  comine  je  n'en  doute  pas , 
il  eít  certain  que  cette  liqueur  que  Ies  femmes  répandent, 
efl:  la  mem-e  que  ceile  qui  fe  trouve  dans  la  cavile  des  corps 
glanduleux  de  leurs  teílicules ,  &  que  par  coníequent  c'eíl 
de  la  liqueur  vraiment  féminale;  &  quoique  Ies  Anato- 
mices n'aient  pas  dccouvert  de  communication  entre  Ies 
lacunes  de  Graaf& Ies  teílicules.,  cela  n'cmpcche pas  que 
Ja  liqueur  féminale  des  teílicules  étant  une  fois  dans  la  ma- 
trice,  oü  elle  peut  entrer,  comme  je  íai  dit  ci-deífus,  elle 

nc  puiííe  en  fortir  par  ees  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui 
Tome  II.  Pp 
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en  environncnt  le  col ,  &  que  par  la  feule  a¿lion  cfu  tiflu 
ipongieux  de  toutes  ees  parties ,  elle  ne  puiíTe  parvenir 
auffí  aux  lacunes  qui  font  autotir  de  lorifice  extérieur  de 
furétre,  fur-tout  fi  le  mouvement  de  cette  liqueur  eíi 
aidé  par  Ies  ébranlemens  &  la  tenfion  que  ladle  de  la  ge- 
nération  occafionne  dans  toutes  ees  parties* 

De-lá  on  doit  conclurre  que  les  femmes  qui  ont  beau- 
eoup  de  tempérament ,  font  peu  fécondes,  fur-tout  fi  ciles 
font  un  ufage  immodere  des  hommes,  parce  qu'ellcs  rc- 
pandent  au  dchorsla  liqueur  féminale  qui  doit  refier  dans 
la  matrice  pour  ia  formation  du  fcetus,  Auífi  voyons-nous 
que  les  femmes  publiques  ne  font  point  d'cnfans  ,  ou  du. 
rnoins  qu'eUes  en  font  bien  plus  rarement  que  les  nutres ; 
&  dans  les  pays  chauds,  oü  ellcs  ont  toutes  beaucoup  plus 
de  tempérament  que  dans  les  pays  froids,  ellcs  font  auífi 
beaucoup  moins  fécondes.  Mais  nous  aurons  oecafion 
de  parler  de  ceci  dans  la  fuite. 

II  eít  naturel  de  penfer  que  la  liqueur  férninalc,  foit  du 
mále,  foit  de  lafemclle,  ne  doit  etre  féconde  que  quand 
elle  contient  des  corps  en  mouvement ;  cependant  c'eíl 
encoré  une  queílion  ,  &  je  ferois  aífez  porte  á  croirc 
que  comme  ees  corps  font  fujets  á  des  changemens  de 
forme  &  de  mouvement ,  que  ce  ne  font  que  des  parties 
organiques  qui  fe  mettent  en  mouvement  felón  diíférentes 
circonílances,  qu'ils  fe  dévcloppent,  qu'ils  fe  décompo- 
fent,  ou  qu'ils  fe  compofent  fuivant  les  difíérens  rapports 
qu'ils  ont  cntr'eux,  ily  a  une  infinité  de  difíérens  états  de 
cette  liqueur,  &  que  i'état  oü  elle  eíl  íorfqu'on  y  \oií 
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ees  parties  organiques  en  mouvement,  n'cft  peut-étre 
pas  abfolument  ncceíTaire  pour  que  la  génération  puiíTe 
sopércr.  Le  méme  Doótcur  Itaiicn  que  nous  avons  cité, 
dit  quayant  obíervé  plufieurs  années  cíe  fuite  fa  liqueur 
féminale,  il  ny  avoit  jamáis  vu  danimaux  fpermatiques 
pendant  taute  ía  jeuneíTe ,  que  cependant  il  avoit  lieu  de 
croire  que  cette  liqueur  étoit  féconde ,  puifqu'il  ctoit  de- 
venu  pendant  ce  temps  le  pére  de  plufieurs  enfans,  & 
qu'il  n  avoit  commencé  á  voir  des  animaux  fpermatiques 
dans  cette  liqueur,  que  quand  il  cut  atteint  le  moyen  age, 
1  age  auquel  on  eíl  obligó  de  prendre  des  lunettes ,  qu'il 
avoit  eu  des  enfans  dans  ce  dernier  temps  auífi-bien  que 
dans  le  premier;  Sí  il  ajoute  quayant  comparé  les  animaux 
ípermatiques  de  ía  liqueur  féminale  avecceuxde  quelques 
autres,  il  avoit  toujours  trouvé  les  fiens  plus  petits  que 
ceux  des  autres.  II  femble  que  cette  obfervation  pourroit 
üúrc  croire  que  la  liqueur  féminale  peut  étre  féconde , 
quoiqu'ellc  ne  foit  pas  a£iuellement  dans  l'état  oü  il  faut 
qu'elle  foit  pour  qu'on  y  trouve  les  parties  organiques  en 
mouvcincnt ;  peut-étre  ees  parties  ne  prennent-elles  du 
mouvement  dans  ce  cas,  que  quand  la  liqueur  eíl  dans  le 
corps  de  la  femelle;  peut-étre  le  mouvement  qui  y  exiftc, 
elt-il  infenfible,  parce  que  les  molécules  organiques  font 
trop  petites. 

*  On  peut  regarder  ees  corps  organifes  qui  fe  meuvent, 
ees  animaux  fpermatiques,  comme  le  premier  aífemblage 
de  ees  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps;  lorfqifil  s'en  raíTemble  une  aíTez 
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grande  quantité,  elles  forment  un  corps  qui  fe  meut  Jt 
qu'on  peut  apcrcevoir  au  microícope;  mais  fi  elles  nefe 
raflcmblcnt  quien  petite  quantité,  le  corps  qu'elles  fon» 
meront ,  fera  trop  petit  pour  ctre  aperan  ,  &  dans  ce  cas 
on  ne  pourra  rien  diítinguer  de  mouvant  dans  Ja  liqueur 
féminale  :  c'eft  auífi  ce  que  j'ai  remarqué  trés-fouvent, 
il  y  a  des  temps  oü  cette  liqueur  ne  contient  rien  d'animé . 
&  il  faudroit  une  trés-longuc  fuitc  d'obfervations  pour 
détermíncr  quelles  peuvent  étre  Ies  caufes  de  toutes  les 
difFérences  qu'on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  aflurer,  pour  Tavoir  éprouvé  fouvent, 
c'efi  qu'cn  mettant  infufer  avec  de  l'eau ,  les  liqtteurs 
féminales  des  animaux  dans  de  petites  bouteillcs  bien 
bolichees.,  on  trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours> 
&  fouvent, plútót ,  dans  la  liqueur  de  ees  infufions ,  une 
multitude  infinie  de  corps  en  mouvement ;  les  liqueurs 
féminales  dans  lefquelles  il  n'y  a  aucun  mouvement', 
aucunc  partie  organique  motivante  au  fortir  du  corps  de 
1  animal,  en  produifent  tout  autant  que  celles  oíi  il  y  en- a 
une  grande  quantité ;  le  íang,  le  chyle  ,  la  chair,  &  méme 
i'urine,  contiennent  auífi  des  partics  organiques  qui  fe 
mettent  en  mouvement  au  bout  de  quelqucs  jours  din* 
fufioa.dans.de  l'eau  puré;  les  germes  des  amandes  de 
fruits,  les  graines,  le  ncétareum ,  le  miel,  &  méme  les 
hois,  les  écorces  &  les  autrcs-partiesxíes  plantes  en  pro# 
duifent  auífi  de  la  méme  fa$on  :  on.  ne  peut  done  pas 
douter  de  Texifíence  de  ees  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  Ies  fubííances  animales  ou  yégétales. 
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Dans  Ies  liqueurs  féminales ,  il  paroít  que  ees  partics  or- 
gnniques  yivdntes  font  toutes  en  aélion,  il  femble  qu'cllea 
eherchent  á  fe  dcvelopper,  puifqu'on  Ies  voit  fortir  des 
filamens ,  &  qu'elles  fe  forment  aux  yeux  méme  de  l'bfefer- 
vateur ;  au  refle,  ees  petits  corps  des  liqueurs  féminales  ne 
font  cependant  pas  doués  d'une  forcé  qui  teur  íbit  partí- 
oulierc ,  car ceux  que  Ton  voit  dans  toutes  lesautres  fu L> flan- 
ees animales ou  vegetales,  décompoféesáun  eertain  point; 
font  doucs  de  la  méme  forcé;  ils  agiflent  &  fe  meuvent  á 
peu  prés  de  la  méme  fa^on  ,  &  pendant  un  temps  aflez 
confidcrable;  ils  changent  de  forme  fucceflivement  pen-* 
dant  pluíieurs  h cures &  méme  pendant  plufieurs  jours. 
Si  Ton  vouloit  abfolument  que  ees  corps  fuífent  des  anh- 
maux,  il  fiudroit  done  avouer  que  ce  font  des  animaux  fi 
¿mparfaits  qu'on  ne  doit  tout  au  plus-  les  regarder  que 
comme  des  ébauches  danimal,  ou  bien  comrrre  des  corps 
fimplement  compofés  des  parties  les  plus  eífenticlíes  á  un 
animal ;  car  des  machines  naturelles  *  despompes  telíes  que 
font  celles  qu'on  trouveen  Agrande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar,  qui  d'elles-mémes  fo  mettent  en  a£iion  dans 
un  eertain  temps  ,  Se  qui.nefiniífentd'agir  Se  de  fe  mouvoir 
qu'au  bout  d'un  autre  temps ,  &  apres  avoir  jetté  toute  leur 
fubflance ,  ne  font  certainement  pas  des  animaux ,  quoique 
ce  foicnt  des  étres  organifes  ,  agiílans  &  ,  poirrainíi  dirc-, 
vivans  ,  mais  leur  organiíation  efl  plus- limpie  que  celle 
d'un  animal ;  Sí  fi  ees  machines  naturelles ,  au  lieu  de  n'agir 
que  pendant  trente  fecondes  ou  pendant  urna  minute  Eóút 

au.plus ,  agiífoicnt  pendant  un.tcmps  beaucoup  plus  long^  9 
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par  exemple ,  pcnclant  un  mois  ou  un  an ,  je  ne  íais  fi  on 
ne  ícroit  pas  obligó  de  Jeur  donner  le  nom  «¿'animaux, 
quoiqu'elles  ne  paruffent  pasavoir  d'autre  mouyement  que 
celui  d'une  pompe  qui  agit  par  elle-méme ,  6c  que  leur 
organifation  fut  auífi  fimple  en  apparence  que  celle  de  cette 
machine  artificielle;  car,  combicn  n  y  a-t-il  pas  danimaux 
dans  lefqueis  nousne  diftinguons  aucun  mouvement  pro- 
duitpar  lavolonté!  6c  n'en  connoiíTons-nous  pasd  autres 
dont  i'organifation  nous  paroít  fi  fimple  que  tout  icur 
corps  eíl  tranfparent  comme  du  cry  ftal ,  íans  aucun  membre 
6cprefque  fans  aucune  organifation  apparcnte  l 

Si  Ton  convient  une  fois  que  I'ordre  des  produdions 
de  laNature  fe  fuit  uniformément  6c  fe  fait  par  degres  & 
par  nuances ,  on  n'aura  pas  de  peine  á  concevoir  qu'il 
exiíle  des  corps  organiques  qui  ne  font  ni  animaux,  ni 
végétaux,  ni  minéraux:  ees  étres  intermédiaires  auront 
eux-mémes  des  nuances  dans  Ies  efpéces  qui  les  coníti- 
tuent ,  6c  des  degrés  difFérens  de  perfedtíon  6c  d'imper- 
feótion  dans  leur  organifation;  les  machines  de  la  Jaitedu 
calmar  font  peut-étre  plus  organifées,  plus  parfaites  que 
Ies  autres  animaux  fpermatiques ,  peut-étre  auífi  le  font- 
clles  moins ,  les  ceufs  le  font  peut-étre  encoré  moins  que 
lesuns  6c  les  autres;  mais  nous  navons  fur  cela  pas  méme 
de  quoi  fonder  des  conjeclures  raifonnables. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  tous  les  animaux  & 
tous  les  végétaux,  6c  toutes  les  parties  des  animaux  6c 
des  végétaux  contiennent  une  infinité  de  molécules  orga- 
niques vivantes  qu'on  peut  expofer  aux  yeux  de  tout  le 
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monde,  commc  nous  lavons  faitparles  expériences  pre- 
cedentes; ees  molécules  organiques  prennent  fueccífive- 
ment  des  formes  différentes  &  des  degrés  difíerens  de 
mouvement  &  d  aéiivité,  fuivant  les  difíerentes  circonf- 
tances :  eiles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
les  liqueurs  féminales  des  deux  séxes  &  dans  les  germes 
desplantes,  que  dans  lesautres  paríi-es  de  Tanimal  ou  du 
vegetal ;  elles  y  font  au  moins  plus  apparentes  &  plus 
développces,  ou ,  fi  Ton  veut,  elles  y  font  accumulces 
fous  la  forme  de  ees  petits  corps  en  mouvement.  II  exifíé 
done  dans  les  vegétaux  &  dans  les  animaux  une  fubftance 
vivante  qtii  leur  efl  commune ,  c'efl  cette  fubftance  vivante 
&  organique  qui  eft  la  matiére  ncceíTaire  á  la  nutrition; 
['animal  fe  nourrit  de  Tanimal  ou  du  vegetal,  commc  le 
vegetal  peut  auífi  fe  nourrir  de  Tanimal  ou  du  vegetal 
décompofé:  cette  fubftance  nutritive  commune  á  l'un  & 
á  lautre,  eft  toujours  vivante,  toujours  aótive,  elle  pro- 
duit  Tanimal  ou  le  vegetal ,.  lorfqu'elle  trouve  un  moulc 
intérieur,  une  matrice  con  venable  &  analogue  á  l'un  & 
a  fautre,  comme  nous  i'avons  expliqué  dans  íes  pre- 
miers  chapitres  ;  mais  lorfque  cette  fubftance  adive  fe 
trouve  raffcmblée  en  grande  abondance  dans  des  endroits 
oú  elle  peut  s'unir  ,  elle  forme  dans  le  corps  animal 
dautres  animaux  tcls  que  le  taenia,  les afcarides,  les  vers 
qu'on  trouve  quelquefbis  dans  les  veines  ,  dans  íes  finut 
du  cerveau  ,  dans  le  foie,  &c.  Cesefpéces  d  animaux  nc 
doivent  pas  leur  exiftence  á  d'autres  animaux  de  mémer 
cfpéce  qu'eux,  leur  géneration  ne  fe  fait  pas  comme 
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ccile  Jes  autrcs  animaux;  on  pcut  done  croire  qu'ils  font 
produits  par  cette  ñutiere  organique  lorfqu'elle  cít  extra- 
vafee,  011  loríqu'cilc  neít  pas  pompee  par  Ies  vaifíeaux 
quifervent  á  la  nutrition  du  corps  de  lanimal;  ii  cft  aífez 
probable  qualors  cette  íiibílance  produóiive,  qui  cft  tou- 
jours  adive,  &  qui  tend  á  s'organifcr,  produit  des  vers 
&  de  petits  corps  organiíts  de  difiéreme  cfpece ,  fuivant 
Ies  diíícrens  lieux,  les  différentes  matrices  oü  elle  fe 
trouve  raífemblee  :  nous  aurons  dans  Ja  fuite  occafion 
d'cxamincr  plus  en  eletail  la  nature  de  ees  vers  &  de  plu- 
fieurs  autrcs -animaux  qui  fe  forment  de  la  meme  fafon, 
,&  defaire  voir  que  leur  produólion  eíl  tres-difíerentc  de 
ce  que  Ton  a  penfe  juíqu  jcL 

Lorfque  cette  matiere  orgnaique,  qu'on  peut  regarder 
commc.une  femence  univeríelie ,  eíl  raílcmblée  eh  aífez 
grande  quantitc,  comme  elle  l'cíl  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  &  dans  la  partie  mucilagineuíe  de  l'infufion  des 
.plantes ,  fon  premier  effet  eíl  de  vegeter  011  plütót  de 
produiredes  étres  vegétans;  ees  eípeces  de  zoophytcs  fe 
gonflent,  fe  bourfouHent,  s'etcndent,  fe  ramiíient,  & 
produifent  enfuite  des  globulcs  .  des  ovales  &  dautres 
petits  corps  de  diíícrente  figure ,  qui  ont  tous  une  eípécc 
.de  vie  anímale,  un  mouvemcnt  progreífif,  fouvent  tres- 
rapide  ,  &  dautres  fois  plus  lent ;  ees  globulcs  eux-memes 
ie  decompofent  ,  cbangent  de  figure  ,  &  deviennent 
plus  petits  ,  &  á  mefure  qu  j'Is  diminuent  de  groíTcur,  la 
rapidité  de  leur  mouvemcnt  augmente ;  lorfque  le  mou- 

yement  de  ees  petits  corps  eíl  fort  rapide ,  &  quils  font 

.eux-mem.es 
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eux-mémes  en  trés-grand  nombre  clans  la  liqueur,  elle 
s'échaufie  á  un  point  itiéme  trés-fcnfible ,  ce  qui  m'a  fait 
penfer  que  le  mouvement  ócTadion  de  ees  parties  orga- 
niques  des  vegetaux  &  des  animaux,  pourroient  bien  ctre 
la  cauíe  de  ce  que  Ton  appelle  fermentation. 

J'ai  cru  qu'on  pouvoit  préíiimer  auífi  que  le  venin  de 
la  vipere  &  les  autres  poifons  actifs,  méme  eclui  de  la 
moríure  d'un  animal  enragé,  pourroient  bien  ctre  cette 
matiére  aólive  trop  exaltée,  mais  je  n'ai  pas  encoré  cu  le 
temps  de  fáire  les  experiences  que  j  ai  projetecs  íur  ce 
fujet,  auiTi-bicn  que  íur  les  drogues  qu'on  cmploic  dans 
Ja  medecinc ;  tout  ce  que  je  puis  aíTurer  aujourd'hui ,  c'cfl 
que  toutes  les  infuíions  des  drogues  les  plus  a¿lives,  four- 
millent  de  corps  en  mouvement,  6c  que  ees  corps  sy 
forment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres 
íubítanecs. 

Prcfque  tous  les  animaux  microfeopiques  font  de  la 
meme  nature  que  les  corps  organifés  qui  fe  meuvent  dans 
les  liqueurs  féminales,  &  dans  les  infuíions  des  vegé- 
taux  Se  de  la  chair  des  animaux  ;  les  anguilles  de  la  farine, 
cclles  du  bled  crgotc,  celles  du  vinaigre,  cellcs  de  Tcau 
qui  aféjourné  fur  des  goutticres  de  plomb,  &c.  font  des 
ctres  de  la  meme  nature  que  les  premiers ,  &  qui  ont 
une  origine  femblable ;  mais  nous  réfervons  pour  I'hiftoire 
particuliere  des  animaux  microfeopiques  Ies  prcuyes  que 
nous  pourrions  en  donner  ici. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  IX. 
Varietés  dans  la  génération  des  animaux. 

LA  maticre  qui  fert  á  la  nutrition  &  a  la  reproduction 
des  animaux  &  des  végétaux,  cft  done  la  méme ;  c'eft 
une  íubftance  produdi  ve  &  univeríelíe  compoíce  de  molé- 
culas organiques  toíijours  exiílantes ,  toujours  aéti  ves ,  dont 
Ja  reunión  produit  les  corps  organifés.  La  Nature  travailic 
done  toujours  íur  lemcmcfbnd,  &  cefond  eftincpuifablc; 
mais  les  moyens  qu'ciíc  emploie  pour  le  mettre  en  Yáleur, 
íbnt  difíerens  les  uns  des  autres,  6c  les  diííérenees  ou  les 
convenances  genérales  méritent  que  nous  y  faíFions  atten- 
tion,  dautant  plus  que  c'eft:  de-lá  que  nous  devons  tircr 
íes  raifons  des  exeeptions  &  des  varietés  particuliére*. 

On  peut  diré  en  général  que  les  grands  animaux  font 
moins  féconds  que  les  petits;  la  baleine,  i'éléphant,  le 
rhinocéros,  le  chameau,  le  bceuf,  le  cheval,  Thomme  ,  &c. 
ne  produiíent  qu'un  fcetus  ,  &  trés-rarement  deux  ,  tandis 
que  les  petits  animaux,  comme  les  rats,  les  harengs,  les 
infc&es,  produiíent  un  grand  nombre  de  petits.  Cette 
diííércnce  ne  viendroit-elle  pas  de  ce  qiíil  faut  beaucoup 
plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps  que 
pour  en  nourrir  un  petit,  &  que,  proportion  gardée,  il 
y  a  dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourri- 
ture íuperfluc  qui  puiííe  devenir  femence,  qu'il  n  y  en  a 
dans  les  petits  animaux!  II  eíteertain  que  les  petits  animaux 
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inangent  plus  á  proportion  que  les  grancls,  mais  il  femóle 
auífi  que  la  multiplication  prodigicuíc  cíes  plus  petits  ani- 
maux, eomme  des  abeillcs,  des  mouches  &  des  autrcs 
infeóles,  pourroitétreattribuceáee  que  ees  petits  animaux 
étant  doués  cí'organcs  trés-fins  &  de  membres  tres-deliés , 
ils  íbnt  plus  en  état  que  les  autres  de  choifir  ce  qu'ií  y  a 
de  plus  íubítantiel  &  de  plus  organique  dans  les  maticres 
vegetales  ou  animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille  qui  ne  vit  que  de  la  fubítance  la  plus  puré  des 
fíeurs ,  recoit  certaincment  par  cette  nourriture  beaucoup 
plus  de  molécules  organiques,  proportion  gardee,  qu'un 
che  val  nc  peut  en  recevoir  par  les  parties  groíTiéres  des 
végetaux,  le  foin  &  la paille,  qui  fui  fervent  d'aliment ,  auífi 
le  cheval  ne  produit-il  qu'un  fcetus,  tandis  que  Tabcille  en 
produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  font  en  general  plus  petits  que 
les  vivipares,  ils  produiTcnt  auífi  beaucoup  plus:  lefejour 
que  les  fcetus  font  dans  la  niatrice  des  vivipares ,  s'oppofe 
encoré  á  la  multiplication ;  tandis  que  ce  viicérc  efl:  rempli 
&  qu'il  travaille  á  la  nutrition  du  fcetus,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  nouvelle  gencration  ,  au  iieu  que  les  ovipares  qui 
produifent  en  meme  temps  les  matrices  &.  les  fcetus ,  & 
qui  les  laiífcnt  tomber  au  dchors,  Ibnt  prefque  toujours 
en  état  de  produirc ,  &  Ton  fait  qu'en  empéchant  une 
poule  de  couver  &  en  la  nourriílant  largement ,  on  aug- 
mente confidcrablcment  le  produit  de  ía  ponte ;  fi  les 
poules  ceflent  de  pondré  Joríqu'elles  couvent ,  c'eít  parce 
qu'elles  ont  ceííé  de  manger,  &  que  la  crainte  oü  elles 

Qq'j 
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paroiífcnt  étre  cíe  laiífcr  refroidir  Icurs  oeufs,  fait  qu'elles 
nc  les  quittent  qu'une  fois  par  jour ,  &  pour  un  tres -petit 
temps ,  pen Jant  lequel  elles  prennent  un  peu  de  nourriture, 
qui  peut-étre  ne  va  pas  á  la  dixiéme  partie  de  ce  qu'elles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produiíent  qirun  petit  nombre  de 
fcetus,  prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiíTe- 
ment, &  méme  leur  accroiíTement tout  entier,  avant  que 
d'étre  en  état  d'engendrer;  au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup,  engendrent  avant  méme  que  leur 
corps  ait  pris  la  moitié,  ou  méme  le  quart  de  fon  accroif- 
fement.  L'hommc,  le  cheval,  le  boeuf,.  Táne,  le  bouc, 
lebelier,  ne  font  capables  d'engendrcr  que  quand  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiíTement ;  il  en  eíl 
de  méme  des  pigeons  &  des  autres  oifeaux  qui  ne  pro- 
duiíent qu'un  petit  nombre  d'oeufs,  inais  ceux  qui  en 
produifent  un  grand  nombre,  comme  les  coqs  &  les 
poules,  les  poiífons,  &c.  engendrent  bien  plutót ;  un 
coq  eíl  capable  d'engendrcr  á  Táge  de  trois  mois,  &  il 
n'a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  ion  accroiíTement;  un 
poiílon  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pefer  trente  livres, 
engendre  des  ]a  premiére  ou  feconde  année ,  6c  cependant 
il  nc  pefe  peut-étre  pas  alors  une  demi-livre.  Alais  il  y 
auroit  des  obfervations  particuliéres  á  faire  fur  TaccrojíTe- 
nient  &:  la  durce  de  la  vie  des  poiífons ;  on  peut  recon- 
nokre  á  peu  prés  leur  age,  en  examinant  avee  une  loupe 
ou  un  microfeope  les  coliches  armuelles  dont  font  com- 
pofées  leurs  ccaillcs,  raais  on  ignore  jufqu'oü  il  peut 
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s'ctendrc ;  j'ai  vu  des  carpes  chez  M.  Ic  Comte  cíe  Mau- 
repas ,  clans  les  foííés  de  fon  cháteau  de  Pontchartrain , 
qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés,  &  ellcs 
nf  ont  partí  auífi  ágiles  &  auífi  vives  que  des  carpes  ordi- 
naires.  Je  ne  dirai  pas  avec  Lceuwenhoek  que  Ies  poiífons 
font  immortels,  ou  dii  moins  qu'iis  nepetivent  mourirde 
vicilleííc,  tout,  ce  mefemble,  doitpérir  avec  le  temps, 
íout  ce  qui  a  eu  une  origine ,  une  naiífance,  un  commcn- 
ccment,  doit  arriveráun  but,á  une  mort,á  une  fin;  mais  il 
eíl  vrai  ({lie  íes  poiífons  vivant  dans  un  clemcnt  uniforme, 
&  étant  á  fabri  des  grandes  viciífitudes  &  de  toutes  les 
in  jures  de  I'air,  doivent  fe  conferver  plus  long-temps  dans 
le  rriérrie  etat  que  íes  autres  animaux ;  Si  fi  ees  viciíTitudes 
de  I'air  font ,  camine  le  prétend  un  grand  Philofophe  *, 
Ies  principales  caufes  de  la  deñrudion  des  étres  vivans , 
il  cíl  certain  que  les  poiífons  étant  de  tous  les  animaux 
ecux  qui  y  font  le  moins  expofes,  ils  doivent  durer  beau- 
coup  plus  long-temps  que  les  autres  ;  mais  ce  qui  doit 
contribuer  encoré  plus  a  la  longue  durée  de  leur  vie ,  c'eft 
que  leurs  os  font  d'une  fubítance  plus  molle  que  ceux 
des  autres  animaux,  Si  qu'iis  ne  fe  durciífent  pas,  Se  ne 
changent  prcfque  point  du  tout  avec  fáge;  Ies  aretes  de3 
poiflbns  s'alongent,  groífiífent  &  prennent  de  laccroif- 
fementíans  prendre  plus  de  folidité,  du  moins  fenfible- 
ment,  au  lieu  que  Ies  os  des  autres  animaux,  auífi -bien 
que  toutes  les  autres  parties  folíeles  de  leur  corps ,  prennent 
toújours  plus  de  dureté  &  de  folidité;  &  enfin  lorfqu'elles 
*  Le  Chancelier  Bacon.  Voyez  fon  Traite  de  la  vie  &  de  la  mortv- 


310      Histoire  Naturelle. 

font  abfolument  remplies  &  obítruées ,  le  mouvement 
ceíTc  &  la  mort  (bit,  Dans  Ies  aretes  au  eontraire  cette 
auffmentation  cíe  folidite,  cette  réplétion,  cette  obftruc- 
tion  qui  eít  la  caufe  de  la  mort  naturelle,  ne  fe  trouve  pas , 
011  du  moins  ne  fe  fait  que  par  degres  beaucoup  plus  lents 
Si  plus  ¡nf  cnfibles ,  &  il  faut  peut-etre  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  poiífons  arri vent  á  la  vieillcíTe. 

Tous  les  animaux  quadrupedes  &  qui  font  couverts  de 
poil ,  font  vivipares ;  tous  ecux  qui  font  couverts  d'éeailJes, 
font  ovipares;  les  vivipares  font,  comme  nousTavons  dit, 
moins  féconds  que  les  ovipares :  ne  pourroit-on  pas  croire 
que  dans  Ies  quadrupedes  ovipares ,  il  fe  fait  une  bien 
moindre  déperdition  de  fubílance  par  la  tranípiration , 
que  le  tiííu  ferré  des  écailles  la  retient ,  au  lieu  que  dans  les 
animaux  couverts  de  poil,  cette  tranípiration  eít  plus  libre 
&  plus  ahondante  í  &  n'eft-ce  pas  en  partie  par  cette  fur- 
abondance  de  nourriture,  qui  ne  peut  étre  emportée  parla 
tranípiration ,  que  ees  animaux  multiplient  davanlage,  & 
qu'ils  peuventauífi  fe  paífer  plus  long-temps  d'alimens  que 
íes  autres !  Tous  Ies  oifeaux  Si  tous  Ies  infectes  qui  volent, 
font  ovipares,  á  fexception  de  quelques  eípéces  de  mou- 
ches *  qui  produifent  dautres  petites  mouches  vivantes; 
ees  mouches  n'ont  point  dalles  au  moment  de  leur  naif- 
lance,  onvoit  ees  ailes  pouífer&grandirpeuápeu,ámefi]re 
que  la  mouche  groífit ,  Se  elle  ne  commence  á  s'en  fervir, 
que  quand  elle  a  pris  fon  accroiífement;  Ies  poiífons  cou- 
yerts  d'écailles  font  auffí  tous  ovipares ;  Ies  reptiles  qui 

*  Voyez  Leeuwenhock ,  tome  4,  pages  91  &  $2. 


Des    A  n  i  m  a  u  x.  311 

n'ont  point  cíe  pieds ,  comme  Ies  coulcuvres,  &  les  cliñe- 
rentes  efpeces  de  ferpens ,  font  auíTi  ovipares ;  ils  changent 
de  peau ,  Si  cette  peau  eíl  compofée  de  petitcs  écailles.  La 
vipére  nc  fait  qu'une  Icgére  exception  á  la  regle  genérale, 
car  elle  n'efí  pas  vraiment  vivipare;  elle  produit  d'abord 
des  ceufs ,  &  Ies  petits  íbrtent  de  ees  ceufs ,  mais  il  eíl  vraí 
que  tout  cela  s'opére  dans  Ic  corps  de  la  mere,  &  qu'au 
iieu  de  jeterfes  ceufs  au  dehors ,  comme  Ies  autres  animaux 
ovipares,  elle  Ies  garde  Si  Ies  fait  éclorre  en  dedans :  Ies 
falamandrcs  dans  lefquelles  on  trouve  des  ceufs  r  Si  en 
méme  temps  des  petits  deja  formes,  comme  Ta  ohfervé 
M.  de  Maupcrtuis  * ,  feront  une  exception  de  la  méme 
eípéce  dans  Ies  animaux  quadrupédes  ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpetuent  par  la 
copulation ;  cependant  parmi  Ies  animaux  qui  ont  des  séxes, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie 
copulation  ;  il  fembíe  que  la  plirpart  des  oifcaux  ne  foffent 
que  comprimer  fortement  la  fcmelle ,  comme  le  coqT  dont 
la  verge  quoique  double,  eft  fort  courte,  Ies  moineaux, 
les  pigeons,  &c.  d  autres  á  la  vérité,  comme  Tautruche, 
le  canard,  l'oie ,  &c.  ont  un  membre  d'une  groífeur 
confidérable,  Si  i'intromiífion  n'eft  pas  équivoque  dans 
ees  efpeces  :  Ies  poiífons  males  s'approchent  de  ¡k  femelle 
dans  le  temps  du  frai ;  il  fembíe  méme  qu'ils  fe  frottent 
ventre  contre  ventre ,  carie  málefe  retourne  quelquefois 
fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la  femcHe,.  mais 
avec  cela  il  ny  aaucune  copulation  ,  le  membre  néceííaire 

*  Mcmoires  de  I'AcacL  année  1727 ,  page 32. 
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á  cet  a£te  n'exifte  pas,  &  lorfque  les  poiíTons  males  s'ap- 

prochent  de  fi  prés  de  la  femellc ,  ce  n'éft  que  pour  répan- 

dre  la  liqueur  contenue  dans  leurs  iaites  fur  les  ceufs  que 

la  femelie  laiíTe  couler  alors ;  il  femble  que  ce  íbient  les 

ceufs  qui  les  attirent  plütót  que  la  femellc ,  car  fi  elle  ceíTe 

de  jeter  des  ceufs,  le  mále  labandonne ,  &  fuit  avec  ardeur 

Ies  ceufs  qi.e  le  courant  emporte ,  ou  que  le  vent  difpcrfe : 

on  le  voit  paíTer  &  repaíTer  cent  fois  dans  tous  les  endroits 

oü  il  y  a  des  ceufs :  ce  n:éft  furement  pas  pour  lamour  de 

Ja  mere  qu'il  fe  donne  tous  ees  mouvemens ,  il  nleíí  pas  á 

préfumer  qu'il  la  connoiífe  toujours,  car  on  le  voit  repan- 

dreía  liqueur  fur  tous  les  ceufs  qu'il  rencontre,  8c  fouvent 

avant  que  d'avoir  rencontre  la  femellc. 

II  y  a  done  des  animaux  qui  ont  des  sexes  Si  des  partics 

propres  a  la  copulation ,  d'autres  qui  ont  auífi  des  séxes 

óc  qui  manquent  des  partics  ncccílaircs  á  la  copulation ; 

d'autres ,  comnie  les  limafons ,  ont  des  parties  propres 

á  la  copulation,  Sí  ont  en  méme  temps  les  deux  sexés; 

d'autres,  commeles  pucerons,  n'ont  point  de  séxe,  font 

cgalcment  peres  ou  méres,  &  engendrent  d'eux-mémes 

&fans  copulation,  quoiqu'ils  saccouplcnt  auífi  quand  il 

leur  plaít,íans  qu'on  puiífefavoir  trop  pourquoi,  ou,  pour 

mieux  diré,  fans  qu'on  puiífe  favoir  fj  cet  accouplemcnt 

cft  une  conjonclion  de  séxes ,  puifqu'ils  en  paroiífent  tous 

également  prives  ou  également  pouvús;  á  moins. qu'on 

ne  veuillefuppofer  que  laNature  a  voulu  renfermer  dans 

J'individu  de  cette  petite  béte  plus  de  facultes  pour  la 

géncration  que  dans  aucune  autrcefpécc  d'animal,  &  qu'elle 

lui 
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íui  aura  accordé  non  feulement  la  puiíTance  cíe  fe  repro- 
cluirc  tout  feul,  mais  encoré  le  moyen  de  pouvoir  auííí 
fe  multiplier  par  la  communication  d'un  autre  individu. 

Mais  de  quelque  £19011  que  la  genération  s'opére  dans 
les  diííérentcs  eipeces  d'animaux,  ¡I  paroít  que  la  Nature 
la  prepare  par  une  nouvelle  production  dans  le  corps  de 
fanimal ;  foit  que  cette  produ6lion  fe  manifefte  au  dehors, 
foit  qu'elle  refte  cachee  dans  rinterieur,  elle  precede 
toújours  la  genération ,  car  fi  Ton  examine  les  ovaires  des 
ovipares  &  les  teíHculcs  des  femellcs  vivipares ,  on  recon- 
noítra  qu'avant  1'impregnation  des  unes  &la  fecondation 
des  autres ,  il  arrive  un  changement  confidérable  á  ees 
parties,  Se  qu'il  fe  forme  des  produótions  nouvelles  dans 
tous  les  animaux ,  lorfqu'ils  arrivent  au  temps  oü  ils  doivent 
fe  multiplier.  Les  ovipares  produifent  des  oeufs,  qui  dabord 
font  attachés  á  Tovaire,  qui  peu  á  peu  groffifTent  &  s'en 
detachent ,  pour  fe  revetir  enfuite  dans  le  canal  qui  les 
contient,  du  blanc  de  leurs  membranes  <3c  de  la  coquille. 
Cette  produólion  eíl  une  marque  non  equivoque  de  la 
fecondité  de  la  femelle,  marque  qui  la  precede  toüjours, 
&  fans  laquellela  genération  ne  peut  etre  opérée.  De  méme 
dans  les  femelles  vivipares  il  y  a  fur  les  teílicules  un  ou 
pluíieurs  corps  glanduleux ,  qui  croiífent  peu  á  peu  au 
deífous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  teílicule ;  ees 
corps  glanduleux  groífiífent,  s'clévent,  percent,  ou  plutót 
pouflcnt  &  foulévent  la  membrane  qui  leur  eíl  communc 
avee  le  teílicule  ;  ils  fortent  a  Textérieur,  &  lorfqu'ils  font 
cntierement  formes,  &  que  leur  matunté  eft  parfaitc,  ilfefait 
Tome  IL      [  Rr 
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á  Jcur  extrémité  extéricure  unepetite fente  ou  pluficurs  peti- 
tesouverturcs  par-oüilslaiííentéchapperlaliqucurféminale, 
qui  tombe  eníliite  dans  la  matrice  :  ees  corps  glanduleux 
font,  comme  Ton  voit,  une  nouvelle  produ&ion  qui  pre- 
cédela génération ,  &  fans  laquelle  il  ny  en  auroit  aucune. 

Dans  les  males  il  y  a  auffi  une  efpéce  de  produótion 
nouvelle  qui  precede  toujours  la  génération ;  car  dans  les 
males  des  ovipares ,  il  fe  forme  peu  á  peu  une  grande 
quantité  de  liqueur  qui  remplit  un  réfervoir  trés-confidé- 
rable,  &  quelquefois  le  réfervoir  meme  íé  forme  tous  les 
ans;  dans  les  poiífons,  la  laite  fe  forme  de  nouveau  tous 
lesans ,  comme  dans  le  calmar,  ou  bien  d'une  membrane 
sécbe  &  ridée  qu'elle  étoit  auparavant,  elle  devient  une 
membrane  épaiífe  &  qui  contient  une  liqueur  abondantc; 
dans  les  oifcaux ,  les  tefticules  fe  gonflent  extraordinaire- 
ment  dans  le  temps  qui  precede  celui  de  leurs  amours, 
en  forte  que  leur  groífeur  devient,  pour  ainíi  diré,  monf 
trucufe  ñ  on  la  compare  á  celle  qu'ils  ont  ordinairement; 
dans  les  males  des  vivipares,  les  tedíenles  íé  gonflent  auífi 
aífez  confidérablcmcnt  dans  les  efpéces  qui  ont  un  temps 
de  rut  marqué  ;  &  engénéral  dans  toutes  les  efpéces  il  y 
a  de  plus  un  gonflement  &  une  cxtcnfion  du  membre 
génital ,  qui ,  quoiqu'elle  foit  paffagére  &  extérieure  au 
corps  de  lanimal,  doit  cependant  ctre  regardée  comme 
une  produétion  nouvelle  qui  précéde  néceífaircment  toute 
génération. 

Dans  le  corps  de  chaqué  animal ,  foit  mále ,  foitfemeííe, 
¡I  fe  forme  done  de  nouvelles  produólions  qui  précédent 
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la  génération  ;  ees  produélions  nouvelles  font  ordinaire- 
ment  des  parties  particuliéres ,  comme  Ies  oeufs ,  Ies  corps 
glanduleux,  les  laites,  &c.  &  quand  il  n'y  a  pas  de  pro- 
duétion  réelle ,  il  y  a  toüjours  un  gonflcment  &  une  exten- 
fjon  trés-confidérable  dans  quelqucs-uncs  des  parties  qui 
iérvent  á  la  génération  ;  mais  dans  d'autres  eípéccs ,  non 
feulement  cette  produétion -nouvellc  fe  manifeíte  dans 
quelques  parties  du  corps,  mais  méme  il  fembíc  que  le 
corps  cntier  fe  reproduiíe  de  nouveau  avant  que  la  généra- 
tion piuífe  s'opérer;  je  veuxparlcr  des  infeótes  Si  de  leurs 
métamorphofes,  II  me  paroít  que  ce  changement ,  cette 
efpcce  de  transformation  qui  leurarrive,  n'cít  qu'une  pro- 
duétion  nouvclle  qui  leur  donne  la  puiíTance  d'cngendrcr ; 
c'eflau  moyen  de  cette  produétion  que  Ies  organes  de  la 
génération  fe  développcnt  &  íe  mettent  en  état  de  pouvoir 
xigir ,  car  raccroiíTemcnt  de  Tanimal  eítpris  en  entier  avant 
qu'il  fe  transforme ;  il  ceífc  alors  de  prendre  de  la  nourri- 
ture ,  &  le  corps  íbus  cette  premiére  forme  n'a  aucun  organe 
pour  la  génération ,  aucun  moyen  de  transformer  cette 
nourriture  dont  ees  animauxont  une  quantité  fortfur-abon- 
dante,  en  oeufs  &  en  liqueur  féminale;  Se  dés-Iors  cette 
quantité  fur-abondante  de  nourriture,  qui  eft  plus  grande 
dans  les  infcéles  que  dans  aucune  autre  efpéce  d  animal, 
fe  moule  Sí  fe  réunit  tout  entiere ,  d'abord  fous  une  forme 
qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  fanimal  méme,  &  qui  y 
reífemble  en  partie :  la  chenille  devient  papillon ,  parce  que 
n'ayant  aucun  organe,  aucun  vifcére  capable  de  contenir 
le  fuperflu  de  la  nourriture ,  Sl  ne  pouvant  par  conféquent 
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produire  de  petits  étres  organifcs  femblablcs  au  grancí, 
cette  nourriture  organique  toüjours  adlive ,  prend  une  autre 
forTne  en  fe  joignant  en  total  feion  Ies  combinaifons  qui 
rcíiiltent  de  la  figure  de  la  chenille ,  &  elle  forme  un  papil- 
lon,  dont  la  figure  répond  en  partie,  &  méme  pour  la 
conítitution  eífentielle,  á  eelle  de  la  chenille,  mais  dans 
lequel  les  organes  de  la  generation  font  développés ,  6c 
peuvent  recevoir  6c  tranfmettre  les  parties  organiques  de  la 
nourriture  quiformentles  ceufs  6c  les  individusdel'efpece, 
qui  doivent  en  un  mot ,  operer  la  generation  ;  6c  Ies  indi- 
vidus  qui  proviennent  du  papillon  ,  ne  doivent  pas  etre 
des  papillons,  mais  des  chenilles,  parce  qu'en  éffet  c'eft 
la  chenille  qui  a  pris  la  nourriture ,  &  que  Ies  parties  orga- 
niques de  cette  nourriture  fe  font  aífimilécsá  la  forme  de 
Ja  chenille  6c  non  pas  á  celle  du  papillon ,  qui  n'eft  qu'une 
production  accidentelle  de  cette  méme  nourriture  fur- 
abondante,  qui  precede  la  produótion  rcelle  désanimaux 
de  cette  efpéce,  6c  qui  n'cft  qírun  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  y  arriver,  comme  lorfqifelle  produit  les 
corps  glandulcux,  ou  les  faites ,  dans  les  autres  empeces 
d'animaux:  mais  cette  idee  au  fiijel  déla  métamorphoíe 
des  infectes,  fera  devcloppcc  avec  avantage,  6cfoútenue 
de  plufieurs  prein  es  dans  notre  hiíloire  des  infectes. 

Lorfquela  quantité  fur-abondante  de  la  nourriture  orga- 
nique n'eft:  pas  grande,  comme  dans  Thomme  6c  dans  la 
plüpart  des  gros  animaux,  la  generation  ne  fe  fait  que 
quand  Taccrojífement  du  corps  de  i'animal  eft  pris,  Sí 
cette  génération  fe  borne  á  la  produ&ion  d'un  petit 
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nombre  cl'incliviclus;  lorfquc  cette  quantité  eíl  plus  ahon- 
dante ,  comme  cíans  Pefpéce  des  coqs ,  dans  plufjeurs 
nutres  efpéccs  d'oifeaux ,  &  dans  cclles  de  tous  Jes  poiíTons 
ovipares  ,  lagénération  fe  fait  avant  que  le  corps  de  Taní- 
mal  ait  pris  fon  accroiíTement ,  6c  la  produélion  de  cette 
génération  s'étend  á  un  grand  nombre  d'individus;  lorf- 
que  cette  quantité  de  nourriture  organique  eíl  encoré  plus 
íur-abondante ,  comme  dans  Ies  infeóles ,  elle  produit 
dabord  un  grand  corps  organifé ,  qui  retient  la  conílitution 
intérieure  &  eíTentieile  de  l'animal,  mais  qui  en  difFére 
par  pluíicurs  parties ,  comme  le  papillon  difiere  de  la 
chenille;  &  enfurte ,  aprés  avoir  produit  d'abord  cette 
nouvelie  forme  de  corps,  &  développé  fous  cette  forme 
Ies  organes  de  la  génération ,  cette  génération  fe  fait  en 
trés-peu  detemps,  &  fa  produótion  eíl  un  nombre  pro- 
digieux  d'individus  fcmblables  á  Tanimal  qui  lepremiera 
préparé  cette  nourriture  organique  dont  font  compofés 
Ies  petits  indi vidus  naiííans ;  enfin  lorfquc  la  fur-abondance 
de  la  nourriture  eíl  encoré  plus  grande ,  &  qu'cn  méme 
temps  lf animal  a  les  organes  néceífaires  á  lagénération, 
comme  dans  leípéce  des  pucerons,  elle  produit  dabord 
une  génération  dans  tous  les  individus,  &  enfuite  une 
transformation ,  c'eft-á-dire ,  un  grand  corps  organifé , 
comme  dans  les  autrés  infeétes  ;  le  puceron  devient 
niouchc  ,  mais  ce  dernier  corps  organifé  ne  produit  rien , 
parce  qu'il  n  eíl  en  effet  que  lefuperflu ,  ou  plutót  lerefte 
de  la  nourriture  organique  qui  n'avoit  pas  été  employée  á 
la  produdion  des  petits  pucerons. 

Rr  iij 
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Prefque  tous  Ies  animaux,  áTcxception  de  Thommc, 
ont  chaqué  année  des  temps  marqués  pour  la  géncration; 
le  printemps  eíl  pour  les  oifeaux  la  íaiíbn  de  leurs  amours , 
celle  du  frai  des  carpes  &  de  plufieurs  autres  efpéces  de 
poiííbns ,  eíl  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  de  l'année , 
comme  aux  mois  de  juin  &  daout;  celle  di)  frai  des 
brochets ,  des  barbeaux  &  dautres  eípeces  de  poiffons ,  eíl 
au  printemps ;  les  chats  fe  cherchent  au  mois  de  janvicr ,  au 
mois  de  mai  &  au  mois  de  feptembre,  les  chevreuils  au 
mois  de  décembre ,  les  loups  &  les  renards  en  janvier, 
les  chevaux  en  eté ,  les  cerfs  au  mois  de  íeptembre  & 
d'o&obre  ;  prefque  tous  les  infectes  ne  fe  joignent  qu  en 
automne,  &c.  Les  uns,  comme  ees  derniers,  femblent 
s'épuifer  totalement  par  l'a¿le  de  la  génération ,  &  en 
efiét,  iis  meurent  peu  de  temps  aprés,  comme  Ton  voit 
mourir  au  bout  de  quelques  jours ,  les  papillons  qui  pro- 
duifent  les  vers  á  foie;  d'autres  ne  s'épuiíént  pas  julqu a 
i'extinétion  de  la  vie,  mais  ils  deviennent,  comme  les  cerfs, 
d'une  maigreur  extreme  &  d'une  grande  foibleífe ,  &  il 
leur  faut  un  temps  confidérable  pour  réparer  lapertc  qu'ils 
ont  faite  de  leur  fubílance  organique;  dautres  s'cpuifent 
encoré  moins,  &  font  en  ctat  d'engendrer  plus  fouvent; 
d'autres  eníín,  comme  l'homme,  ne  s'épuiíént  point  du 
tout ,  ou  du  moins  font  en  ctat  de  réparer  promptement 
la  perte  qu'ils  ont  faite,  &  ils  font  auífi  en  tout  temps  en 
etat d'engendrer,  cela  dépend  uniquement  de  la  conítitu- 
tion  particuliére  des  organes  de  ees  animaux  :  Jes  grandes 
limites  que  la  Nature  amifes  dansía  maniere  d'exiíter,  fe 
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trouvent  toutes  auffi  étentlues  dans  la  maniere  Je  prcndre 
&  de  digérer  la  nourriture ,  dans  Ies  moyens  de  Ja  rendre 
ou  de  lagarder,  dans  ceux  de  la  féparer  &  d'en  tirer  les 
molécuies  organiques  néceíTaires  á  la  reproducción ;  &  par- 
tout  nous  trouverons  toújours  que  tout  ce  qui  peut  étre ,  eft. 

On  doit  diré  la  méme  chofe  du  temps  de  lagénération 
des  femcllcs;  íes  unes,  comme  les  jumens,  portent  la 
foetus  pendant  onze  á  douze  mois ;  dautres,  comme  Ies 
femmes ,  les  vaches ,  les  biches ,  pendant  neuf  mois  ; 
dautres,  comme  les  renards,  les  louves,  pendant  cinq 
mois;  les  chiennes  pendant  neuf  femaines,  les  chattes 
pendant  fix,  les  lapins  trente -un  jours ;  la  plúpart  des 
oifeaux  fortcnt  de  l'ceuf  au  bout  de  vingt-un  jours  ;  quel- 
ques  uns,  comme  les  lerins,  éclofentau  bout  de  treize  ou 
quatorze  jours,  &c.  la  vanété  eíl  ici  toute  auííi  grande 
qiren  toute  autre  chofe,  feulement  il  paroít  que  les  plus 
gros  animaux  qui  nc  produifent  qu'un  petit  nombre  de 
foetus ,  íbnt  ceux  qui  portent  le  plus  long-temps ;  ce  qui 
confirme  encoré  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  quantité  de 
nourriture  organique  eft  á  proportion  moindre  dans  Ies 
gros  que  dans  les  petits  animaux ,  car  c'cft  du  fuperflu  de  la 
nourriture  de  la  mere,  que  le  foetus  tire  celle  qui  eíl  nécef- 
faire  á  fon  accroiífement  &  au  développement  de  toutes 
fes  parties  ;  &  puifque  ce  développement  demande  beau- 
coup  plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  Ies 
petits,  c'cft  une  preuve  que  la  quantité  de  matiére  qui  y 
contribue,  n'eíl  pas  auífi  abondante  dans  Ies  premiers  que 
dans  Ies  derniers» 
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II  y  a  done  une  varíete  infinie  dans  les  animaux  pour 
le  temps  6c  la  maniere  de  porter,  de  s'accoupler  6c  de 
produire,  6c  cette  meme  varíete  fe  trouve  dans  les  caufes 
mémes  de  la  génération  ;  car  quoique  le  principe  general 
de  toute  producción  íbit  cette  maticrc  organique  qui  eíl 
communc  á  tout  ce  qui  vit  ou  vegete,  la  maniere  dont 
s'enfaitJa  reunión,  doit  avoir  des  combinaiíbns  á l'infini, 
qui  toutes  peuvent  devenir  des  fburces  de  procluétions 
nouvelles:  mes  expéricnces  démontrent  aííez  elairement 
qu'il  n'y  a  point  de  germes  préexiftans ,  6c  en  meme  temps 
elles  prouventque  la  génération  des  animaux  6c  des  ve 
taux  n'eít  pas  univoque;  il  y  a  peut-étre  autant  d'ctrcs, 
foit  vivans,  foit  végétans,  qui  fe  produifent  par  l'aífem- 
blage  fortuit  des  molcculcs  organiques ,  qu'il  y  a  d  animaux 
ou  de  végétaux  qui  peuvent  fe  reproduirc  par  une  fucceílion 
confiante  de  génération ;  c'cít  álaproduótion  de  ees  eípéces 
d'étres,  qu'on  doit  appliquer  l'axiome  des  Anciens:  Cor- 
ruptío  anius ,  generatioalterius.  La  corruption  ,  la  décompo- 
fition  des  animaux  6c  des  végétaux,  produit  une  infinité  de 
corps  organifés  vivans  Si  végétans :  quelques-uns  ,  comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar,  ne  font  que  des  efpéces  de  ma- 
chines, mais  des  machines  qui,  quoique  tcés-fimples,font 
a&ives  par  elles -memes;  d'autres,  comme  les  animaux 
ípermatiques,  font  des  corps  qui,  par  leur  mouvement, 
femblent  imiter  les  animaux  ;  d'autres  imitent  Ies  végétaux 
par  leur  maniere  de  croítre  6c  de  s'étcndrc ;  il  y  en  a 
d'autres,  comme  ceux  du  bled  crgoté ,  qu'on  peut  alter- 

nativement  faire  vivre  6c  mourir  auífi  fouvcnt  que  Ion 

veut, 
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veut,  &  Ton  ne  íait  á  quoi  Ies  comparer ;  il  y  en  a  d'autres , 
nléme  en  grande  quantité,  qui  font  clabord  des  efpéces 
de  végétaux,  qui  eníuite  deviennent  des  efpéces  d'animaux, 
lefquels  redeviennent  á  leur  tour  des  végétaux,  &c,  II  y 
a  grande  apparence  que  plus  on  obfervera  ce  nouveau 
genre  d'ctrcs  organifés ,  &  plus  on  y  trouvera  de  variétés, 
toújours  dautant  plus  finguliéres  pour  nous,  qu'elles  font 
plus  éloignées  de  nos  yeux  &  de  l'eípéce  des  autres  variétés 
que  nous  prefente  la  Nature. 

Par  cxcmple,  Tergot  ou  lebled  ergoté,  qui  eílproduit 
par  une  efpéce  d'altération  ou  de  décompofition  de  la 
fubílance  organique  du  grain  ,  eít  compofe  d'une  infinite 
de  filcts  ou  de  petits  corps  organifés,  femblables  par  la 
figure  á  des  anguillcs ;  pour  les  obferver  au  microfeope, 
Ü  n  y  a  qu'á  fairc  infufer  le  grain  pendant  dix  á  douzc 
heures  dans  de  Teau  &  féparer  Ies  filets  qui  en  compofent 
la  fubílance,  on  verra  qu^íls  ont  un  mouvement  de  flexión 
&  de  tortillement  tres-marqué,  Se  qu'ils  ont  en  meme 
temps  un  léger  mouvement  de  progreífion  qui  imite  en 
perfeélion  celui  d'une  anguille  qui  fe  tortille;  lorfqucreati 
vienta  leur  manquer,  ils  ceífent  de  fe  momoir;  en  v  ajoii- 
tant  de  la  nouvelle  eau,  leur  mouvement  recommence,  Se 
fi  on  garde  cette  matiére  pendant  pluficurs  jours,  pendant 
plufieurs  mois,  &  méme  pendant  plufieurs  années,  dans 
quelque  temps  qu'on  la  prenne  pour  Tobferver ,  on  y  verra 
les  mémes  petitcs  anguilles,  des  qifon  la  melera  avec  de 
I'cau,  Jes  meiries  filets  en  mouvement  qu'on  y  aura  víis  la 
premiére  fois ;  en  forte  qu  on  peut  faire  agir  ees  petites 
Tome  IL  Sf 
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machines  auífi  fouvent  &  auífi  long-temps  qu'on  le  veut ; 
fans  les  détruire  &  íans  qu'elles  perdent  rren  de  leur  forcé 
ou  de  leur  adivité.  Ces  petits  corps  feront,  fi  Ton  veut, 
des  efpéccs  de  machines  qui  fe  mettent  en  mouvement 
des  qu'elles  font  plongées  dans  un  fíuidc.  Ces  filets  s'ou- 
vrent  quelquefois  comme  les  filamens  de  la  ícmencc,  & 
produifent  des  globules  mouvans;  on  pourroit  done  croire 
qu'ilsfont  de  la  méme  nature ,  &  qü^ils  font  feulement  plus 
fixes  &  plus  folides  que  ces  filamens. 

Les  anguilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite  avee 
de  la  farine,  n'ont  pas  d'autre  origine  que  la  reunión  des 
molccules  organiques  de  la  partie  la  plus  íubíiantielle  du 
grain;  Ies  premieres  anguilles  qui  paroiífent ,  nefont  certai- 
ncment  pas  produites  par  d'autrcs  anguilles ,  cependant 
quoiqu'elles  n  aient  pas  été  engendrees ,  ellcs  ne  laiíTent 
pas  d'engendrer  elles-mémes  d'autrcs  anguilles  vivantes; 
on  peut,  en  les  coupantavec  la  pointe  d'une  lancette,  voir 
les  petites  anguilles  fortir  de  leur  corps ,  &  méme  en  tres- 
grand  nombre :  iJ  fcmble  que  le  corps  de  Tanimal  ne  foit 
qu'unfourreau  ouun  fac  quiconticntunemultituded  autres 
petits  animaux,  qui  ne  font  peut-étre  eux-mémes  que  des 
fourreaux  de  la  méme  eípece ,  dans  lefquels  á  mefure  qu'ils 
groffiífent,  la  matiére  organique  s'aíTimile  &  prend  la 
meme  forme  d'anguillcs. 

II  faudroit  un  plus  grand  nombre  d'obfervations  queje 
n'en  ai,  pour  établir  des  claífes  6c  des  genres  entre  ees 
¿tres  fi  finguliers  &  jufqu  a  préfent  fi  peu  connus  ;  il  y  en> 
a  qu'on  pourroit  regarder  comme  de  vrais  zoophytes  qui 
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végétent,  &  qui  en  méme  temps  paroiíTent  fe  tortiüer, 
Sí  qui  meuvent  quelques-unes  de  leurs  parties  comme 
les  animaux  Ies  remuent;  il y  en  a  qui  paroiíTent  elabore! 
étre  des  animaux,  &  qui  fe  joignent  enfuite  pour  former 
des  efpéces  de  végétaux  :  qu'on  fuive  íeulement  avec  un 
peu  dattention  la  décompofition  d'un  grain  de  froment 
dans  l'eau ,  on  y  verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de 
diré.  Je  pourrois  joindre  dautres  exemples  á  ceux-ci , 
mais  je  nc  Ies  ai  rapportcs  que  pour  faire  rcmarquer  la 
variétéqui  fe  trouve  dans  la  géncration  prife  gcnéralement; 
il  y  a  certaincment  des  étres  organifés  que  nous  regardons 
comme  des  animaux  ,  &  qui  cependant  ne  fontpas  engen- 
dres par  des  Animaux  de  méme  eípéce  qu'eux;  i!  y  en  a 
qui  ne  font  que  des  efpéces  de  machines ;  il  y  a  de  ees 
machines  dont  laótion  eít  limitée  á  un  certain  efFet ,  & 
qui  ne  peuvent  agir  qu'une  fois  &  pendant  un  certain 
temps,  comme  Ies  vaiífeaux  laiteux  du  calmar;  il  y  en  a 
dautres  qu'on  peut  faire  agir  auífi  long- temps  &  auífi 
fouvent  qu'on  le  veut,  comme  ceües  du  bled  ergoté; 
il  y  a  des  étres  vegetaux  qui  produifent  des  corps  ani- 
mes ,  comme  les  filamens  de  la  femence  humaine,  d'oü 
fortent  des  globules  adifs  Sí  qui  fe  meuvent  par  Icur^ 
propres  forces.  II  y  a  dans  la  claífe  de  ees  étres  organifés 
qui  ne  font  produits  que  par  la  corruption ,  la  fermentation , 
ou  plütót  la  décompofition  des  fubílances  animales  ou 
vegetales;  il  y  a,  dis-je,  dans  cette  claíTe  des  corps  orga- 
nifés qui  font  de  vrais  animaux,  qui  peuvent produire  leurs 
femblables,  quoiqu'ils  n  aicnt  pas  été  produits  eux-mémes 
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de  cette  ía^on.  Les  limites  de  ees  varietés  íbnt  peut-étre 
encoré  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l'imaginer;, 
notis  avons  beau  general i/er  nos  idees ;  &  faire  des  efforts 
pour  red; i  iré  Ies  effets  de  la  Nature  á  de  certains  points& 
íes  produ&ions  á  de  certaines  claffes,  il  nous  échappera 
toüjours  une  infinité  de  nuances,  &  méme  de  degrés ,  qui 
cependant  exiftent  dans  l'ordre  naturel  des.  choles* 


CHAPI  TRE  X, 
De  la  formation  du  fcetus. 

T  L  paroít  certain  par  Ies  obfervations  de  Vcrhc)  en  ,  qui¡ 
A  a  trouvé  de  la  femence  de  taureau  dans  la  matrice  cío 
Ja  vache,  par  celles  de  RuiTch,  de  Fallope  &  des  autres 
Anatomices  qui  ont  trouvé  de  cellc  de  Thomme  dans  ta 
matrice  de  plufieurs  femmes ,  par  celles  de  Leeuwenhoek 
qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice  d'une  grande  quantité  de 
femelles  toutes  diííéquées  immediatcment  aprés  faccou- 
plement ;  il  paroít ,  dis-je ,  tres-certain  que  la  liqueur  íemi- 
nale  du  mále  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle ,  foit 
quelle  y  arrive  en  fubftance  par  lorifice  interne  qui  paroít 
étre  louverture  naturelle  par-ou  elle  doit  paíTer ,  foit  qu'elle 
fe  fafíe  un  paflage  en  pénétrant  á  travers  le  tiíTu  du  col  &  des 
autres  parties  inférieures  déla  matrice  qui  aboutiíTent  au 
vagin.  II  eít  tres-probable  que  dans  le  temps  de  la  copula- 
tion  l'orifice  de  la  matrice  s'ouvre  pour  recevoir  la  liqueur 
féminale,  &  qu'elle  y  entre  cn.effet  par  cette  ouverture 
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qui  doit  la  pomper-  mais  on  pcut  croirc  auífi  que  cette 
liqueur,  oti  piútót  la  fubílance  active  &  prolifique  de  cette 
Jiqucur ,  pcut  penctrer  a  travers  ie  tiífu  méme  des  membra- 
nes  de  la  matrice;  car  la  liqueur  féminale  ctant,  conime 
nous  lavons  prouve,  prefque  toute  compoíte  de  molccules 
organiques  qui  font  en  grand  mouvement,  &  qui  font  en 
méme  temps  d'unepetiteffc  extreme,  je  con^ois  que  ees 
petites  parties actives  de  la  femence  peu vent  paíTer  á  travei  | 
le  tiífu  des  membranes  les  plus  Terrees,  &  qu'elles  peuvent 
pénétrer  cellcs  de  la  matrice  avec  une  grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partic  aétive  de  cette  liqueur  pcut 
non  feulement  paíTer  par  les  pores  de  la  matrice ,  mais 
méme  qu'clle  en  penetre  la  fubílance ,  c'eíi  le  changement 
prompt &,  pour  ainfi  diré,  íubit  qui  arrive  á  ce  vifcére  des 
Jes  premiers  temps  de  la  groíTcííe;  les  regles  &  méme  les 
vuidanges  d'un  accouchement  qui  vient  de  preceder ,  font 
d'abord  fupprimées,  la  matrice  devientplus  inollaífe,  elle 
fe  gonfle ,  elle  paroít  enfíée  á  l'intérieur ,  &  pour  me  fervir 
<Je  la  comparaifon  de  Harvey,  cette  enflure  rcífemble  á 
celle  que  produit  la  piqúre  d'unc  abcille  fiar  les  ievres  des 
enfons :  toutes  ees  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par 
J'aétion  d'une  caufe  extérieure,  c'cít-á-dire,  par  la  pénev 
tration  de  quclquc  partie  de  la  liqueur  féminale  du  máíe 
<Ians  la  fubílance  méme  de  la  matrice  ;  cette  pénctration 
n'efl  point  un  efíetfupcrficiel  qui  s'opére  uniquement  á  la 
furface ,  íbit  extérieure  ,  foit  intérieure  ,  des  vaiífeaux 
-qui  conítituent  la  matrice,  &  de  toutes  les  autres  partios 
¿ont  ce  vifcére  eíl  compofé;  mais  c  eft  une  penetrador 

Sf  üj 
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intime,  femblable  á  celle  de  la  nutrition  &  du  cléveloppe- 
ment;  c'eft  une  pénétration  cíans  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur  de  la  matricc ,  opérée  par  des  forces  fem- 
bíables  á  celles  qui  contraigncnt  la  nourriture  á  pénétrerle 
moule  intérieur  du  corps,  &  qui  en  produifent  le  déve- 
loppement  fans  en  changer  la  forme. 

On  fe  perfuaderafacilement  que  cela  eft  ainfi ,  lorfque 
l'on  fera  reflexión  que  la  matricc  dans  le  tems  de  la  grof- 
feífe  non  feulement  augmente  en  volume,  mais  encoré 
en  maífe,  &  qu'elle  aune  efpécede  vie,  ou,  fi  Ton  vcut, 
une  vcgétation  ou  un  développcmcnt  qui  dure  &  va  toü- 
jours  enaugmentant  jufqu'au  temps  de  1  accouchcment; 
car  fi  la  matrice  n'étoit  qu'un  fac,  un  récipient  deftiné  á 
recevoir  la  femence  Si  a  contcnir  le  foetus ,  on  verroit  cette 
efpéce  de  fac  s'ctendre  Se  s'amincir  á  mefure  que  le  foetus 
augmenteroit  en  groífeur,  6c  alors  il  ny  auroit  qu'une 
extenfion ,  pour  ainfi  diré ,  fuperficicllc  des  membranes  qui 
compoíbnt  ce  vifcére;  mais  raccroiífement  de  la  matrice 
n'eft  pas  une  fimple  extenfion  ou  une  dilatation  á  forcli- 
naire,  non  feulement  la  matrice  s'étend  á  mefure  que  le 
foetus  agmente,  mais  elle  prend  en  meme  temps  de  la 
folidité,  dercpaiífeur,  elle  acquicrt,cn  un  mot,du  volume 
<&.  de  ía  maífe  en  meme  temps ;  cette  efpéce  daugmenta- 
tion  eft  un  vrai  dcvcloppement,  un  accroiífcmcnt  fembla- 
ble á  celui  de  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  lorfqu'elles 
fe  dcveloppent,  qui  dés-lors  nc  peut  étre  produit  que  par 
la  pénétration  intime  des  molécules  organiques  analogues 
á  la  fubftance  de  cette  partie ;  &  comme  ce  développement 


Des   Animaux.  327 

de  la  matrice  n'arrive  jamáis  que  dans  le  tcmps  de  I'im- 
pregnation ,  &  que  cette  impregnaron  íuppofe  néceífai- 
rement  laólion  de  la  íiqueur  du  mále,  ou  tout  au  moins 
qirelle  en  eft  1'effet,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit 
la  Iiqueur  du  mále  qui  produife  cette  altération  á  la  matrice , 
&  que  cette  Iiqueur  ne  íbit  la  premiére  caufe  de  ce  déve- 
loppement,  de  cette  efpéce  de  végétation  &  daccroiífe- 
ment  que  ce  vifcére  prend  avant  meme  que  le  foetus  íbit 
aíTez  gros  &  qu'il  ait  aíTez  de  volume  pour  le  forcer  á  fe 
dilaten 

II  paroit  de  méme  tout  auííi  certain  par  mes  expériences  r 
que  la  femelle  a  une  Iiqueur  íeminale  qui  commence  á  fe 
former  dans  Ies  tefticules,  &  qui  achéve  de  fe  perfectionner 
dans  Ies  corps  glanduleux;  cette  Iiqueur  coule  &  diftille 
continuellement  par  Ies  petitcs  ouvertures  qui  font  á  Tex- 
trémité  de  ees  corps  glanduleux ;  Si  cette  Iiqueur  féminale 
de  Ja  femelle  peut ,  comme  celle  du  mále ,  entrer  dans  la 
matrice  de  deux  fa£ons  différentes,  foit  parles  ouvertures 
qui  font  aux  extrémités  des  comes  de  la  matrice,  qui  paroif- 
fent  étre  Ies  paífages  Ies  plus  naturels,  foit  á  travers  letiífu 
membraneux  de  ees  comes,  que  cette  Iiqueur  huméele  Se 
arrofe  continuellement. 

Ces  liqueurs  féminales  font  toutes  deux  un  extrait  de 
toutes  Ies  parties  du  corps  de  lanimal,  celle  du  mále  eft 
un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  du  mále ,  celle 
de  la  femelle  eft  un  extrait  de  toutes  Ies  parties  du  corps 
de  la  femelle;  ainfi  dans  le  mélange  qui  fe  fait  de  ees 
deux  liqueurs  il  y  a  tout  ce  qui  eft  néceífaire  pour  former 
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un  certáin  nombre  de  males  &  cíe  femelles;  plus  la  quantité 
de  liqueur  fournie  par  I'un  &  par  lautre  eít  grande ,  ou 
pour  mieux  diré ,  plus  cette  liqueur  eít  ahondante  en  molé- 
cules organiqucs  analogues  á  toutes  Ies  parties  du  corps 
de  lanimal  dont  clles  font  l'extrait,  &  plus  le  nombre  des 
fcetus  eít  grand,  comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux ;  &  au  contrairc  moins  ees  liqucurs  font  ahon- 
dantes en  molécules  organiqucs ,  &  plus  le  nombre  des 
fcetus  eít  petit,  comme  il  arrive  dans  les  efpeccs  des  grands 
animaux. 

Alais  pour  fuivre  notrefujetavec  plus  d'attention ,  nous 

n'examinerons  ici  que  la  formation  particuliére  du  fcetus 

humain ,  íauf  á  revenir  enfuite  á  I 'examen  de  la  formation 

du  fcetus  dans  les  autres  efpéces  d'animaux ,  foit  vivipares, 

foit  ovipares.  Dans  Tcípece  humainc,  comme  dans  celle 

des  gros  animaux,  les  liqueurs  féminalésdu  raále  &dela 

femelle  ne  contiennent  pas  une  grande  abondance  de  mo- 

iccules  organiques ,  analogues  aux  individus  dont  elles  font 

extraites,  &  rhomme  ne  produit  ordinairement  qu'un,  & 

rarement  deux  fcetus ;  ce  fcetus  eít  mále  fi  le  nombre  des 

molécules  organiques  du  mále  predomine  dans  le  mclange 

des  deux  liqueurs,  il  eít  femelle  fi  le  nombre  des  parties 

organiques  de  la  femelle  eít  le  plus  grand,  &  l'enfant ref- 

femble  au  pere  ou  á  la  mere ,  011  bien  á  tous  deux ,  felón  les 

combinaiíbns  différentes  de  ees  molécules  organiques, 

c'cít-á-dirc ,  fuivant  qu'cllcs  fe  trouvent  en  telle  ou  teiíe 

quantitc  dans  le  mclange  des  deux  liqueurs. 

Je  concois  done  que  ia  liqueur  féminale  du  mále, 

répandue 
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répandue  cíans  Ic  vagin ,  Si  cello  de  la  fcmcllc  répanduc 
dans  (a  matrice,  íbnt  deux  matiéres  égalemcnt  aóiivcs, 
égalemcnt  chargées  cíe  molécules  organiques  propres  a  la 
génération ;  Si  cette  fuppofition  me  paroit  aíTez  prouvée 
par  mes  expérienecs ,  puifque  j'ai  trouvé  les  memes  corps 
en  mouvement  dans  la  liqueur  de  la  femelle  Si  dans  ceile 
du  málc  :  je  vois  que  la  liqueur  du  mále  entre  dans  la  ma- 
trice, oü  elle  rencontre  celie  de  la  femellc,  ees  deux  liqucurs 
ont  entr'cllcs  une  analogie  parfaitc ,  puifquelles  font  com- 
pofées  toutes  les  deux  de  parties  non  feulement  fímilaires 
par  (eur  forme,  mais  encoré  abfolument  fcmblablcs  dans 
leurs  mouvemens  &  dans  leur action,  comme  nous  l'avons 
dit  chapitre  VI.  Je  con^ois  done  que  par  ce  mclangc 
des  deux  liqucurs  ícminales ,  cette  aótivitc  des  molécules 
organiques  de  chacunc  des  liqueurs  eft  comme  fíxcc  par 
laólion  contre -balancee  de  Tune  &  de  lautre,  en  forte 
que  chaqué  molécule  organique  venant  á  ceíTer  de  fe 
mouvoir,  reíle  á  la  place  qui  lui  convient,  &  cette  place 
nepeutetre  que  celle  de  ia  partie  qu'cile  oceupoit  aupa- 
ravant  dans  Tanimal,  ou  plutót  dont  elle  a  éte  renvoyce 
dans  le  corps  de  lanimal ;  ainíi  toutes  les  molécules  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tete  de  lanimal ,  fe  fixeront  Se  íe 
diípoferontdansun  ordrcfemblable  áceluidans  Icquel  c  lies 
ont  en  efiet  été  renvoyées ;  cclles  qui  auront  été  renvoyées 
de  l'épine  du  dos  ,  fe  fixeront  de  meme  dans  un  ordre  con- 
venable ,  tant  ala  flruéture qifá la  pofition  des  vertebres, & 
il  en  fera  de  méme  de  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  les 
molécules  organiques  qui  ont  été  renvoyées  de  chacunc 
Tome  IL  Tt 
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des  parties  du  corps  de  I'animal,  prendront  naturcllement 
la  mémc  pofition  ,  &  fe  difpoferont  dans  le  mcme  ordre 
qu 'elles  avoient  lorfqireHes  ont  été  renvoyées  de  ees 
parties ,  par  conféquent  ees  moléeuies  formeront  nécef- 
faircinent  un  petit  étre  organifé,  femblable  en  tonta  l'ani- 
mal  clont  elles  íbnt  fextrait. 

On  doit  obferver  que  ce  mélange  des  moféenles 
organiques  des  deux  individus,  contient  des  parties  fem- 
blables  &  des  parties  différentes  ;  les  parties  femblables 
fbnt  les  moléeuies  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les 
parties  communes  aux  deux  sexes;  les  parties  diferentes 
ne  font  cjue  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par 
lefquelles  le  mále  difiere  de  la  femelle;  ainfi  il  y  a  dans 
ce  mélange  le  double  des  moléeuies  organiques  pour 
fbrmer,  par  exemple,  la  tete  ou  le  cceur,  ou  telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus,  au  lieu  qu'il  ny  a 
que  ce  qu'il  faut  pour  fbrmer  íes  parties  du  séxe:  or  les 
parties  femblables,  comme  le  font  les  moléeuies  orga- 
niques des  parties  communes  aux  deux  individus  ,  peuvent 
agirles  unes  fur  les  autres  fans  fe  déranger ,  &  feraffembler, 
comme  fi  elles  avoient  été  extraites  du  mcme  corps  ;  mais 
les  parties  diffemblables, comme  le  font  Ies  moléeuies  orga- 
niques des  parties  fexuelles,  nc  peuvent  agir  les  unes  fur 
les  autres,  ni  fe  mcler  intimement,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  femblables,  dés-lors  ees  parties  feules  conferve- 
rortt  leur  nature  fans  mélange ,  &  fe  fixeront  d'elfes-mémes 
les  premieres,  fans  avoir  beíbin  d'ctrc  pénétrées  par 
les  autres;  ainíi  les  moléeuies  organiques  qui proviennent 
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cíes  parties  fexuelles ,  feront  les  premieres  fixées ,  &  toutes 
les  autres  qui  font  communes  aux  deuxindividus,  fe  íixe- 
ront  enfuite  indifféremmcnt&  indirtinótement,  íbit  celles 
du  mále,  íbit  celles  de  la  femclle,  ce  qui  formera  un  étre 
organiíc  qui  reíTemblera  parfaitement  á  ion  pérc  fi  c'eíl 
un  mále,  &  á  fa  mere  fi  c'eít  une  femelle,  par  ees  parties 
fexuelles,  mais  qui  pourra  reffcmbler  á  fun  ou  á  lautrc, 
ou  á  tous  deux,  par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

II  me  fcmblc  que  cela  étánt  bien  cntcndu,nous  pouvons 
en  tircr  l'explication  d'unc  tres-grande  queílion,dont  nous 
avons  dit  quelque  chofe  au  chapitre  V,  dans  l'endroit 
oü  nous  avons  rapportc  le  fentiment  d'Ariítote  au  fujet 
de  la  génération  :  cette  queílion  eíl  de  favoir  pourquoi 
chaqué  individu  mále  ou  femclle  ne  produitpas  tout  feul 
fon  femblable.  II  faut  avouer,  comme  je  Tai  deja  dit,  que 
pour  quiconque  approfondira  la  matiére  de  la  gencration 
Se  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufqiuci ,  il  ne  refiera  d'obfci'iritc  qu  a 
fegard  de  cette  qnefiion ,  fur-tout  lorfqu'on  aura  bien 
compris  la  théorie  que  j'établis ;  &  quoique  cette  efpece  de 
diiliculté  ne  foit  pas  réelíc  ni  particuliére  á  mon  l)ííeme, 
&  qu'elle  foit  genérale  pour  toutes  les  autres  explications 
qifon  a  voulu,  ou  qifon  voudroit  encoré  donner  de  la 
génération  ,  cependant  je  n  aj  pas  cru  devoir  la  diííimuler , 
d'autant  plus  que  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  laprc- 
miere  regle  de  conduite  eft  d'ctre  de  bonne  foi  avec  foi- 
méme.  Je  dois  done  diré  quayant  rcfíéchi  fur  ce  fujet, 
auífi  long-temps  &  auíii  murement  qu'il  Texige,  j  ai  cru 

.  Tt  ij 
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avoir  trouvé  tinc  réponfc  á  cettc  qu^ílion ,  que  je  vais 
tácher  cTexpliquer ,  íans  prctcndre  cependant  la  faire 
entendre  parfaitement  á  tout  le  monde. 

II  eít  elair  pour  quiconque  entendra  bien  le  íyílemc  que 
nous avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres,  & 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans  Ies.  cha- 
pitres  fuivans ,  que  la  reproducción  fe  fait  par  la  reunión  de 
moléculas  organiques  renvoyécs  de  chaqué  partie  du 
corps  de  lanimal  ou  du  vegetal  dans  un  ou  pluficurs  réfer- 
voirs  communs;  que  les  mémes  molécules  quiferventá 
Ja  nutrición  &  au  développement  du  corps ,  fervent  eníiiite 
á  la  reproducción;  que  l'une&lautres'opérent  par  la  meme 
matierc  &  par  les  memes  loix.  II  mefcmbleque  j'ai  prouve 
cette  vérité  par  tant  de  raiíbns  &  de  faits,  qu'il  n'eít  guére 
poífible  d'cn  douter;  je  n'en  doute  pas  moi-meme  >  & 
j'avoue  qu'il  ne  me  reíle  aucun  fcrupule  Tur  le  fond  de  cettc 
théorie  dont  j'ai  examiné  trés-rigourcufement  les  principes, 
&  dont  j'ai  combiné  tres  -fcrupuleufement  les  conféquen- 
ces  &  Ies  détails ;  mais  il  eít  vrai  qtf  on  pourroit  avoir 
quelque  raifon  de  me  demander  pourquoi  chaqué  animal, 
chaqué  végétal,  chaqué  étre  organifé  ne  produit  pas  tout 
feul  fon  fembíable ,  puifque  chaqué  individu  renvoie  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps  dans  un  réfervoir  commun 
.toutes  les  molécules  organiques  néceíTaires  á  laformation 
du  petitetre  organifé.  Pourquoi  done  ect  étre  organifé  ne 
s'y  forme-t-il  pas ,  &  que  dans  prefque  tous  les  animaux  il 
faut  que  la  liqueur  qui  contient  ees  molécules  organiques  , 
íbit  melce  avec  celle  de  I'autre  séxe  pour  produire  un 
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animal!  Si  je  me  contente  cíe  repondré  que.  dans  prefque 
tousles  vcgétaux,.  dans  toutes  les  efpéccs  d'animaux  qui 
fe  prodüifent  par  la  divifion  de  leur  corps  ,  &  dans  celledcs 
puccrons  qui  fe  reproduifent  d'eux-rnemes ,  laNaturefuit 
en  effet  la  regle  qui  nous  paroít  la  plus  naturellc que  tous 
ees  ¿ndividus  prodüifent  d'eux-mémcs  d'autres  petits  in- 
dividus  femblables,  &  qu'on  doit  regarder  comme  une 
exception  á  cette  regle ,  l'emploi  qu'elle  fait  des séxes  dans 
Íes  autres  efpéces  d'animaux,  on  aura  raifon  de  mediré 
que  Texception  eíl  plus  grande  &  plus  univerfelle  que  la 
regle,  &  c'eft  en  efFet  la  le  point  déla  dificulte;  diffieulte 
qu'on  n'affoiblit  que  trés-peu  lorfqu'on  dirá  que  chaqué 
individu  produiroit  peut-etrefon  femblable,  s'il  avoitdes 
organes  convenabies  &  s'il  contenoit  la  matiére  nceeíTaire 
á  la  nourriturc  de  l'cmbryon;  car  aíors  on  demandera 
pourquoi  les  femclles  qui  ont  cette  matiére  6c  en  méme 
temps  les  organes  convenabies  ,  ne  prodüifent  pas  delles- 
raemes  d'autrcs  femelles ,  puifque  dans  cette  hypothefe 
on  veut  que  ce  ne  íbit  que  faute  de  matrice  011  de  matiére 
propre  á  laccroiífcment  &  au  développement  du  foetus  > 
que  le  mulé  ne  peut  pas  produire  de  lui-meme,  Cette 
reponfe  ne  leve  done  pas  la  diffieulte  en  enticr,  car  quoi- 
que  nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  prodüi- 
fent d'elles-mcmes  des  oeufs  qui  font  des  corps  orga.- 
nifes,  cependant  jamáis  les  femelles,  de  quelque  cípécc 
qu'ellcs  foient,  n'ont  feules  produit  des  animaux  femelles, 
qiioiqu'ellcsfoicnt  douées  de  tout  ce  qui  paroít  néceííaine 
ii  la  nulrition  &  au  d&\  cloppemcnt  du  fbetus.  II  faut  au- 
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contraire,  pour  que  la  produ&ion  de  prcíque  toutes  les 
efpéces  d  animaux  saccomplifle,  que  le  mále  &  la  femelle 
concourent,  que  les  deux  üqueurs  féminales  fe  mélent  & 
fepénétrent,  fans  quoi  il  n'y  aaucunc  génération  d  animal. 

Si  nous  diíbns  que  rétabliíTement  local  des  molécules 
organiques  Si  de  toutes  les  parties  qui  doivcnt  former  un 
foetus ,  ne  peut  pas  fe  faire  de  íbi-ménic  dans  l'individu  qui 
fournit  ees  molécules,  que,  par  cxemplc,  dans  les  tefti- 
cules  &  les  véficules  féminales  de  l'homme  qui  contiennent 
toutes  les  molécules  néceíTaires  pour  former  un  mále> 
rétabliíTement  local,  1  arrangement  de  ees  molécules,  ne 
peut  fe  faire ,  parce  que  ees  molécules  qui  y  font  rénvoyées, 
font  auffi  continuellcment  repompécs  ,  &  qu'il  y  a  une 
efpéce  de  circulation  de  lafemence,ou  plütótun  repom- 
N  pement  continuel  de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  Tanimal, 
Sí  que  comme  ees  molécules  ont  une  tres-grande  analogie 
avec  le  corps  de  Tanimal  qui  les  a  produitcs,  il  cft  fort  naturcl 
de  concevoir  que  tant  qifelles  font  dans  le  corps  de  ce 
méme  individuja  forcé  quipourroitles  réunir&  en  former 
un  ícetus,  doit  céder  á  cette  forcé  plus  puiífante  par  laquelíe 
ellos  font  repompécs  dans  le  corps  de  ranimal,ou  du  moins 
que  i'effet  de  cette  reunión  eíl^empéchée  par  l'aélion  conti- 
nuelledesnouvelles  molécules organiquesquiarrivent  dans 
ce  réfervoir,&  de  celles  qui  en  font  repompécs  Si  qui  retour- 
nent  dans  les  vaiífeaux  du  corps  de  Tanimal :  fi  nous  difons 
de  méme  que  les  femmes  dont  les  corps  glanduleux  des 
teíticules  contiennent  la  liqueur  féminale,  laquelíe  diílilíc 
continuellcment  fur  la  matrice  ,  neproduifcntpas.d'ellcs- 
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méme  cíes  femclles,  parce  que  cette  liqueur  qui  a,  comme 
celle  du  málc,  avec  le  corps  de  l'individu  qui  ia  procluit, une 
tres-grande  analogie ,  eíl  repompée  par  les  pan  i  es  du  corps 
de  Iatfemelle ,  &  que  comme  cette  liqueur  cíl  en  mouvc- 
ment ,  & ,  pour  ainfi  diré ,  en  circulation  conlinuclle  y  il  nc 
peut  fe  faire  aucune  reunión ,  aucun  établiífemcnt  local  des 
parties  qui  doivent  former  une  femelle,  parce  que  la  forcé 
qui  doit  opérer  cette  reunión,  n'eít  pas  auífi  grande  que 
celle  qirexerce  ie  corps  de  {'animal  pour  repomper  & 
s'aífimilcr  ees  molécules  qui  en  ont  été  extraites,  mais 
qu'au  contraire ,  lorfque  les  liqueurs  féminalcs  font  mélécs, 
ellcs  ont  cntr'ellcs  plus  d'analogie  qu'elles  n'en  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  fcmelle  oü  fe  fait  ce  mélange ,  & 
que  c'eft  par  cette  raiíbn  que  la  reunión  nc  s'opérc  qifair 
moyen  de  ce  meiange,  nous  pourrons  par  cette  réponfe 
avoir  fatisfait  á  une  partie  de  la  queftion ;  mais  en  admettant 
cette  explication,  on  pourra  me  demander  encoré,  pour- 
quoi  la  maniere  ordinairc  de  génération  dans  les  animaux 
n'eít-cllepas  celle  qui  saccordelemieuxavec  cette  fuppo- 
fition!  car  il  faudroit  alors  que  chaqué  individu  prodirisífc 
comme  produifent  les  lima^ons ,  que  chacun  donnát  quel- 
que  chofe  á  fautre  également  &  mutuellement ,  &  que 
chaqué  individu  remportant  les  molécules  organiques  que 
iautre  lui  auroit  fournies,  la  reunión  s'en  fit  d'elíe-méme 
&  par  la  feule  forcé  daffinité  de  ees  molécules  entre 
elles,  qui  dans  ce  cas  ne  feroitplus  détruite  par  d'autres 
forces  comme  elle  fétoit  dans  le  corps  de  Tautre  indi- 
vidu. J  avoue  que  fi  c'étoit  par  celle  feule  raiíbn  que les, 
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molcculcs  organiques  ne  fe  réwnííTent  pas  cíans  chaqué 
indiviclu  ,  il  féroit  náturél  eren  conclurre  que  le  moyen  le 
plus  court  pouropérerla  reproduótion  desanimaux,feroit 
eclui  de  leur  donner  Ies  deux  séxes  en  meme  temp*,  & 
que  par  coníequent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus 
d  animaúxdóués  des  deux  séxes,  commefontleslima^ons, 
qued  autres  animaux  qui  n'auroient  qu'unfeul  séxe;  mais 
c'eft  tout  le  contrairc,  cette  maniere  de  gencration  cft 
particuliere  aux  lima^ons  6c  á  un  petit  nombre  d  autres 
efpéces  danimaux;  lautrc  oü  la  communication  n 'cft  pas 
mutuelle,  oü  l'un  des  individus  ne  recoit  rien  de  Tautre 
individu  &  oü  il  n'y  a  qu'un  individu  qui  recoit  &  qui  pro- 
duit ,  eít  au  contraire  la  maniere  la  plus  générale  &  celle  que 
la  Naturc  emploic  le  plus  fouvent.  Ainfi  cette  réponfe  nc 
peut  fatisfaire  pleinement  á  la  queítion,  qu'cn  fuppofant 
que  c'eít  uniquement  faute  d'organes  que  le  mále  nepro- 
duit  rien ,  que  ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle,  & 
que  nayant  dailleurs  aucün  viícére  propre  á  conteniróc 
á  nourrirle  foetus,  il  eít  impoííible  qu'il  produife  comme 
la  femelle  qui  eít  douee  de  ees  organes. 

On  peut  encoré  fuppofcr  que  dans  ta  liqucur  de  chaqué 
individu,  I  aótivité des  molécules  organiques  quiprovicn- 
nent  de  cet  individu  ,  a  befoin  d  ctre  contre-balanccc  par 
-  faótivité  ou  Ja  forcé  des  molécules  d'un  autre  individu, 
pour  qu'elles  puiífent  fe  fixer;  qu'elles  ne  peuvent  perdre 
cette  activité  que  par  la  réfiítance  ou  le  mouvement  con- 
traire d'autres  molcculcs  fcmblables  &  qui  proviennent 
trun  autre  individu,  &  que  fans  cette  efpéce  ¿'equilibre 
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entre  Taélion  de  cesmoléculcs  de  deux  individus  différens, 
il  ne  peut  réíiilter  Tétat  de  repos ,  011  plutót  l'établiíTement 
local  des  partics  organiques  qui  eíl  néceíTaire  pour  la  for- 
mation  de  Tariimal;  que  quand  il  arrive  dans  le  réfervoir 
féminal  d'un  individii,  des  molécules  organiques  fembla- 
bles  á  toutes  les  parties  de  ect  individu  dont  elies  font 
renvoyées  ,  ees  molecules  ne  peuvent  fe  fixer,  parce  que 
leur  mouvement  n'eít  point  contre-balancé,  Se  qu'il  ne 
peut  Tétre  que  par  I  adion  &  le  "mouvement  contraires 
dautant  d  autres  molecules  qui  doi  vent  provenir  d'un  autre 
individu ,  ou  de  parties  difíérentes  dans  le  méme  individu  ; 
que ,  par  cxemple  ,  dans  les  arbres  chaqué  bouton  qui 
peut  devenir  un  petitarbre,  a  elabore!  éte  comme  le  ré- 
fervoir des  molecules  organiques  renvoyées  de  certaines 
partics  de  l'arbre ;  mais  que  l'aólivité  de  ees  molécules 
na  été  fixée  quaprés  le  renvoi  dans  le  meme  licu,  de 
plufieurs  autres  molécules  provenant  dautres  partics,  Si 
qu'on  peut  regarder  fous  ce  point  de  víie  les  unes  comme 
venant  des  partics  males,  &  les  autres  comme  provenant 
des  parties  femelles;  en  forte  que  dans  ce  fens  tous  les 
étres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir  les  deux  séxes 
conjointementou  íéparément ,  pourpouvoir  produirc  íeur 
femblable  :  mais  cette  réponfe  eíl  trop  générale  pour  ne 
pas  laiífer  encoré  beaucoup  d'obfcurité;  cependant  fi 
fon  fait  attention  á  tous  les  phénoménes ,  il  me  paroít 
qu'on  peut  l'éclaircir  davantage.  Le  réíultat  du  mélange 
des  deux  liqueurs,  mafeuline  Si  féminine,  produit  non 
feulement  un  fcetus  mulé  ou  femelle ,  mais  encoré  d'autres 
Tome  IL  V  ¡j 
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corps  organifes,  &  qui  d'eux-mémes  ont  une  cfpéce  de 
vcgétation  Sí  unaccroiffcment  réel,  le  placenta,  Ies  mem- 
brancs,  &c.  íbnt  produits  en  méme  temps  que  le  fcetus, 
Sí  cetteprodu&ion  paroít  méme  fe  développer  lapremiere; 
il  y  a  done  dans  la  liqueur  féminale ,  foit  du  mále ,  íbit  de  la 
femelle,  ou  dans  Ic  mélangede  toutes  deux ,  non  feuje- 
ment  les  molccules  organiques  néceíTaires  á  la  pi  odudion 
du  foetus ,  mais  auíTi  cellcs  qui  doivent  former  le  placenta 
&  les  enveloppes;  &  Ton  ne  foit  pas  d'ou  ees  molcculcs 
organiques  peuvent  venir ,  puifqiul  n'y  a  aucune  partie 
dans  le  corps ,  foit  du  mále  ,  íbit  de  la  femelle  ,  dont 
ees  jnolécules  aient  pti  étre  renvoyces,  Sí  que  par  conle- 
quent  on  ne  voit  pas  qiTil  y  ait  une  origine  primitive 
de  la  forme  qu'elles  prennent,  lorfqu'elles  forment  ees 
efpécesde  corps  organifes  differens  du  corps  de  l'animaL 
Dés-Iors  il  me  femble  qu'on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d  ad- 
mettre  que  Ies  molcculcs  des  liqucursíeminalcs  de  chaqué 
individu  mále  &  femelle,  étant  également  organiques  & 
aótives ,  forment  toujours  des  corps  organifes  toutes  les  fois 
qu'elles  peuvent  fe  fixer  en  agiííant  mutuellcment  Ies  unes 
fur  les  autres  ;  que  Ies  parties  employées  á  former  un  mále, 
feront  d'abord  celles  du  séxe  mafculin  qui  fe  fixeront  les 
premieres  &  formeront  Ies  parties  fexuelles,  &  qu'enfuite 
celles  qui  font  communes  aux  deux  individus  pourront  íe 
fixer  indifícremment  pour  former  le  refte  du  corps ,  Sí  que 
le  placenta  Sí  les  enveloppes  íbnt  formes  de  l'excédent 
des  molécules  organiques  qui  n'ont  pas  été  employées 
á  former  le  foetus  :  fi  >  comme  nous  le  fuppofons ,  le 
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foetus  eft  mále  ,  alors  il  refte  pour  former  le  placenta  (Se- 
les enveloppes,  toutesles  moléculesorganiques  des  parties 
du  séxc  feminin  qui  n'ont  pas  été  employées ,  &  auífi  toutes 
celies  de  i'un  011  de  l'autre  des  individus  qui  ne  feront  pas 
entices  dans  la  compofition  du  fcetus  ,  qui  ne  peut  en 
admettre  que  Ja  moitié ;  &  de  méme  fi  le  fcetus  cft  femelle , 
il  reíte  pour  former  le  placenta ,  toutes  les  molécules  orga- 
niques  des  parties  du  séxe  maículin  &  celles  des  autres 
parties  du  corps,  tant  du  mále  que  de  la  femelle,  qui  nefont 
pas  entrées  dans  la  compofition  du  fcetus,  ou  qui  en  ont 
été  exclues  par  la  préfence  des  autres  molécules  femblables 
qui  fe  font  réunies  les  premieres. 

Mais,  dira-t-on,  les  enveloppes  &  le  placenta  devroient 
alors  étre  un  autre  foetus  qui  feroit  femelle  fi  le  premier 
étoit  mále ,  &  qui  feroit  nuile  fi  le  premier  étoit  femelle, 
car  le  premier  n'ayant  conlbmmé  pour  fe  former ,  que  Ies 
molécules  organiques  des  parties  fexuellcs  de  Tun  des 
individus,  6c  autant  d'autres  molécules  organiques  de  Tun 
óc  de  I 'autre  des  individus,  qu'il  en  faüoitpourfacompofi- 
tion  entiére,  il  refte  toutes  les  molécules  des  parties  fexuel- 
lcs de  lautre  individu,  &  de  plus,  la  moitié  des  autres 
molécules  communes  aux  deux  individus.  A  cela  on  peut 
répondre  que  la  premiére  reunión ,  le  premier  établiífe- 
ment  local  des  molécules  organiques,  empéche  que  la 
feconde  réunion  fe  faíTc ,  ou  du  moinsíéfiífe  fous  la  méme 
forme ;  que  le  fcetus  étant  formé  le  premier ,  il  exerce  une 
forcé  á  Textérieur,  qui  dérange  rétabliífement  des  autres 
molécules  organiques ,  &  qui  leur  donne  larrangcment 
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qui  eít  néceífaire  pour  former  le  placenta  &  les  en veíoppes; 
que  c'eít  par  cette  méme  forcé  qiul  s'approprie  les  molé- 
culcs  néceffaires  áfon  premier  accroiífement,  ce  qui  cauíe 
néccííairement  un  dérangement  qui  empéche  d abord  la 
formation  dun  fecond  foetus,  &  qui  produit  éhfuite  un 
arrangement  clont  réíulte  ía  forme  du  placenta  &  des 
membranes. 

Nous  fommes  aífurés  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  & 
par  les  expériences  &  les  obfervations  que  nous  avons 
faites  ;  que  tous  les  étres  vivans  contiennent  une  grande 
quantité  de  molécules  vivantes  &  aeflives ;  la  vic  de  1  animal 
ou  du  vegetal  ne  paroít  ctre  que  le  réfultat  de  toutes  les 
aclions,  de  toutes  les  petites  vies  particuliéres  (s'il  m'eíl 
permis  de  m'exprimer  ainfi )  de  chacune  de  ees  molccules 
aótives  ,  dont  la  vie  eíl  primitive  Sí  paroít  nc  pouvoir  ctrs 
détruite  ;  nous  avons  trouvé  ees  molécules  vivantes  dans 
tous  les  étres  vivans  ou  végetans ,  nous  fommes  aífures  que 
toutes  ees  molécules  organiques  font  également  propres 
á  la  nutrition  ,  &  par  conféquent  á  la  reprodudion  des 
animaux  ou  des  vegétaux.  II  n'eft  done  pas  difficile  de 
concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ees  molécules 
font  réunies ,  elles  forment  un  étre  vivant :  la  vie  étant  dans 
chacune  des  parties,  elle  peut  fe  retrouver  dans  un  tout, 
dans  un  aífemblage  quelconque  de  ees  parties.  Ainfi  les 
molécules  organiques  &  vivantes  étant  communes  á  tous 
les  étres  vivans,  elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel 
animal ,  ou  tel  ou  tel  végétal ,  felón  qu'ellesíéront  arrangées 
de  telle  ou  telle  fafon ;  or  cette  difpofition  des  parties 
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organiques,  cet  arrangement,  dépend  abfolument  de  la 
forme  des  inclividus  qui  fburniíTcnt  ees  molécules ;  fi  c'eíl 
un  animal  qui  fournit  ees  molécules  organiques,  comme 
en  efíet  il  les  fournit  dansfaliqueur  féminale,  elles  pourront 
s  arranger  fous  la  forme  d'un  indi  vi  du  femblable  a  cet  ani- 
mal; elles  s'arrangeront  en  petit,  comme  elles  s'étoient 
arrangéesen  grand  lorfqu'ellcs  íervoient  au  développement 
du  corps  de  lanimal  :  mais  ne  peut-on  pas  fuppofer  que 
cetarrangement  nepeutfc  fairedansde  certaines  efpéces 
d'animaux ,  Sí  meme  de  végétaux,  qu'au  moyen  d'un  point 
d'appui  011  d'une  efpéce  de  bafe  autour  de  laquellc  les 
molécules  puiíTent  fe  réunir,  &  queíans  cela  elles  nepeu- 
vent  fe  fixer  ni  fe  raífembler,  parce  qu'il  n'y  a  ricn  qui 
puiífe  arréter  leur  ac5li vité  í  or  c'eft  cette  bafe  que  fournit 
ttndividu  de  l'autre  séxe:  je  m'cxpliquc. 

Tant  que  ees  molécules  organiques  fontfeulcs  de  leur 
efpece,  comme  elles  le  fontdans  la  liqueur  féminale  de 
chaqué  individu ,  leur  aétion  ne  produit  aucun  effet,  parce 
qi^elle  efl  íans  réaélion ;  ees  molécules  font  en  mouve- 
ment  continuel  les  unes  á  l'égard  des  autres ,  Si  il  n  y  a  ricn 
qui  puiífe  fixer  leur  aétivité,  puifqu'elles  font  toutes  égale- 
ment  animées  ,  égalcment  aétives,  ainfi  il  nefe  peutfaire 
aucune  réunion  de  ees  molécules  qui  íbit  femblable  á  lani- 
mal ,  ni  dans  Tune ,  ni  dans  Tautre des liqueurs  féminafes  des 
deuxséxes,  parce  qu'il  nya,  ni  dañsl'une,  ni  danslautrc, 
aucune  partie  diífemblable,  aucune  partic  qui  puiífe  fervir 
d'appui  ou  de  bafe  á  Taélion  de  ees  molécules  en  motive- 
ment,  mais  lorfque  ees  liqueurs  font  mélées,  alors  il  y  av 
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des  parties  diffcmblables ,  &  ees  parties  font  Ies  molécules 
qui  proviennent  des  parties  fexuelles;  ce  font  celles-lá  qui 
fervent  de  bafe  &  de  point  d'appui  aux  autres  molccules, 
Sí  qui  eñ  fixent  l'aélivité;  ees  parties  étant  Ies  feules  qui 
foient  diíicrcntes  des  autres ,  il  n'y  a  qu'clles  feules  qui 
puiíTent  avoir  un  efíét  différent,  réagir  contre  Ies  autres, 
6c  arréter  lew  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  Ies  molécules  organiques  qui, 
dans  le  mélange  des  liqueurs  féminales  des  deux  indivi- 
dus  ,  repréfentent  Ies  parties  fexuelles  du  mále ,  íeront  Ies 
feules  qui  pourront  fervir  de  baíe  ou  de  point  dappui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  Ies 
parties  du  corps  de  la  fcmelle ,  &  de  méme  Ies  molccules 
organiques  qui,  dans  ce  mélange,  repréfentent  Ies  parties 
fexuelles  de  la  femelle ,  feront  les  feules  qui  ferviront  de 
point  dappui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent 
de  toutes  Ies  parties  du  corps  du  mále  ,  Sí  cela ,  parce  que 
ce  font  Ies  feules  qui  foient  en  effet  différentes  des  autres. 
De-Iá  on  pourroit  conclurre  que  fenfant  mále  eít  formé 
des  molécules  organiques  du  pére  pour  les  parties  fe- 
xuelles, Se  des  molécules  organiques  de  la  mere  pour  le 
rede  du  corps ,  Sí  qu'au  contraire  la  femelle  ne  tire  de  ía 
mere  que  le  séxe,  &  qirelle  prend  tout  le  rede  de  fon 
pére;  lesgar^ons  devroient  done,  ái'exception  des  parties 
du  séxe,  rcífemblcr  davantage  á  leur  mere  qu'á  leur  pére, 
Sí  Ies  filies  plus  au  pére  qu  a  la  mére  ;  cette  conféquence, 
qui  fuit  néccííairement  de  notre  fuppoíition ,  n'eíl  peut- 
ctre  pas  aífez  conforme  á  fexpérience. 
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En  conficlérant  fbus  ce  point  de  vüe  ía  gcnération  par 
lesséxes ,  nous  en  conclurrons  que  ce  cloit  étre  la  maniere 
de  reproduétion  la  plus  ordinaire ,  commc  elle  l'eft  en 
cfFet.  Les  individus  dont  forganifation  cft  la  plus  com- 
plete, comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  étre  ni  féparé  ni  diviíe,  dont  toutes  Ies 
puiírances  fe  rapportent  á  un  feul  point  &  fe  combinent 
exaétement,  ne  pourront  fe  reproduire  que  par  cette  voie, 
parce  qu'ils  ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui 
font  toutes  femblables  entr'clles,  dont  la  reunión  ne  peut 
fe  faire  qu'au  moyen  de  quelques  autres  parties  différentes, 
fournies  par  un  autre  individu  ;  ceux  dont  Torganiíatíon 
eít  moins  parfaite ,  comme  l'eft  celle  des  végétaux  dont 
le  corps  fait  un  tout  qui  peut  étre  divifé  &  féparé  fms  étre 
detruit,  pourront  fe  reproduire  par  dautres  voies ,  1 ü  parce 
qu'ils  contiennent  des  parties  diíTembíablcs,  20  parce  que 
ees  étres  n'ayant  pas  une  formeauífi  determince  Sí  auífi  fixe 
que  celle  de  Tanimal ,  les  parties  peuvent  fuppléer  les  unes 
aux  autres,  &  fe  changer  felón  les  circonílances ,  comme 
fon  voit  les  racines  devenir  des  branches  Sí  pouífer  des 
feuilles  lorfqif  on  les  expofe  á  lair,  ce  qui  fait  que  la  poíition 
Sí  rétabliffement  local  des  molécules  qui  doivent  former 
le  petit  individu ,  fe  peuvent  faire  de  plufieurs  manieres. 

II  enfera  de  méme  des  animaux  dont  Torganiíation  ne 
fait  pas  un  tout  bien  determiné,  comme  Ies  polypes  d'eair 
douce  Se  Ies  autres  qui  peuvent  fe  reproduire  par  la  divi- 
fion  ;  ees  étres  organifés  font  moins  un  feul  animal  que 
plufieurs  corps  organifés  fcmblables ,  réunis  íbus  une 
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cnveloppe  communc,  commc  Ies  arbres  font  aufli  com- 
pofes  cíe  petits  arbres  fcmblablcs  (voyci  chapitre  1L) 
Les  pücérons  qui  cngendrentfeuls,  contiennentauíTi  des 
partios  diífcmblables,  puifquaprés  avoir  produit  d  autres 
pucerons,  ils  fe  changent  en  mouches  qui  ne  produifent 
rien.  Les  lima9ons  fe  communiquent  mutuellement  ees 
parties  diífcmblables ,  &.  eníijite  ils  produifent  tous  Jes 
deux ;  ainfi  dans  toutes  les  manieres  connucs  dont  la  géné- 
ratitin  s'opérc ,  nous  voyons  que  la  reunión  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  produélion ,  ne 
peut  fe  faire  que  par  le  moyen  de  quelques  autres  parties 
differéntes  qui  fervent  de  point  d'appui  á  ees  molécules, 
&  qui  par  leur  reaólion  íbicnt  capables  de  fixcr  le  mou- 
vement  de  ees  molécules  aótives. 

Si  l'on  donne  á  Tidce  du  mot  sexe  toute  IVtendue  que 
nous  lui  fuppoíbns  ici ,  on  pourra  diré  que  les  sexesfe  trou- 
vent  par-tout  dans  la  Nature ;  car  alors  le  sexe  ne  fera  que  la 
partie  qui  doitfournir  les  molécules  organiques  differéntes 
des  autres,  &  qui  doit  fervir  de  point  d'appui  pour  leur 
reunión.  Mais  c'eftaífez  raifonner  fur  une  queflion  queje 
pouvois  me  difpenfer  de  mettre  en  avant,  que  jepouvois 
auífi  réfoudre  tout  d  un  coup,  en  difant  que  Dieu  ayant 
créé les  séxes,  il  eíl  néceífiire  que  les  animaux  fe  repro- 
duifent  par  leur  moyen.  En  efibt,  nous  ne  fommes  pas 
fiiits,  comme  je  Tai  dit,  pour  rendre  raifon  du  pourquoí 
des  chofes:  nous  ne  fommes  pas  en  état  d'cxpliquerpour- 
quoi  la  Nature  empioie  prefque  toujours  les  séxes  pour 
Ja  reproduólion  des  animaux,  nous  ne  faurons  jamáis, 

je  crois, 
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je  crois ,  pourquoi  ees  séxes  exiftent ,  &  nous  devons  nous 
contenter  de  raiíbnner  fur  ce  qui  eft ,  fur  les  chofes  tcllcs 
qu'ellesfont,  puifque  nous  ne  pou voris  remonter  au  delá 
qu'en  faiíant  des  fuppofitions  qui  s'éloígnent  peut-étre 
autant  de  lavérité,  que  nous  nous  éloignons  nous-mémes 
de  la  fphéreoü  nous  devons  nous  contenir,  &á  laqueüe 
fe  borne  lapetite  étendue  de  nos  connoiííances. 

En  partant  done  du  point  dont  il  faut partir,  c'eft-á-dire, 
en  fe  fondant  fur  Ies  faíts  &  fur  les  obfervations ,  je  vois 
que  la  reproducción  des  étres  fe  fait  a  la  verite  de  plufieurs 
manieres  difFérentes,  mais  en  méme  temps  je  concois 
clairement  que  c'eft  par  la  reunión  des  molécules  orga- 
ñiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  de  l'individu,  que 
fe  fait  la  reproduólion  des  végetaux  &  des  animaux.  Je 
fuis  aífuré  de  l'exiftence  de  ees  molécules  organiques  & 
a¿lives  dans  la  femence  des  animaux  males  &  femelles, 
&  dans  celle  des  végétaux,  &  je  ne  puis  pas  cíouter  que 
toutes  les  générations ,  de  quelque  maniere  qu'elles  fe 
faflent,  ne  s'opérent  par  le  moyen  de  la  reunión  de  ees 
molécules  organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  individus :  je  ne  puis  pas  douter  non  plus  que 
dans  la  géncration  des  animaux,  &  en  particulier  dans 
celle  de  l'homme,  ees  molécules  organiques,  fournics 
par  chaqué  individu  mále  &  femelle ,  ne  fe  mélent  dans 
le  temps  de  la  formation  du  foetus  ,  puifque  nous  voyons 
des  enfans  qui  reíTemblent  en  méme  temps  á  leur  pére  & 
á  leur  mere;  Se  ce  qui  pourroit  confirmer  ce  que  j'ai  dit 
ci-defTus ,  c'eft  que  toutes  les  parties  communes  aux  deux 
Tome  IL  Xx 
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séxes  fe  mélent,  au  licu  que  Ies  molécules  qui  repréfen- 
tent  les  parties  fexuelles ,  ne  fe  mélent  jamáis ,  car  on  voit 
tous  Ies  jours  des  enfans  avoir,  par  exemple,  Ies  yeux  du 
pére,  &  le  front  ou  la  bouche  de  la  mere,  mais  on  ne 
voit  jamáis  qu'il  y  ait  un  femblable  mélange  des  parties 
fexuelles,  &  il  n'arrivepas  qu'ils  aient,  par  exemple,  Ies 
teíticules  du  pére  &  le  vagin  de  la  mere:  je  dis  que  cela 
n'arrive  pas ,  parce  que  Ton  n'a  aucun  fait  averé  au 
fujet  des  hermaphrodites ,  &  que  la  plíipart  des  fujets 
qu'on  a  cru  étre  dans  ce  cas,  n'étoient  que  des  femmes 
dans  lefquelles  certaine  partie  avoit  pris  trop  d  accroiíTe- 
ment. 

II  eft  vrai  qu'en  rcfléchiíTant  fur  la  ílrudure  des  parties 
de  la  gencration  de  Tun  &  de  Tautre  séxe  dans  Tefpéce 
humaine,  on  y  trouve  tant  de  reíTemblance  Si  une  con- 
formité  ñ  finguüére  qu'on  íeroit  aíTez  porté  á  croire  que 
ees  parties  qui  nous  paro.íTeiU  fi  diflerentesá  i'extérieur , 
ne  íont  au  fond  que  Ies  memes  organes,  mais  plus  ou 
moins  dévcloppcs.  Ce  lentiment,  qui  étoit  celui'des  An- 
ciens ,  n'eít  pas  tout-á-fait  fans  fondement,  &  on  trouvera 
dans  le  troifiéme  volume  Ies  idees  que  M.  Daubenton  a 
eues  fur  ce  fujet,  elles  m'ont  paru  trés-ingénieuíes,  & 
d'ailleurs  elles  font  fondees  fur  des  obfervations  nouvelles 
qui  probablement  navoient  pas  cié  faites  par  les  Anciens, 
&  qui  pourroient  confirmer  leur  opinión  á  ce  fujet. 

La  formation  du  fcetus  fe  fait  done  par  la  reunión  des 
molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient 
de  fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux  individus, 
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cette  reunión  produit  rétabliífement  local  cíes  parties , 
parce  qirdle  fe  fait  felón  Ies  loix  d  affinité  qui  font  entre 
ees  différentes  parties ,  6c  qui  déterminent  les  molécules 
á  fe  placer  comme  elíes  Tétoient  dans  Ies  individus  qui 
Ies  ont  fournies;  en  forte  que  Ies  molécules  qui  provien- 
nent  de  la  tete,  6c  qui  doivcnt  la  former,  nepeuvent,  en 
vertu  de  ees  loix,  fe  placer  ailleurs  quauprés  de  celles 
qui  doivent  former  le  col,  6c  qu'elles  n'iront  pas  fe  placer 
auprés  de  celles  qui  doivent  former  Ies  jambes,  Toutes 
ees  molécules  doivent  étre  en  mouvement  lorfqu'ellcs  fe 
réuniífent,  6c  dans  un  mouvement  qui  doit  Ies  faire  tendré 
á  une  efpéce  de  centre  autour  duquel  fe  fait  la  reunión. 
On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d'appui  qui 
eíl  néceífaire  á  la  reunión  des  molécules ,  6c  qui  par  ía 
réaólion  6c  fon  inertie  en  fixe  Taótivité  Se  en  détruit  le 
mouvement,  eíl  une  partie  différente  de  toutes  Ies  autres, 
6c  c'eft  probablement  le  premier  aífemblage  des  molé- 
cules qui  proviennent  des  parties  fexuelles ,  qui,  dans  ce 
mélange ,  font  les  feuies  qui  ne  foient  pas  abfolument 
communes  aux  deux  individus. 

Jecon9ois  done  que  dans  ce  ntélange  des  deuxliqueurs 
íes  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
fexuelles  du  mále,  fefixent  d'elles-mémes  Ies  premieres 
6c  fans  pouvoir  fe  méler  avec  Ies  molécules  qui  provien- 
nent des  parties  fexuelles  de  la  femelle ,  parce  quen  effet 
ellesen  font  différentes,  6c  que  ees  parties  fe  reífemblcnt 
beaucoup  moins  que  Tceil,  le  bras,  ou  toute  autre  partie 

d  un  homme  ne  reíTemble  á  fceil ,  au  bras  ou  á  toute  autre 
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partie  cFune  femme.  Autour  cíe  cette  efpéce  de  point 
d'appui  ou  de  centre  de  reunión  les  autres  molécules 
organiques  s'arrangent  fucceffivement,  &  dans  le  méme 
ordre  oü  elles  étoient  dans  le  corps  de  l'individu ;  &  felón 
que  Ies  molécules  organiques  de  Tun  ou  de  Tautre  indi- 
vidu  fe  trouvent  étre  plus  ahondantes  ou  plus  voifines  de 
ce  point  d'appui ,  elles  entrent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofition  du  nouvel  ctre  qui  fe  forme  de 
cette  fa^on  au  milieu  d'une  Iiqueur  homogéne  &  cryflal- 
line,  dans  laquelle  il  fe  forme  en  méme  temps  des  vaiífeaiix 
ou  des  membranes  qui  croiffent  6c  fe  dcveloppcnt  enfuite 
comme  le  foetus,  &  qui  fervent  á  lui  fournir  de  lanourri- 
ture  :  ees  vaiífeaux,  qui  ont  une  efpéce  d'organifation  qui 
leur  eft  propre ,  &  qui  en  méme  temps  eíl  relative  á  celle 
du  fcetus  auquel  ils  font  attachés,  font  vrai  -femblablement 
formés  de  Texcédent  des  molécules  organiques  qui  n'ont 
pas  cté  admifes  dans  la  compofition  méme  du  foetus ;  car 
comme  ees  molécules  font  aílives  par  elles -mémes  & 
qu'elles  ont  aulfi  un  centre  de  réunion ,  formé  parles  mo- 
lécules organiques  des  parties  fexuelles  de  fautre  indi  vidu, 
elles  doivent  s'arrangcrTous  la  forme  d\in  corps  organifé 
qui  ne  fera  pas  un  autre  foetus,  parce  que  la  pofition  des 
molécules  entr'elles  a  été  dérangée  par  Ies  diíférens  mou- 
vemens  des  autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier 
embryon ;  &  par  conféquent  il  c'oit  réfulter  de  TaíTemblage 
de  ees  molécules  excédentes,  un  corps  irrégulier ,  difíérent 
de  celui  d'un  foetus,  &  qui  n'aura  rien  de  commun  que  la 
faculté  de  pouyoir  croítre  &  de  fe  déyclopper  comme  lui. 
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parce  qu'il  eften  efFet  compofé  de  molécules  a6lives,auíTi- 
bien  que  le  foetus  ,  lefquelles  ont  feulement  pris  une  poíi- 
tion  clifFérente,  parce  qu'elles  ont  été,  pour  ainfi  diré, 
rcjetées  hors  de  la  fphére  dans  laquelle  fe  font  réunies  Ies 
molécules  qui  ont  formé  Tembryon. 

Lorfqu'il  y  a  une  grande  quantité  de  íiqueur  féminale 
des  deux  indi vidus  ,011  plütót  lorfque  ees  liqueurs font fort 
ahondantes  en  molécules  organiques,  il  fe  forme  diffé- 
rentes  petites  íphéres  d  attraótion  ou  de  reunión  en  diífé- 
rens  endroits  de  la  Iiqueur;  &alors,par  une  méchanique 
femblable  á  celle  que  nous  venons  d'expliquer ,  il  fe  forme 
pluíieurs  fcetus ,  Ies  uns  males  &  les  autres  femelles,  felón 
que  les  molécules  qui  repréfentent  les  partiesfexuelles  de 
I'un  ou  de  lautre  individu ,  fe  feront  trouvées  plus  á  portée 
dagir  que  Ies  autres ,  &  auront  en  efFet  agi  les  premieres ; 
mais  jamáis  il  ne  fe  fera  dans  la  méme  fphére  d'attraéiion 
deux  petits  embryons,  parce  qu'il  faudroit  qu'il  y  eutalors 
deux  centres  de  réunion  dans  cette  íphére,  qui  auroient 
chacun  une  forcé  égale,  &  qui  commenceroienttous  deux 
á  agir  en  méme  temps,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
feule  6c  meme  fphére  dattraélion ;  6c  dailleurs,  fi  cela 
arrivoit,  il  n'y  auroit  plus  rien  pour  former  le  placenta  Se 
íes  enveloppes,  puifqualors  toutes  Ies  molécules  orga- 
niques feroient  employées  á  la  formation  de  cet  autre 
fcetus,  qui  dans  ce  cas  feroit  néceííairement  femelle,  íi 
l'autre  étoit  mále;  tout  ce  qui  peut  arriver,  c'eít  que 
quelques-unes  des  parties  communes  aux  deux  individus 
fe  trouYant  également  á  portée  du  premier  centre  de 
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rétmion ,  eHes  y  arrivent  en  méme  tcmps,  ce  qui  procíuit 
alors  des  monílres  par  excés ,  &  qui  ont  plus  de  parties 
qu'il  nefaut,  ou  bien  que  quelqües-unes  de  ees  parties 
communes  fe  trouVant  trop  éloignées  de  ce  premier  cen- 
tre ,  íbient  entraínées  par  la  forcé  du  fecond  autour  duque! 
fe  forme  le  placenta,  ce  qui  doit  fairc  alors  un  monftre 
par  defaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Ali  reíle,  il  s'en  faut  bien  que  je  regarde  commeune 
chofe  démontree,  que  ce  íbient  en  effet  Ies  moléculcs 
organiques  des  parties  fexuelles  qui  fervent  de  point 
d'appui  ou  de  centre  de  reunión  autour  duque!  fe  raf- 
femblent  toutes  !es  autres  parties  qui  doivent  former 
rembryon  ;  je  !e  dis  feulement  comme  une  chofe  pro- 
bable, car  ilfe  peut  bien  que  ce  íbit  quclqu'autre  partie 
qui  tienne  lieii  de  centre  &  autour  de  kquelle  les  autres 
fe  réuniífent ;  mais  comme  je  ne  veis  point  de  raifon  qui 
puiíTe  faire  préferer  Pune  plíitót  qüe  fautre  de  ees  parties , 
que  d'ailleurs  elles  íbnt  toutes  communes  aux  deux  indi- 
vidus,  qu'il  n'y  a  que  celles  des  sexes  qui  íbient  diffé- 
rentes,  j'ai  cru  qu'il  ctoit  plus  naturel  d'imaginer  que 
c'eft  autour  de  ees  parties  difFcrentes  &  feules  de  leur 
eípéce,  que  fe  fait  la  reunión. 

On  a  víi  ci-devant  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cceur 
étoit  le  premier  forme, fe  font  trompes;  ceux  qui  difent 
que  c'eft  fe  íang,  fe  trompent  atíffi;  tout  eíl  formé  en 
mévne  temps.  Si  fon  ne  confultc  que  i  obfervation ,  le 
poulet  fe  voit  dans  fceuf  avant  qu'il  ait  été  couvé,  on  y 
re£onnoít  la  tete  &  l'épine  du  dos,  6c  en  méme  temps 
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Ies  appendices  qui  forment  le  placenta.  Jai  ouvcrt  une 
grande  quantité  d'ceufs  á  différens  temps ,  avant  &  aprés 
fincubation  f9  &  je  me  íuis  convaincu  par  mcsyeux  que 
ic  poulet  exifte  en  cntier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule 
au  moment  qu'il  fort  du  corps  de  la  poule  ;  la  chaleur  que 
lui  communique  Tincubation ,  ne  fait  que  le  développer 
en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement:  mais  il  n'eftpas 
poífible  de  déterminer,  au  moins  par  les  obfervations  qui 
ont  été  faites  jufqu'á  préfent ,  laquelle  des  parties  du  fcetus 
eft  la  premiére  fixée  dans  Tinflant  de  la  formation ,  laquelle 
eftcelle  qui  fert  depoint  dappui  ou  efe  centre  de  reunión 
á  toutes  les  autres. 

J'ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étoient 
fixécs,  &  que  ce  n'étoit  qu'en  perdant  leur  mouvement 
qu'elles  fe  réuniífoient ;  cela  me  paroit  certain  ,  parce  que 
fi  Ton  obferve  féparément  la  liqueur  féminale  du  mále  Se 
celle  de  la  femelle,  on  y  voitune  infinité  depetits  corps 
en  grand  mouvement,  auffi-bicn  dans  Tune  que  dans 
Tautre  de  ees  liqueurs  ;  &  enfuite  fi  Ton  obferve  le  réfultat 
du  mélange  de  ees  deux  liqueurs  aótives,  on  ne  yoit 
qu'un  petit  corps  en  repos  &  tout-á-fait  immobile ,  auquel 
la  chtleur  eft  néceííaire  pour  donner  du  mouvement,  car 
le  poulet  qui  exiíle  dans  le  centre  de  la  cicatricule  eílfins 
aucun  mouvement  avant  Tincubation ,  &  méme  vin<n- 
quatre  heures  aprés,  lorfqu'on  commence  á  Tapercevoir 

*  Les  figures  que  Langly  a  donne'es  des  différens  e'tats  du  poulet 
dans  Toeuf,  m'ont  paru  aíTez  conformes  á  la  Nature  &  á  ce  que  /'ai 
yü  moi-méme. 
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íans  microícope ,  il  n'a  pas  Ja  plus  petite  apparence  de 
mouvement,  ni  mcme  le  jour  liiivant;  ce  n'eft  pendant 
ees  premiers  jours  qu'une  petite  maíTe  blanche  d'un  muci- 
lage  qui  a  de  la  confiftance  des  le  fecond  jour,  6c  qui 
augmente  infenfiblement  6c  peu  á  peu ,  par  une  efpéce  de 
vie  végétative  dont  le  mouvement  éít  trés-Icnt,  6c  ne 
reífemble  point  du  tout  á  celui  des  parties  organiques  qui 
fe  meuventrapidement  dans  laliqueur  íeminale.  Dailleurs 
j'ai  eu  raiíbn  de  diré  que  ce  mouvement  eft  abíblument 
détruit,  6c  que  laótivité  des  molécules  organiques  eft 
entiérement  fixée,  car  fi  on  garde  un  ocuf  íans  l'expofcr 
au  degré  de  cbaleur  qui  eft  néccíTaire  pour  développer  le 
poulet ,  Tembryon ,  quoique  formé  en  entier,y  demeurera 
fansaucun  mouvement,  &  les  molécules  organiques  dont 
il  eft  compofé,  refteront  fixées  fans  qu'elles  piiiílent 
cTelIes-mérnes  donner  le  mouvement  6c  la  vie  á  Tembryon 
qui  a  été  forme  par  leur  réunion.  Ainfi  aprés  que  le  mou- 
vement des  molécules  organiques  a  été  détruit,  aprés  la 
réunion  de  ees  molécules  6c  I'établiífement  local  de  toutes 
íes  parties  qui  doivcnt  former  un  corps  animal,  il  faut 
encoré  une  puiíTance  extéricure  pour  fanimer  6c  lui  don- 
ner la  forcé  de  fe  développer  en  rendant  du  mouvement  á 
celles  de  ees  molécules  qui  font  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  de  ce  petit  corps,  car  avant  I'incubation  la  ma- 
chine anímale  exifte  en  entier,  elle  eft  entiére,  complete 
6c  toute  préte  á  jouer ;  mais  il  faut  un  agent  extérieur  pour 
la  mettre  en  mouvement,  6c  cet  agent  eft  la  chaleur 
qui,  en  raréfiant  les  liqueurs  ,  les  oblige  á  cireuler, 
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&  metainfi  en  aótion  tous  Ies  organes,  qui  nc  font  plus 
enfurte  que  fe  développer  &  croitre,  pourvíi  que  cette 
chaleur  exterieure  continué  á  Ies  aider  dans  leurs  fonc- 
tions ,  &  ne  vienne  á  ccííer  que  quand  ils  en  ont  aíTez 
dféüx-mémes  pour  s'cn  paífer ,  &  pour  pouvoir ,  en  venant 
nu  monde,  faire  ulage  de  leurs  membres  &  cíe  tous  leurs 
organes  extérieurs. 

Avantfaótion  de  cette  chaleur  exterieure,  c'eít-á-dire, 
avant  rincubation,  Ton  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  fmg,  &  ce  n'eít  qu'environ  vingt-quatre  heures  aprés 
que  j'ai  vü  quelques  vaiífeaux  changer  de  couieur  Se 
rougir  ;  Ies  premiers  qui  prennent  cette  couieur  Se  qui 
contiennent  en  eífet  du  fang,  font  dans  le  placenta  ,  Se  ils 
commuoiquent  au  corps  du  poulet ;  mais  il  fembie  que 
ce  fang  perde  ía  couieur  en  approchant  du  corps  de 
Pánimal,  car  le  poulet  entier  eft  tout  blanc,  &  á  peine 
découvre-t-on  dans  le  premier,  le  fecond  &  le  troifiéme 
jour  aprés  Tincubation ,  un ,  ou  deux ,  ou  trois  petits  points 
íanguins,  qui  font  voifins  du  corps  de  fanimal,  mais  qur 
femblent  n'en  pas  faire  partic  dans  ce  temps,  quoique  ce 
foient  ees  points  fmguins  qui  doivcnt  enfuite  former  le 
cceur.  Ainfi  la  formation  du  fangn'eít  qu'un  cbangement 
occafionné  dans  les  üqueurs  par  le  mouvement  que  la 
chaleur  leur  communique,  6c  ce  fang  fe  forme  méme 
hors  du  corps  de  f animal,  dont  toute  la  fubftance  n'eft 
alors  qu'une  efpéce  de  mucilage,  de  gelee  épaiífe,  de 
matiére  vifqueufe  Sí  blanche,  comme  feroit  de  la  lymphe 
cpaiífie. 

Tome  IL  Y  y 
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l/animal,  auíft-bien  que  Ic  placenta,  tirent la nourriture 
néceífaire  á  leur  cléveloppement  par  une  efpéce  d'intuf- 
fufception ,  &  ils  s'aífimilcnt  les  parties  organiqucs  de  la 
iiqueur  dans  laquelle  ils  nagent ;  car  on  ne  peut  pas  diré 
que  le  placenta  nourriíTe  fanimal,  pas  plus  que  fanimal 
nourrit  le  placenta,  puifque  fi  l'un  nourriflbit  Tarare,  le 
premier  paroítroit  bien-tót  diminuer,  tandis  que  l'autre 
augmenteroit,  au  lieu  que  tous  dcux  augmentcnt  cnfem- 
ble.  Seulement  il  eíl  aifé  d'obferver,  comme  je  Tai  fait 
furlesceufs,  que  le  placenta  augmente  clabord  bcaucoup 
plus  áproportion  que  1'animal ,  &  qucc'eít  par  cettc  raiíon 
qu'il  peut  enfuite  nourrir  lanimal ,  ou  plíitót  lui  porter  de 
la  nourriture,  &  ce  ne  peut  ctre  que  par  rintuíTuíccption 
que  ce  placenta  augmente  &  fe  dcveloppc. 

Ce  que  nous  venons  de  diré  du  poulet  s'applique 
aifément  au  fcetus  humain ,  il  fe  forme  par  la  reunión  des 
molccules  organiques  des  deux  indi v idus  qui  ont  con- 
couru  á  fa  produólion  ;  les  cnveloppes  &  le  placenta  font 
formes  de  Tcxccdcnt  de  ees  molccules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compofkion  de  Tembryon ; 
il  eíl  done  alors  renfermé  dans  un  double  fac  ou  il  y  a  auíTi 
de  la  Iiqueur  qui  peut-étre  n'eft  dabord  6c  dans  les 
premiers  inftans ,  qu'une  portion  de  la  femence  du  pére 
&  de  la  mere,  &  comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice,  il 
jouit ,  dans  Tinílant  meme  de  fa  formation ,  de  la  chaleur 
exterieure  qui  eíl  neccífaire  á  fon  développement;  elle 
communique  un  mouvement  aux  liqueurs ,  elle  met  en 
¿eu  tous  les  organes,  &  le  fang  fe  forme  dans  le  placenta 
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&  cíans  le  corps  de  l'embryon ,  par  le  feul  mouvement 
occafionné  par  cette  chaleur ;  on  peut  méme  diré  que 
Ja  formation  du  fang  de  fenfant  eft  auífi  indépendantc 
de  celui  de  la  mere,  que  ce  qui  fe  pafíe  dans  fceuf  eíl 
indépendant  de  la  poule  qui  le  come ,  ou  du  four  qui 
l'échauffe. 

Ii  eft  certain  que  le  produit  total  de  ía  genération,  c'eft- 
á-clire,  le  fcetus,  fon  placenta,  fes  enveloppes,  croif- 
fent  tous  par  intuífufception  ;  car  dans  les  premiers  temps 
le  íac  qui  contient  i'ccuvrc  entiére  de  la  genération  ,  n'eft 
point  aclhérent  á  la  matrice.  On  a  vú  par  les  experienecs 
de  Graaf  fur  les  femelles  des  lapins,  qu'on  peut  faire 
rouler  dans  la  matrice  ees  glofaules  oü  eíl  renfermé  le 
produit  total  de  la  genération  ,  &  qu'il  appelloit  mal  á 
propos  des  ceufs  ;  ainfi  dans  les  premiers  temps  ees  glo- 
bules  Si  tout  ce  qu'ils  contiennent,  augmentent  &  s'ac- 
croiífent  par  intuíTufception  en  tirant  la  nourriture  des 
liqueurs  dont  la  matrice  eft  baignée,  ils  s'y  attachent 
enfuite ,  d'abord  par  un  mucilage  dans  lequel  avec  le  temps 
il  fe  forme  de  petits  vaiífeaux ,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite. 

Mais  pour  ne  pas  fortir  du  fujet  que  je  me  fuis  propofé 
de  traiterdans  ce  chapitre  ,  je  dois  revenir  ala  formation 
immédiate  du  foetus ,  furlaquelle  il  y  aplufieurs  remarques 
á  faire  ,  tant  pour  le  lien  oü  fe  doit  fiire  cette  formation  , 
que  par  rapport  á  différentes  circonftances  qui  peuvent 
fempécher  ou  Taltérer. 

Dans  felpece  humaine ,  la  femence  du  mále  entre  dans 
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la  matrice,  dont  la  cavité  eft  confidérahlc,  &  lorfqu'elle 
y  trouve  une  quantité  fuffifante  de  celle  de  la  femelle,  le 
mclange  doit  s'enfaire,  la  reunión  des  parties  organiques 
iiiccéde  á  ce  mclange,  &  la  formation  du  fcetus  fuit;  le 
tout  eft  peut-étre  fouvrage  d'un  inftant ,  fur-tout  fi  les 
liqueurs  font  toutes  deux  nouvellement  fournies ,  &  íi 
elles  font  dans  fetat  a£lif  &  floriffant  qui  accompagne 
toüjours  les  produ6lions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu 
oü  le  foetus  doit  fe  former,  eft  la  cavité  de  la  matrice, 
parce  que  la  femence  du  mulé  y  arrive  plus  aifément 
qu'elle  ne  pourroit  arriver  dans  les  trompes ,  &  que  ce 
vifecre  n'ayant  qu'un  petit  orífice,  qui  méme  fe  tient  toü- 
jours fermé,  á  l'exception  des  inflans  oü  les  convulíious 
de  Tamour  peuvent  le  faire  ouvrir,  Fceuvre  de  la  géné- 
ration  y  eft  en  fureté,  &  ne  peut  guére  en  íbrtir  que  par 
des  circonftanccs  rares  Sí  par  des  haíards  peu  fréquens; 
mais  comme  laliqucurdu  máíe  arroíe  dabord  le  vagin, 
qu'eníuite  elle  penetre  dans  la  matrice,  &  que  par  fon 
aótivité  Sí  par  le  mouvemcnt  des  moléculcs  organiques 
qui  la  compofent,  elle  peut  arriver  plus  loin  Se  aller  dans 
les  trompes,  &  peut-étre  jufqu'aux  teíliculcs,  fi  lepavillon 
les  embraífc  dans  ce  moment;  Si  de  meme  comme  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  a  deja  toute  fa  perfedion 
dans  le  corps  glanduleux  des tefliculcs,  qu'elle  en  decoule 
&  qu'elle  arrofe  le  pavillon  6c  les  trompes  avant  que  de 
defeendre  dans  la  matrice,  Se  qu'elle  peut  íbrtir  par  fes 
lacunes  qui  font  autour  du  col  de  la  matrice,  il  eft  poífible 
que  le  mclange  des  deux  liqueurs  fe  faífe  dans  tous  ees 
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cliffércns  lieux.  Ii  eft  done  probable  qu'il  fe  forme  íou- 
vent  des  foetus  dans  le.  vagin,  mais  qu'ils  en  retombent, 
poiir  ainfi  diré,  auífi-tót  qu'ils  font  formes,  parce  qu'il 
ny  a  rien  qui  puiíTe  les  y  reteñir;  il  doit  arriver  auífi  quel- 
quefois  qu'il  fe  forme  des  foetus  dans  Ies  trompes ,  mais 
ce  cas  fera  fort  rare,  car  cela  n'arrivera  que  quand  ía 
Jiqueur  féminale  du  mále  fera  entrée  dans  Ja  matrice  en 
grande  abondance,  qu'elle  aura  été  pouífée  jufqua  ees 
trompes ,  dans  lefquelles  elle  fe  fera  mélée  avec  la  liqueur 
féminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d'obfervations  anatomiques  font  mention 
non  feulement  de  foetus  trouvés  dans  les  trompes ,  mais 
auífi  de  foetus  trouvés  dans  les  tefticules  :  on  confoit 
trés-aiíément  par  ce  que  nous  venons  de  diré,  comment 
il  fe  peut  qu'il  s'en  forme  quelquefois  dans  les  trompes; 
mais  á  fégard  des  teílicules,  l'opération  me  paroít  beau- 
coup  plus  difficile,  cependant  elle  n'eít  peut-étre  pas 
abfolument  impoífible ;  car  fi  l'on  fuppofe  que  la  liqueur 
féminale  du  mále  foit  lancée  avec  aífez  de  forcé  pour 
étre  portée  jufqua  l'extrémité  des  trompes,  6c  qu'au 
moment  qu'elle  y  arrive,  le  pavillon  vienne  á  fe  redreífer 
Si  á  embraíler  le  teílieule,  alors  il  peut  fe  faire  qu'elle 
s'clévc  encoré  plus  haut,  &  que  le  mélange  des  deux 
liqucurs  fe  faífe  dans  le  méme  lieu  de  Torigine  de  cette 
liqueur,  c'eít-a-dire,  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux^, 
&  il  pourroit  s'y  former  un  foetus,  mais  qui  n'arriveroit 
pas  á  ía  perfeétion.  On  a  quclques  faits  qui  femblent  indi- 

quer  que  cela  eít  arrive  quelquefois,  Dans  i'Hiíloire  de 
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í'ancienne  Académie  des  Sciences  (page  91 ,  tome  2.) 
on  trouve  une  obfervation  á  ce  fujet.  M.  Theroude  Chi- 
runricn  á  Paris,  fit  voir  á  1' Académie  une  maíTe  informe 
qu'il  avoit  trouvée  dans  le  tefticule  círoit  d'une  filie  ágée 
de  dix-huit  ans;  on  y  remarquoit  deux  fentes  ouvertes  & 
garnies  de  poils  comme  deux  paupiéres ,  au  dcíílis  de  ees 
paupiéres  étoit  une  cfpéce  de  front  avec  une  ligne  noire 
á  la  place  des  íburcils ;  immédiatement  au  deííus  il  y 
avoit  plufieurs  cheveux  ramaíTés  en  deux  paquets,  dont 
Tun  étoit  long  de  fept  pouces  &  lautre  de  trois  ;  au 
deíTous  du  grand  angle  de  I'oeii  íbrtoient  deux  dents 
molaircs,  dures,  groíTes  &  blanches,  elles  étoicnt  avec 
leurs  gencives,  elles  avoient  environ  trois  lignes  de  lon- 
gueur,  &  étoient  éloignées  Tune  de  Tature  d'une  ligne; 
une  troifiéme  dent  plus  groíTe  fortoit  au  deíTous  de  ees 
deux-lá;  il  paroiíToit  encoré  d'autres  dents  différemment 
eloignees  les  unes  des  autres  &  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler;  deux  autres  entre  autres,  de  la  nature  des  cani- 
nes,  fortoient  d'une  ouverture  placee  á  peu  prés  oú  cíl 
I'oreille.  Dans  le  méme  volume  ( pa¿e  244 )  il  eft  rap- 
porté  que  M.  Méry  trouva  dans  le  tefticule  d'une  femme, 
qui  étoit  abfcédé,  un  os  de  la  máchoire  íupérieure  avec 
plufieurs  dents  fi  parfaites,  que  quclques-uncs  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine  ( Janvier  1 683 )  publié  par  l'Abbé  de  la  Roque, 
I'hiftoire  d'une  Dame  qui ,  ayant  fait  huit  enfans  fort 
heureufement,  mourut  de  la  groffeffe  du  neuviéme,  qui 
s'étoit  formé  auprés  de  I'un  de  fes  teílicules ,  ou  méme 
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dcJans;  je  disauprés,  ou  dedans,  parce  que  cclan'eft  pas 
bien  clairement  expliqué dans la  relation  qu'unM.  de  Saint- 
Maurice ,  Médecin ;  á  qui  on  doit  cette  obfervation ,  a  faite 
de  cette  groífeffe;  il  dit  feulement  qu'il  ne  doute  pas  que 
iefeetus  ne  füt  dans  le  tefticule,  mais  lorfqu'il  letrouva, 
il  étoit  dans  Tabdomen;  ce  foetus  étoit  gros  comme  le 
pouce  &  entiérement  formé,  on  y  reconnoiífoit  aifement 
íe  séxe.  On  trouve  auíli  dans  les  Tranfaélions  Philofbphi- 
ques  quelques  obfervations  fur  des  tefticules  de  femmes, 
oü  Ton  a  trouve  des  dents,  des  cheveux,  des  os.  Si  tous 
ees  faits  font  vrais,  on  ne  peut  guére  les  expliquer  que 
comme  nous  l'avons  fait,  &  il  faudra  íuppofer  que  ía 
iiqucur  féminale  du  mále  monte  quelquefois,  quoique 
trés-rarement,  jufqu'aux  tefticules  de  la  femelle ;  cepen- 
dant  j  avouerai  que  j'ai  quelque  peine  á  le  croire,  premié- 
rement,  parce  que  les  faits  qui  paroiíTent  le  prouver ,  font 
extrémement  rares ;  en  fecond  lieu ,  parce  qu'on  n'a  jamáis 
vü  de  fcetus  parfait  dans  les  tefticules ,  &  que  Tobferva- 
tion  de  M.  Littre ,  qui  eft  la  feule  de  cette  efpéce,  aparu 
fort  fufpeóie;  en  troifiéme  lieu ,  parce  qu'il  n 'eft  pas  impof- 
fible  que  la  liqueur  féminale  de  la  femelle  ne  puiífe  toute 
feule  produire  quelquefois  des  maífes  organifées,  comme 
des  moles,  des  kiftes  remplis  de  cheveux,  d'os,  de 
chair ,  &  enfin  parce  que  fi  Ton  veut  ajouter  foi  á  toutes 
ies  obfervations  des  Anatomiftes ,  on  viendra  á  croire 
qu'il  peut  fe  former  des  foetus  dans  Ies  tefticules  des 
hommes  auífi-bien  que  dans  ceux  des  femmes ;  car  on 
trouve  dans  le  fecond  volume  de  I'Hiíloire  delancienne 


360         HíSTOIRE  N  ATURE  LLE. 

Académie  fpage         une  obícrvation  d  un  Chirurgien 

qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  fcrotum  d'un  homme,  une 

maíTe  de  la  figure  d'un  enfant  enfermé  dans  les  membra- 

nes;  on  y  diftinguoit  la  tete,  Ies  pieds,  les  yeux,  des  os, 

Se  des  cartilages.  Si  toutes  ees  obfervations  étoient  éga- 

lement  vraies,  ilfaudroit  néceffairemcnt  choifir  entre  les 

deux  hypothéfes  Aiivantes,  ou  que  la  liqueur  féminale  de 

chaqué  séxe  ne  peut  rien  produire  toute  feule  6c  fans 

étre  mélée avec  celle  de  1  autre  séxe,  ou  que  cette  liqueur 

peut  produire  toute  feule  des  maíTes  irréguliéres,  quoique 

organifécs;  en  fe  tenant  á  la  premiére  hypothéfe,  on 

feroitobligé  d'admcttrc,  pour  expliquer  tous  les  faits  que 

nous  venons  de  rapporter,  que  la  liqueur  du  málc  peut 

quelquefois  monter  jufqu'au  tefticule  de  la  femelle,  &  y 

former ,  en  fe  mélant  avec  la  liqueur  féminale  de  la  femelle , 

des  corps  organifés ;  Se  de  méme ,  que  quelquefois  la 

liqueur  féminale  de  la  femelle  peut,  en  fe  répandantavec 

abondance  dans  le  vagin ,  pénétrer  dans  le  temps  de  la 

copulation  jufque  dans  le  fcrotum  du  mále,  á  peu  prés 

comme  le  virus  véncrien  y  pénétre  fouvent ;  &  que  dans 

ees  cas,  qui  fans  doute  feroient  auífi  fort  rares,  il  peut  fe 

former  un  corps  organifé  dans  le  fcrotum  ,  par  le  mélange 

de  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  avec  celle  du 

mále,  dont  une  partie  qui  étoit  dans  Turetre  aura  rebrouíTc 

chemin ,  Se  fera  parvenue  avec  celle  de  la  femelle 

jufque  dans  le  fcrotum;  ou  bien,  fi  Ton  admet  lautrc 

hypothéfe  qui  me  paroít  plus  vrai-femblable ,  Se  qu'on 

fuppofe  que  la  liqueur  féminale  de  chaqué  individu  ne 

peut 
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peut  pas  á  la  vérité  procluirc  toute  íeule  un  animal ,  un 
íixtus,  mais  qu'elle  puiííe  produire  des  maíícs  organifées 
lorfqu'elle  fe  trouve  dans  des  lieux  ou  fes  particuics 
aótives  peuvent  en  quelque  fa^on  fe  reunir,  &  ou  le 
produit  de  cette  reunión  peut  trouver  de  la  nourriture, 
alors  on  pourra  diré  que  toutes  ees  productions  oíTeufcs, 
charnues,  chevelues,  dans  les  tefticules  des  femelles  & 
dans  le  ferotum  des  males,  peuvent  tirer  leur  origine  de 
lafeule  liqueur  de  Tindividu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Mais  c'eíi  aíTez  s'arréter  íur  des  ohíervations  dont  Ies 
faits  me  paroiíTent  plus  incertains  qu'inexplicables ,  car 
j  avoue  que  je  fuis  tres-porte  á  imagincr  que  dans  cíe  ccr- 
taines  circonílances  &  dans  de  certains  ctats  la  liqueur 
leminale  d'un  individu  mále  ou  femelle,  peut  íeule  pro- 
duire quelque  chofe.  Je  ferois,  par  exemple,  fort  tente 
de  croire  que  les  lilles  peuvent  faire  des  moles  íansavoir 
eu  de  communication  avec  le  mále,  comme  les  poules 
font  des  oeufs  lans  avoir  vü  le  coq ,  je  pourrois  appuyer 
cette  opinión  de  plufieurs  obfervations  qui  me  paroiíTent 
au  moins  auífi  certaines  que  celles  que  je  viens  de  citer, 
&  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saóne  Mcdecin  6c  Ana- 
tomifte  de  TAcadémie  des  Sciences ,  a  fait  un  Mémoire 
fiir  ce  fujet,  dans  IcqucI  il  aíTure  que  les  Religicufes  bien 
cloítrées  avoient  ñiit  des  moles;  pourquoi  cela  feroit-ií 
impoffible,  puifque  les  poules  font  des  oeufs  fms  com- 
munication avec  le  coq,  &  que  dans  la  cicatricule  de 
ees  ceufs  on  voit,  au  lieu  d'un  poulet,  une  mole  avec 
des  appcndicesi  I'analogie  me  paroít  avoir  aífez  de  forcé 
Tome  IL  Z  z 
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pour  qu'on  puiíTe  au  moins  clouter  &  fufpendrefon  juge- 
ment.  Quoi  qu'il  en  íbit,  il  eít  certain  qu'il  faut  le  mc- 
lange  des  deux  liqueurs  pour  formcr  un  animal,  que  ce 
mclange  ne  peut  venir  á  bien  que  quand  il  fe  fait  dans  la 
matrice,  011  bien  dans  tes  trompes  de  la  matrice,  011  les 
Anatomiítcs  ont  trouvé  quclquefoisdes  foetus,  &  qu'il  eít 
naturel  d'imaginer  que  ceux  qui  ont  été  trouvcs  hors  de 
la  matrice  &  dans  la  cavitc  de  1'abdomen  j  font  fortis  par 
i'extrémité  des  trompes  ou  par  quclque  ouverture  qui  s'cít 
faite  par  accident  a  la  matrice,  Se  que  ees  foetus  ne  font 
pas  tombes  duteílicule,  ou  il  me  paroít  fort  ditlicilc  qu'ils 
puiífent  fe  formcr,  parce  que  je  regarde  comme  une 
chofe  prefque  impoífiblc  que  la  liqueur  féminale  du  mále 
puiífe  remonter  jufque-la.  Leeuwenhock  a  fupputé  la  vítef- 
fc  du  mouvement  des  fes  prctendus  animaux  fpermatiques, 
Sí  il  a  trouvé  qu'ils  pouvoient  fairc  quatre  ou  cinqpouccs 
de  chemin  en  quarantc  minutes  :  ce  mouvement  feroit 
plus  que  fuffifant  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  matrice, 
de  la  matrice  dans  les  trompes,  &  des  trompes  dans  les 
teíliculcs  en  une  heure  ou  deux,  fi  toute  la  liqueur avoit 
ce  méme  mouvement ;  mais  comment  concevoir  que  Íes 
molccules  organiques  qui  font  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mále,  6c  dont  le  mouvement  ceífe  auffí-tót 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  fe  meuvent,  vient  á  leur 
inanquer,  comment  concevoir,  dis-je,  que  ees  molé- 
cules  puiífent  arriver  jufqu'au  teílicule,  á  moins  que 
d'admettre  que  la  liqueur  elle -méme  y  arrive  &  les  y 
porte!  ce  mouvement  de  progreífion  qu'il  faut  fuppofer 
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<íans  la  liqucur  mémc  ,  ne  pcut  étrc  produit  par  celui  des 

moléculcs  organiques  qu'cllc  contient;  ainíi  quclquc  aóti- 

vitc  que  l'on  íuppoíe  á  ees  molécules ,  on  ne  voit  pas 

comment  elles  pourroient  arriver  aux  tefticules  &y  former 

unfoetus,  á  moins  que  par  quelque  voie  que  nous  ne 

connoiíTons  point,  par  quelque  Toree  rcíidantc  clans  le 

teítieule,  la  liqueur  méme  ne  füt  pompee  &  attirée  jufque-lá, 

ce  qui  cft  une  fuppofition  non  feulement  gratuite ,  niais 

méme  contre  la  vrai-fembiance. 

Autant  il  eít  douteux  que  la  liqueur  féminale  du  miile 

puiíTe  jamáis  parvenir  aux  tefticules  de  la  femellc ,  autant 

il  paroít  eertain  qu'eüc  penetre  la  matrice  Si  qu'eilc  y 

entre,  foit  par  l'oriíice,  foit  a  travers  le  tiíTu  méme 

cíes  membranes  de  ce  vifeérc.  La  liqucur  qui  découlc 

des  corps  glanduleux  des  tefticules  de  la  femellc,  pcut 

auífi  entrer  dans  la  matrice,  (bit  par  Touverture  qui  eít 

á  rextremilé  íupérieure  des  trompes,  foit  á  travers  le 

tiílii  méme  de  ees  trompes  &  de  la  matrice.  II  y  a  des 

obíervations  qui  femblent  prouver  claircment  que  ees 

liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  á  travers  le  tiííu 

de  ce  viícére  ;  je  vais  en  rapporter  une  deM.  Weitbrech, 

habile  Anatomice  de  l'Acadcmie  de  Peterfbourg,  qui 

confirme  mon  opinión  :  Res  omni  attentione  d'ignijjima 

oblata  mihi  eft  in  útero  feminoe  alicujus  a  me  dijfeclay ;  erar 

uterus  ed  magútudine  qua  cjfe  folet  in  virginibus  ;  tuba? que 

ambee  apertce  qiíidem  ad  ingrejfum  uteri,  ita  ut  ex  hoc  in 

illas  eum  fp  c  cilio  facile.pojfem  tranjíre  ac  fíat  uní  injicere, 

fed  in  tubarum  extremo  nulla  dabatur  apertura,  nullus 

Zz  ij 
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a  di  tus  ;  fimbriarum  enim  ne  vefiigium  quidem  aderat,  fed 
loco  illarum  bidbus  aliquis  pyrifármis  materia  fubalbidd 
fluida  turgens,  in  ctijus  ??iedio  fibra  plana  nérvea,  cicatriculce 
cernida,  apparebat,  quee  fub  ligamentuli  fpecie  ufque  ad  ovara 
involucra  protendebatur. 

Dices  :  eade?n  a  Reguero  de  Graaf  jam  olim  notata. 
Equidem  non  negaverhn  Üluflrém  hüñc  profedorem  in  libro 
fuo  de  organis  muliebribus  non  modo  fimilem  tubam  deli- 
neajfe,  Tab.  XIX ,fig.  3 ,  fed  <¿r  jnonuijfe  «  tubas,  quamvis 
» fecundum  ordinariam  natura?  dfpofitionan  in  extremitatc 
P,  fuá  notabilem  fien/per  coardationem  babean t,  prceter  natUr 
ram  tamen  altquandb  claudi ;  »  verhm  enimvero  eum  non 
meminerít  audoran  id  in  utraque  tuba  i  ta  dcprchanlcrit!  an  in 
rirgine  !  an  fia  tus  ifie  prceternaturalis  fie  rilh  atan  inducai! 
an  vero  conceptio  mlúlonúnus  fien  pojjit  !  an  a  principio 
rita  ta  lis  firudura  fuam  originan  ducat  /  five  an  nada 
tanporis  ita  degenerare  tuba7  pofint  !  faede  perfpicimus 
multa  nobis  relida  efe  problanata  quee,  uteumque  folian, 
multhm  negó  tii  face fcant  in  exemplo  nofiro.  Erat  enim  licec 
f aniña  inaritata,  viginti  quatuor  annos  nata,  quee  filiwn 
pepererat  quem  vidi  ipfe,  odo  jam  amios  natum.  Dic  igitur 
tubas  ab  incunabulis  claufas  fierditatem  inducere :  quare 
h&c  ?wfira  f entina  peperit  /  Dic  concepife  tubis  claufis: 
quomodb  ovulunt  ingredi  tubam  potuit !  Dic  coaluijfe  tubas 
pofi partum  :  quomodb  id  nofit  /  quomodb  adeb  evanefeere  in 
7itroque  latere  fimbria*  pojfunt,  tanquam  nunquam  adfutf 
fent !  Si  q  ni  dan  ex  ovario  ad  tubas,  alia  daré  tur  via  préster 
illarum  orificium?unico  grejfu omnes  füp eraren tur  dificulta  tes: 
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fcd fiáioncs  ¡ntellcáum  quidem  adjuvam ,  rei  veritatem  non 
demonjlrant ;  prcejlat  igitar  igiiorationcm  fatcri,  quam  fpe- 
culationibus  indulgerc.  (V.  Comm.  Acad.Petropol.voLj.,  j>. 
261  ¿r  262.)  L'Auteurde  cette  obfervation,  qui  marque, 
comme  Ton  voit,  autant  d'efprit  &  de  jugement  que  de 
connoiflanccs  en  Anatomie,  a  raifon  de  fe  faire  ees  difi- 
cultes, qui  paroiíTent  ctreen  cíFct  infurmontabics  dans  le 
iyíléme  des  ceufs,  niais  qui  difparoiífcnt  dans  nolre  cxpli- 
cation  ;  &  cette  obfervation  ícmble  feulement  prouver, 
comme  nous  I'avons  dit,  que  la  liqueur  feminale  de  la 
femcllc  peut  bien  pénétrer  le  tiíTu  de  la  rnátrice ,  &  y  entrer 
á  travers  les  pores  des  membranes  de  ce  viícére,  comme 
•je  ne  doute  pas  que  celle  du  male  ne  puiíTe  y  entrer  auffí 
de  la  méme  fafon  ;  il  me  femblc  que  pour  fe  le  períuader , 
il  fuffitde  faire  attention  áTaltération  que  la  liqueur  íemi- 
nale du  máfc  caufe  á  ce  viícére,  &  á  Teípéce  de  vegetation 
011  de  développemcnt  qu'clle  y  caufe.  Dailícurs  la  liqueur 
qui  fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  celles  qui  íbnt  autour 
du  col  de  la  matricc,  que  celles  qui  íbnt  aux  environs 
de  Torificc  extérieur  de  Turétrc,  ctant,  comme  nous 
i'avons  infmue,  de  la  meme  nature  que  la  liqueur  du 
corps  glanduleux,  il  eft  bien  évident  que  cette  liqueur 
vientdes  teílieules,  &  cependant  il  n'y  a  aucun  vaiffeau  qui 
puiíTe  la  concluiré ,  aucune  voie  connuc  par  oú  elle  puiífe 
paíTer ;  par  conícquent  on  doit  conclurre  qu'ellc  penetre  le 
tiíTu  fpongieux  de  toutes  ees  partics ,  &  que  non  feule- 
ment elle  entre  ainfi  dans  la  matrice,  mais  méme  qu'clle 
en  peut  fortir  lorfquc  ees  partics  íbnt  en  irritation. 
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Mais  quand  méme  on  fe  refuferoit  á  cette  idee ,  & 
qu'on  traiteroit  de  chofe  impoífible  la  penétration  du 
tiífu  de  la  matrice  &  des  trompes  par  les  molécules  acti- 
ves des  liqueurs  féminales,  on  ne  pourra  pas  nier  que 
cclle  de  la  remelle  qu¡  découle  des  corps  glanduleux  des 
tcíliculcs,  nc  puiíTe  efitrer  par  1'ouvcrture  qui  eft  á  l'ex- 
trémité  de  la  trompe  6c  qui  forme  le  pavillon,  qu'clle  ne 
puiífe  arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie, 
comme  celle  du  mále  y  arrive  par  l'orifice  de  ce  vifcére, 
&  que  par  conféquent  ees  deux  liqueurs  ne  puiíTcnt  fe 
péñétrer  ,  fe  méler  intimement  dans  cette  cavité,  &  y 
former  le  fcetus  de  la  maniere  dontnous  l'avons  expliqué. 


CHAPITRE  XI. 

Du  developpement  if  de  l ' accroijjement  du 
fcetus,  de  l' accouchement ,  ¿fe. 

ON  doit  diílinguer  dans  le  developpement  du  fcetus, 
des  degrés  diílércns  d  accroiífement  dans  de  cer- 
taines  parties  qui  font,  pour  ainfi  diré,  des  efpéces  dif- 
férentes  de  developpement.  Le  premier  developpement 
qui  fuccéde  immédiatement  á  la  formation  du  fcetus,  n'cít 
pas  un  accroiíTement  proportionnel  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent,  plus  on  s'éloigne  du  temps  de  ía 
formation  ,  plus  cet  accroiífement  eíl  proportionnel  dans 
toutes  Ies  parties,  &  ce  n'eíl  qu'aprés  étre  forti  du  fein 
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de  la  mere  que  l'accroiflemcnt  cíe  toutes  Ies  partios  du 
corps  fe  fait  á  peu  prés  dans  la  méme  proportion.  II 
nc  faut  clone  pas  s'imaginer  que  le  fcetus  au  moment  de 
fa  formation  loit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  ia 
figure  &  la  forme  íbicnt  abfolument  femblables  á  cellos 
de  i'Iiomme  adulte  ;  il  eíl  vrai  que  le  petit  embryon  con- 
tient  rcellement  toutes  Ies  parties  qui  doivcnt  compofer 
riiommc,  mais  ees  parties  fe  développcnt  fucceífivcmcnt 
&  cliffcrcmmcnt  Ies  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  coróme  I'cíl  celui  d'un  ani- 
mal, on  peut  croire  qu'il  y  a  des  parties  plus  eífentiellcs 
Ies  unes  que  Ies  autres,  &  íans  vouloir  diré  qu'il  pourroit 
y  en  avoir  d'inutiícs  ou  de  fuperflues,  onpeutfoupfonncr 
que  toutes  ne  fontpas  d'une  ircceífite  cgaiementabfolue,. 
&  qu'il  y  en  a  quclques -unes  dont  Ies  autres  femblent 
dependre  pour  leur  developpement  &  íeur  difj30Íuion* 
On  pourroit  diré  qu'il  y  a  des  parties  fondamentales  íans- 
lefquelles  I'animal  nc  peut  fe  dcveloppcr ,  d  autres  qui  font 
plus  acceíToires  &  plus  exterieures ,  qui  paroiífcnt  tircr  Ieur 
origine  des  premieres,  &  qui  femblent  étre  faites  autant 
pour  I'orncmcnt ;  laíymmetrie  &  la  perfeótion  extérieure 
de  I'animal  ,  que  pour  la  néceífitc  de  fon  exiítence  Se 
I'exercice  des  fonclions  eíTentielles  á  la  vic.  Ces  deux:. 
efpéces  de  parties  différcntes  fe  dévcloppent  fucceífive- 
ment,  Sí  font  deja  toutes  prcfque  égaiement  apparentes- 
lorfque  le  foetus  fort  du  fein  de  la  mere ;  mais  il  y  a  encoré 
d'autres  parties  ,  comme  Ies  dents,  que  laNature  femble 
fticttrc  en  refera  pour  ne  Ies  faire  paroítre  qii  au  bout 
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cíepluficurs  annces ;  il  y  en  a ,  commc  Ies  corps  gfanduleux 
des  tefticules  cíes  femcllcs,  la  barbe  des  males,  &c.  qui 
ne  fe  montrcnt  que  quand  le  temps  de  produire  fon  fem- 
blabíe  eft  arrivé,  &c. 

II  me  paroít  que  pour  reconnoitrc  Ies  parties  fonda- 
mentales  &  eífcntielles  du  corps  de  1'animal,  il  fautfaire 
attention  au  nombre,  á  la  fituation  &  á  la  nature  de  toutes 
les  parties;  celles  qui  font  fimples,  celles  dont  la  pofition 
eft  invariable,  celles  dont  la  nature  eft  telle  que  lanimal 
ne  peut  pas  exifter  fans  elles,  íeront  certainement  les 
parties  eífcntielles;  celles  au  contraire  qui  fontdoubles, 
011  en  plus  grand  nombre,  celles  dont  la  grandeur  6c  la 
pofition  varient,  &  enfin  celles  qu'on  peut  retrancher 
de  Tanimal  fans  le  bieífer,  011  méme  fans  le  faire  périr, 
peuvent  étre  regardées  comme  moins  néceífaires  &  plus 
aeccífoires  a  la  machine  anímale.  Ariftote  a  dit  que  Ies 
feules  parties  qui  fuífent  eífentielles  á  tout  animal ,  étoient 
celle  avec  laquelle  il  prend  la  nourriture  ¡  celle dans  laqucllc 
il  la  digére,  Se  celle  par  laquelle  il  en  rend  le  fuperfíu ;  la 
bouche  &  le  conduit  inteftinal,  depuis  la  bouche  jufqu'á 
1  anus,  font  en  effet  des  parties  fimples,  ócquaucuneautre 
ne  peut  fuppléer.  La  tete  Se  Tcpine  du  dos  font  aufli  des 
parties  fimples ,  dont  la  pofition  eft  invariable ;  l'épinc  du 
dos  fert  de  fondement  ala  charpente  du  corps,  &  c'eíl 
de  la  moclle  alongée  qirelle  contient  que  dépendent  les 
mouvemens  &  Taótion  de  la  plupart  des  membres  &  des 
organes,  c'eft  auífi  cette  partic  qui  paroít  une  des  pre- 
iiiiercs  dans  Tembiyon  :  on  pourroit  méme  diré  qu'elle 
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paroit  h  premiére,  car  la  prcmiérc  choíc  qu'on  voit  dans 
la  cicaítricule  de  I'oeuf,  cít  une  maíTealongée  clont  Textrc- 
mi  té  qui  fórmela  tete,  tic  difiere  du  total  de  la  maííe  que 
par  une  cfpéce  de  forme  contournée,  &  un  peu  plus 
rcnfícc  que  le  reíte :  or  ees  partics  fimples  &  qui  paroif- 
íent  les  premieres,  font  toutes  eífentielles  á  Texiftence, 
á  la  forme  Si  á  la  vie  de  Tanimal. 

II  y  a  beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
<Ic  Tanimal ,  que  de  parties  fimples ,  6c  ees  parties  doubles 
íemblent  avoir  été  produitesíymmctriquement  de  chaqué 
cóté  des  parties  fimples,  par  une  eípéce  de  végetation, 
car  ees  partics  doubles  font  fcmblables  par  la  forme,  6c 
différentes  par  la  pofition.  La  main  gauche ,  par  exemple , 
reífemble  á  la  main  droite ,  parce  qu'elle  eíl  compofée 
du  meme  nombre  de  parties,  lefquelles  étant  prifes  fépa- 
rément,  &  étant  comparées  une  á  une  &  pluficurs  á  pin- 
ficurs ,  n'ont  aucune  difFérence ;  cependant  fi  la  main  gau- 
che fe  trouvoit  á  la  place  de  la  droite,  on  ne  pourroit  pas 
s'cn  fervir  aux  mémes  ufages ,  &  on  auroit  raifon  de  la 
regarder  comme  un  membre  trés-différent  de  la  main 
droite.  II  en  eíl  de  meme  de  toutes  les  autres  parties  dou- 
bles, ellcs  font  fcmblables  pour  la  forme,  Se  différentes 
pour  la  pofition  :  cette  pofition  fe  rapporte  au  corps  de 
lanimal ,  Si  en  imaginantune  ligne  qui  partage  le  corps  du 
haut  en  bas  en  deux  parties  égales,  on  peut  rapporter  á 
cette  ligne  comme  á  un  axe ,  la  pofition  de  toutes  ees  parties 
fcmblables. 

La  moéile  alongee,  á  la  prendre  depuis  le  cerveau 
Torne  II.  Aaa 
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jufqu'á  fon  extrémité  inférieure ,  &  les  vertebres  qui  la 
contiennent ,  paroiíTent  étre  laxe  réel  auqueí  on  doit  rap- 
porter  toutes  Ies  parties  doubles  du  corps  animal,  clles 
femblent  en  tirer  leur  origine  &  n'étre  que  Ies  rameaux 
f)  mmetriques  qui  partent  de  ee  tronc  ou  de  cette  bafe 
commune;  car  on  voit  fortir  les  cotes  de  chaqué  cóté 
des  vertebres  dans  le  petit  poulet,  &  le  dévcloppcmcni 
de  ees  parties  doubles  &  íymmétriques  fe  fait  par  une 
eípéce  de  végétation,  comme  celle  de  pluíieurs  ramcaux 
qui  partiroient  de  plufieurs  boutons  difpofés  rcgulicrc- 
ment  des  deux  cotes  d'une  brancbeprincipale.  Dans  tous 
les  embryons,  Ies  parties  du  milieu  de  la  tete  &  des  verte- 
bres paroiíTent  les  premieres ,  enfuite  on  voit  aux  deux 
cotes  d'une  véficule  qui  fait  le  miiieu  de  la  tete,  deux 
.autres  véficulcs  qui  paroiíTent  fortir  de  la  premiére ;  ees 
deux  veficules  contiennent  les  yeux  &  les  autres  parties 
doubles  de  la  tete :  de  méme  on  voit  de  petitcs  éminen- 
ces  fortir  en  nombre  égal  de  chaqué  cóté  cíes  vertebres, 
s'etcndre,  prendre  de  TaccroiíTemcnt  &  formerles  cotes 
&  Ies  autres  parties  doubles  du  tronc  ;  enfuite  á  cóté 
de  ce  tronc  deja  formé ,  on  voit  paroítre  de  petites  émi- 
nences  pareilles  aux  premieres ,  qui  fe  développent ,  croif- 
fent  infenfiblement  Sl  forment  les  extrémités  fupéricures 
Si  inférieures,  c'eíl-á-dire,  Ies  bras  &  Ies  jambes.  Ce 
premier  déveíoppcment  eft  fort  diíTérent  de  celui  qui  fe 
fait  dans  la  fuite;  c'eít  une  produólion  des  parties  qui 
femblent  naítre  Se  qui  paroiíTent  pour  la  premiére  ibis ; 
lautre  qui  lui  fuccéde,  n'eíl  qu'un  accroiíTement  de 
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toutes  Ies  parties  deja  nées,  &  formées  en  petit,  á  peu 
pi es  comme  elles  doivent  l'étre  en  granel. 

Cet  ordre  íymmétrique  de  toutes  Ies  parties  doubles 
fe  trouve  dans  tous  les  animaux;  la  régularité  de  la  pofi- 
tion  de  ees  parties  doubles,  Tégalité  de  íeur  extenfion  & 
de  leur  aceroiíTement ,  tant  en  maíTe  qu'en  volumc,  Ieur 
parfaite  reílemblancc  cntr'elles,  tant  pourle  total  quepour 
le  détail  des  parties  qui  les  compofent,  fcmblcnt  indiquer 
qu'elles  tirent  récllement  leur  origine  des  parties  (imples ; 
qu'il  doit  rcíider  dans  ees  parties  fimples  une  forcé  qui 
agit  également  de  chaqué  cote,  ou ,  ce  qui  revient  au 
meme ,  que  les  parties  (imples  font  les  points  d'appui 
contre  lefquels  s'excrce  I'aítion  des  forces  qui  produi- 
fent  le  developpement  des  parties  doubles  ;  que  Ta¿lion 
de  la  forcé  par  laquclle  s 'opere  le  developpement  de  la 
partie  droitc ,  eíl  égale  á  Ta¿lion  de  la  forcé  par  laquelle 
fe  fsit  le  developpement  de  la  partie  gauche ,  &  que  par 
conféquent  elle  eíl  contre- balancee  par  cette  réa¿tion. 

De-Iá  on  doit  infercr  que  s'il  y  a  quelque  defaut , 
quelqu'exces  ou  quelque  vice  dans  la  matiére  qui  doit 
fervir  á  former  les  parties  doubles ,  comme  la  forcé  qui 
les  pouífe  de  chaqué  cote  de  leur  bafe  commune,  eíl 
toujours  egale,  le  defaut,  Texcés  ou  le  vice  fe  doit  trou- 
ver  a  gauche  comme  ádroite;  &  que ,  par  excmplc ,  fi  par 
un  defaut  de  matiére  un  homme  fe  trouve  n'avoir  que 
deux  doigts  au  lieu  de  cinq  á  la  main  droite ,  il  n'aura 
non  plus  que  deux  doigts  á  la  main  gauche ;  ou  bien  que, 
fi  par  un  excés  de  matiére  organique  il  fe  trouve  avoir 
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fix  cloigts  á  Tune  des  mains,  il  aura  de  méme  fix  doigts 
a  Tautre;  ou  fi  par  quclque  vice  Ja  matiére  qui  doit  fervir 
á  la  formation  de  ees  parties  doubles,  fe  trouve  altérce, 
i]  y  aura  la  méme  altération  á  la  partie  droite  qu'á  la  par- 
tie  gauche.  C'eft  auífi  ce  quiarrive  aífez  fouvent  Japlíi- 
part  des  monftres  le  font  avec  íymmétne,  le  dérange- 
ment  des  parties  paroíts'étre  fait  avec  ordre,  &  Ton  voit 
par  les  erreurs  mémes  de  la  Nature  qu'elle  fe  méprend 
toújours  le  moins  qu'il  eft  poffible. 

Cette  harmonie  de  pofition  qui  fe  trouve  dans  les  par- 
ties doublesdes  animaux ,  fe  trouve  auífi  dans  les  yégétaux ; 
les  branches  pouífent  des  boutons  de  chaqué  cote ,  Ies 
nervures  des  feuilles  font  également  difpofces  de  chaqué 
cote  de  la  nervure  principale ;  &  quoique  Tordre  fvm- 
métrique  paroiííe  moins  exaót  dans  les  vegetaux  que  dans 
ies  animaux,  c'eít  feulement  parce  qu'il  y  eft  plus  varié, 
les  limites  de  la  íymmétrie  y  font  plus  etendues  8c  moins 
précifes;  mais  on  peut  cependanty  reconnoítre  aifement 
cet  ordre  &  diftinguer  les  parties  fimples  &  cflentiellcs 
de  celles  qui  font  doubles,  &  qu'on  doit  regarder  comme 
tirant  leur  origine  des  premieres.  On  verra  dans  notre 
difcours  fur  les  vegétaux,  quelles  font  les  parties  fimples 
&  eífentielles  du  vegetal ,  &  de  quelle  maniere  fe  fait  le 
premier  dévcloppement  des  parties  doubles  dont  la  plü- 
part  ne  font  qu'accefíoires. 

II  n'eftguére  poífible  de  déterminer  fous  quelle  forme 
exiftent  les  parties  doubles  avant  leur  dévcloppement,  de 
quelle  %on  elles  font  pliées  Ies  unes  fur  les  autres,  & 
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quelle  eíl  alors  la  figure  qui  réíulte  de  leur  pofition  par 
rapport  aux  parties  fimples ;  le  corps  de  {'animal  dans 
Tinftant  de  fa  formation  contient  certainement  toutes  les 
parties  qui  doivent  le  compofer,  mais  lapofition  relative 
de  ees  parties  doit  étre  bien  difiéreme  alors  de  ce  qu'elle 
le  devient  dans  la  ilute :  il  en  efl:  de  méme  de  toutes  íes 
parties  de  {'animal  ou  du  vegetal ,  prifes  féparément;  qu'on 
obferve  feulement  le  développement  d'une  petite  feuille 
naiííante,  on  verra  qu'elle  eít  pliée  des  deux  cotes  de  la 
nervure  principale,  que  ees  parties  laterales  font  comme 
fuperpofées ,  &  que  ía  figure  ne  reffemble  point  du  tout 
dans  ce  temps  á  celle  qu'clle  doit  acquerir  danslafuite. 
Lorfque  Ton  s'amufe  á  plier  du  papier  pour  former 
enfuitcau  nioyen  d'un  certain  développement,  des  formes 
réguliéres  Si  íymmétriques ,  comme  des  cfpéces  de  cou- 
ronnes,  de  cofires,  de  bateaux,  &c.  on  peut  obferver 
que  les  différentes  plicatures  que  Tonfait  au  papier,  fem- 
blent  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en 
rcfulter  par  le  développement ;  on  voit  feulement  que 
ees  plicatures  fe  font  dans  un  ordre  toüjours  íymmétri- 
que  ,  &  que  Ton  faitd'un  cóté  ce  que  Ton  vient  de  faire 
de  lautre ;  mais  ce  feroit  un  probléme  au  deffus  de  la 
Géométrie  connue ,  que  de  déterminer  les  figures  qui 
peuvent  réfulter  de  tous  les  développemens  d'un  certain 
nombre  de  plicatures  données.  Tout  ce  qui.  a  immédia- 
tcment  rapport  á  la  pofition,  manque  abfolument  á  nos 
Sciences  Mathématiques;  cet  Art,  que  Leibnitz  appeloit 
Analyfis  fuus ,  n'cft  pas  encoré  né,  &  cependant  cet  Art 
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qui  nous  fcroit  connoitre  Ies  rapports  cíe  pofition  entre 
Ies  chófes ,  fetoit  auífi  titile,  &  peut-étre  plus  néccíTairc 
aux  Sciences  Naturelles ,  que  I'Art  qui  n'a  que  la  grandeur 
des  chofes  poür  objet ;  car  on  a  plus  íbuvent  bcíbin  de 
connoitre  ia  forme  que  la  rtiatiérc.  Nous  ne  pouvons 
done  pdb ,  loríqu'on  nous  prcíente  une  forme  dévcloppée, 
reconnoitre  ce  qifclie  ctoit  avant  fon  développement; 
&  de  méme  loríqu'on  nous  fait  voir  une  forme  enve- 
loppée,  c'eft-á-dire ,  une  forme  dont  les  parties  font 
repliées  íes  unes  fur  les  nutres  ,  nous  nc  pouvons  pas 
juger  cíe  ce  qu'clíe  doit  produire  partcl  ou  tcl  dcveiop- 
pement; n'cíl-il  done  pas  évident  que  nous  he  pouvons 
juger  en  aucune  figón  de  la  pofition  relativo  de  ees  par- 
ties repliées  qui  font  comprifes  dans  un  tout  qui  doit 
changer  de  figure  en  fe  dévcloppant ! 

Dans  le  développement  des  prodtiétions  de  la  Nature, 
non-feulement  les  parties  plices  Si  fupcrpofécs,  comme 
dans  Ies  plicatures  dont  nous  avons  parlé ,  prennent  de 
nouvellespofitions ,  mais  cllcs  acquicrent  en  fnémetemps 
de  lYtendue  8c  de  la  folidité :  pnifquc  nous  ne  pouvons 
done  pas  méme  détermincr  au  juílc  le  réfultat  du  déve- 
loppement fimple  d'une  forme  cnveloppée ,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papicr  plié,  il  n'y  a  qu'un 
changement  de  pofition  entre  les  partios,  fans  aucune 
auíímentation  ni  di  minution  du  volume  ou  de  la  maífe 
déla  mniicre,  comment  nous  ícroit-il  poffiblc  de  juger 
du  développement  compolé  du  corps  d'un  animal  dans 
lequel  la  poíition  relativé  des  parties  change  auifi-bien 
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que  le  volume  &  la  maíTe  cíe  ees  mémes  parties !  nous 
ne  pouvons  done  raifonner  fur  cela  qu'en  tirant  queiques 
jndu¿tions  de  I'examen  de  la  choíe  ménie  dans  les  dille- 
rens  temps  du  développement ,  6c  en  nous  aidant  des 
obfervatjons  qu'on  a  faites  íiir  le  pouiet  dans  l'ceuf,  &  fur 
jes  foetus  nouvellement  formes,  que  jes  accidens  &  Ies 
fauífes  couches  ont  fouyent  donné  lien  d'obfervcr. 

On  voit  á  la  veri  té  le  pouiet  dans  loeuf  avant  qu'il  ait 
¿té  couvé,  il  efl  dans  une  liqueur  traníparente  qui  eíl 
contenue  dans  une  petite  bourfe  form&e  par  une  mem- 
branc  tres -fine  au  centre  de  la  cicatricule;  mais  ce  pouiet 
n'eíi  encoré  qif  un  point  de  matiére  inanimée ,  dans  lequel 
on  ne  diftingue  aucune  organifation  fenfible,  aucune 
figure  bien  déterminée,  on  juge  feulement  par  la  forme 
extérieune ,  que  Tune  des  extrcmilés  eíl  la  tete,  &  que  1c 
refle  eíl  Tépine  du  dos;  le  to.ut  n'eíl  qu'une  gelce  tranf- 
párente  qui  n'a  prefque  point  de  confiílance.  II  paroit 
que  c'eít-lá  le  premier  produit  de  la  fécondation  ,  & 
que  oette  forme  eíl  le  premier  réfultat  du  mélange  qui 
s  eftfait  dans  la  cicatricule  de  la  femence  du  mále  6c  de 
cclle  de  la  femclle  ;  cependant  avant  que  de  TaíTurcr,  il  y 
a  plufieurs  chofes  auxquelles  il  faut  faire  attention  ;  lorf- 
que  la  poule  a  habité  pendant  queiques  ¡ours  avec  le  .coq 
&  qu'on  Ten  fepare  enfuite,  les  ceufs  qu'elJc  produit  aprés 
cette  féparation,  ne  laiífent  pas  d'étre  féconds  comme 
ceux  qu'elle  a  produits  dans  le  temps  de  fon  habitation 
avec  le  mále.  L'ceuf  que  la  poule  pond  vingt  jours  aprés 
avoir  été  féparée  du  coq,  produit  un  pouiet  comme 
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celui  qu'elle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant,  peut> 
ctre  mémc  que  ce  terme  eíl  beaucoup  plus  long,  &  que 
cette  fécondité  communiquéc  aux  oeufs  de  la  poule  par 
le  coq,  s'étend  á  ceux  qu'eüe  ne  doit  pondré  qu'au 
bout  d'un  mois  ou  davantage:  Ies  oeufs  qui  ne  fortent 
qu'aprés  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d'un  mois ,  &  qui  íont 
féconds  commc  Ies  premiers,  fe  développcnt  dans  le 
méme  temps ;  il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  chaleur 
aux  uns  commc  aux  autres,  pour  faire  éclorre  le  pouiet; 
ees  derniers  oeufs  font  done  compofes  commc  ios  pre- 
miers, &  í'embryony  eíl  auífi  avancé,  auífi  formé.  Dés- 
lors  on  pourroit  penfer  que  cette  forme  fous  laquelle 
nous  paroít  le  pouiet  dans  la  cicatriculc  de  Toeuf  avant 
qu'il  ait  été  couvé ,  n'eít  pas  la  forme  qui  réluitc  imme- 
diatement  du  mélange  des  deux  iiqueurs  ,  6c  il  y  auroit 
quelque  fondement  á  íbup^onner  qu'elle  a  été  précédee 
d'autres  formes  pendant  le  temps  que  i'oeuf  a  féjourné 
dans  le  corps  de  la  mere  ;  car  loríque  l'embryon  a  la 
forme  que  nous  iui  voyons  dans  I'oeuf  qui  na  pas  encoré 
été  couvé ,  il  ne  Iui  faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le 
développcr  &  le  faire  éclorre :  or  s 'il  avoit  eu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant ,  lorfqu'il  a  été  fécon- 
dé ,  pourquoi  la  chaleur  de  Tintérieur  du  corps  de  la 
poule,  qui  eíl  certainement  aíTez  grande  pour  le  dévc- 
Jopper ,  ne  Ta-t-elle  pas  développé  en  effet  í  &  pourquoi 
ne  trouve-t-on  pas  le  pouiet  tout  formé  &  prét  á  éclorre 
dans  ees  oeufs  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  aupa- 
ravant, &  que  la  poule  ne  pond  qu'au  bout  de  ce  temps  í 
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Cettc  difficultc  n'eft  cependant  pas  auífi  grande  qu'clle 
h  paroít,  car  on  doit  concevoir  que  cíans  le  temps  de 
fhabitation  du  goq  avec  la  poule  chaqué  ceuf  re^oit 
dans  ía  cicatricule  une  petite  portion  de  la  íemence  du 
mále/cette  cicatricule  contenoit  deja  celle  delaíemelle: 
f • ceuf  attaché  á  l'ovaire  eít  dans  les  femelles  ovipares  ce 
qu'eft  le  corps  glandulcux  dans  les  tefticules  des  femelles 
vivíparos;  la  cicatricule  de  Toeuf  fera,  fi  Ion  veut,  la 
cavile  de  ce  corps  glandulcux  dans  lequel  réfide  la 
liqucur  féminaíe  de  la  femelle  ,  celic  du  mále  vient  s'y 
niclcr  &  la  penctrer;  ¡l  doit  done  refulter  de  ce  mclangc 
un  embryon  qui  fe  forme  dans  Tinííant  méme  de  la  pe- 
netraron des  deux  liqueurs ;  auífi  le  premier  ceiif  que 
ia  poule  pond  immediatcment  apres  la  communication 
quelle  vient  davoir  avec  le  coq ,  fe  trouve  fécondé  & 
produit  un  poulet ;  ceux  qu'elle  pond  dans  ía  fuite  ont  été 
fécondés  de  la  méme  %on  &  dans  le  méme  inftant,  mais 
comme  il  manque  encoré  á  ees  oeufs  des  parties  eíTentieHes 
dont  laprodudion  eítindépcndante  delafemencedu  málc, 
qu'ils  n'ont  encoré  ni  blanc,  ni  membranes,  ni  coquille, 
1c  petit  embryon  contenu  dans  la  cicatricule  ne  peut  fe 
dcvelopper  dans  cet  oeiif  imparfait,  quoiqu'il  y  foit  con- 
tenu rccllement  Si  que  fon  dévcloppemcnt  foit  aídc  de 
la  chaleur  de  rintéricur  du  corps  de  la  mere.  II  demcure 
done  dans  la  cicatricule  dans  Tetat  oü  il  a  cté  formé ,  juf- 
xqifaceque  Tceuf  ait  acquis  par  fon  accroiífemcnt  toutes 
les  parties  qui  font  néceífaires  á  laélion  &  au  dévelop- 
pement  du  poulet,  &  ce  n'eít  que  quand  1'ceuf  eft  arrivé 
Tome  II  Bbb 


% 


378      Histoire  Na  tu  relle. 

á  fa  perfeciion ,  que  cet  embryon  peut  commencer  a 
naitre  &  á  fe  développer.  Ce  développement  fe  fait  au 
dehors  par  I'incubation,  mais  il  eft  certain  qu'il  pourroit 
fe  fiireau  dedans,  &  peut-étre  qu'en  fortant  ou  coufant 
loriíice  de  la  poulc  pour  Tempéchcr  de  pondré,  &  pour 
reteñir  l'oeuf  dans  I'intcrícur  de  fon  corps,  ii  pourroit 
arriver  que  le  poulet  s'y  développeroit  comnie  il  fe  dé- 
veloppe  au  dehors ,  &  que  fi  la  poule  pouvoit  vivre  vingt- 
un  jours  aprés  cette  opération,  on  lui  verroit  produirc 
ie  poulet  vivant ,  á  moins  que  la  trop  grande  chaleur  de 
i'intérieur  du  corps  de  lanimal  ne  fít  corrompre  Toeuf; 
car  on  fait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  neceífaire 
pour  faire  éclorre  des  poulets,  ne  font  pas  fort  ctcrulucs, 
&  que  le  defaut  ou  fexcés  de  chaleur  au  delá  de  ees  limi- 
tes ,  eft  également  nuifible  á  leur  développement.  Les  der- 
niers  oeufs  que  la  poule  pond,  &  dans  lefquels  l'état  de 
l'embryon  eít  le. meme  que  dans  les  premiers,  ne  prou- 
vent  done  rien  autre  chofe,  fmon  qu'il  eft  nécefíaire  que 
l'ceuf  ait  acquis  toute  fa  perfeólion  pour  que  i'embryon 
puiífe  fe  développer,  &  que  quoiqu'il  ait  été  formé  dans 
ees  ceufs  long-temps  auparavant,  ii  eft  demeuré  dans  ie 
meme  état  oü  il  étoit  au  moment  de  la  fécondation  ,  par 
le  defaut  de  blanc  &  des  autres  parties  néceífaires  á  fon 
développement ,  qui  n'étoientpas  encoré  formées, comnie 
il  refte  auífi  dans  le  meme  ctat  dans  les  oeufs  parfaits  par 
le  defaut  de  la  chaleur  néceífaire  á  ce  meme  dévelop- 
pement, puifqu'on  garde  fouvent  des  oeufs  pendant  un 
temps  confidcrable  avant  quede  les  faire  couver,  ce 
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qui  n'empéche  point  cía  toutle  développement  cíu  pouiet 
qu'ils  conticnnent. 

II  paroít  done  que  Pctat  danslequel  cíl  I'embryon  dans 
iceuf  lorfqu'il  íbrt  de  la  pouíe ,  eít  le  premier  ctat  qui 
íuccéde  immédiatement  á  la  fecondation ;  que  la  forme 
íous  laquelle  nous  le  voyons,  cíi  (a  premiére  fornie  réful- 
tante  du  mélange  intime  &  de  la  pénetration  des  deux 
Jiqueurs  ícminales ;  qu'il  n'y  a  pas  en  dautres  formes 
intermediaires,  dautres  développemens  antericursá  celiu 
qui  va  s'exécuter;  6c  que  par  confequent,  en  fuivant , 
comme  la  fait  Malpighi,  ee  déveioppement  heure  par 
heure  ,  on  en  íaura  tout  ce  qu'il  eíl  poífibíe  d'en  favoir, 
ii  moins  que  de  trouver  quelque  moyen  qui  put  nous 
mettre  á  portee  de  remonter  encoré  plus  liaut,  &  de 
voir  les  deux  liqueurs  fe  méfer  fous  nos  yeux  [  pour  recon- 
noítre  comment  fe  fait  le  premier  arrangement  des  parties 
qui  produifent  la  forme  que  nous  voyons  á  I'embryon 
dans  l'ceuf  avant  qu^ii  ait  été  couvé. 

Si  Ton  réfiéchit  fur  cette  fecondation,  qui  fe  fait  dans 
ic  méme  moment  de  ees  ceufs,  qui  ne  doivent  cependant 
paroitre  que  fucceíTivcment  &  íong-temps  Ies  uns  apres 
les  autres,  on  en  tirera  un  nouvel  argument  contre  I'exrf- 
tence  des  ceufs  dans  íes  vivipares;  car  fi  les  femdles  des 
animaux  vivipares,  fi  les  femmes  contiennent  des  ceufs 
comme  les  pouies,  pourquoi  n  y  en  a-t-il  pas  pfufieurs  de 
fécondés  en  méme  temps,  dont  les  uns  produiroient  des 
foetus  au  boutde  neuf  mois,  &  les  autres  quelques  temps 
aprés!  Si  íorfque  Ies  femmes  font  deux  ou  trois  enfans, 
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pourquoi  viennent-ils  au  monde  tous  dans  [eme me  temps! 
fi  ees  fcetus  fe  produifoient  au  moyen  des  ceufs,  nc  vien- 
droient-ils  pas  fucccíTivcment  les  uns  apres  Ies.  autres» 
felón  qu'ils  auroient  cte  formes  011  excites  par  la  femence 
du  rnále  dans  des  oeufs  plus  ou  moins  avances ,  011  plus, 
ou  moins  parfaits!  &  les  fuperfetations  nc  feroient  -  elles 
pas  aufíi  fréquentes  qu'elks  íbnt  rares ,  auífi  naturelles. 
qu 'elles  paroiffent  étre  accidentelles! 

On  ne  peut  pas  íirivre  le  développement  du  foetus, 
humain  dans  la  matrice  ,  comme  ou  fuit  eclui  du  poulet 
dans  I'oeuf;  les  occafions  d'obfcrver  font  rares,  &  nous 
ne  pouvons  en  favoir  que  ce  que  les  Anatomiítes ,  les. 
Chirurgiens  &  les  Accoucheurs  en  ont  ccrit  :  e'eít  en 
raffemblant  toutes  les  obfervations  particulares  qu'iJs  ont 
faites  ,  &  en  comparant  leurs  remarques  &  leurs  def- 
criptions,  que  nous  allons  faire  i'Hifloire  abregee  du 
foetus  humaiíu 

II  y  a  grande  apparence  qtummédiatement  apres  le 
Miélange  des  deux  liqueurs  féminales  ,  tout  rouvrage  de 
la  génération  eft  dans  la  matrice  fous  la  forme  d'un  petit 
globe,  puifque  Ton  íait  par  les  obfervations  des  Anato- 
mifles que,  trois  ou  quatre  jours  apres  la  conception,. 
il  y  a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a  au  moins  fix 
lignes  fur  fongrand  diamétre ,  &  quatre  ügnes  fur  le  petit; 
cettte  bulle  eíl  formée  par  une  membrane  extrémement 
fine,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  &  aíTez  femblable 
a  du  blanc  d'ceuf.  On  peut  deja  apercevoir  dans  cette 
liqueur.  quelques  petites  fibres  réunies ,  qui  font  Ies 
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premieres  ¿baliches  du  fcetus;  on  voit  ramper  fur  la  fur- 
íace  cíe  Ja  bulle  un  lacis  de  petites  fibres ,  qui  oceupe  la 
moitié  ele  la  fuperficie  de  cet  ovoide  depuis  l'une  des 
extrémités  du  grand  axe  jufqu'au  milieu,  c'eíl-á-dire, 
juíqu'au  cercle  formé  par  la  révolution  du  petit  axe;  ce 
íbnt-lá  les  premiers  veftiges  du  placenta. 

Sept  jours  aprés  la  conception  Ton  peut  diftinguer  á 
I'oeil  íimple  les  premiers  linéamens  du  foetus  ;  cependant 
iis  font  encoré  informes ,  on  voit  feulement  au  bout  de 
ees  fept  jours ,  ce  qu'on  voit  dans  t'oeufau  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  une  maíTc  d'unegeléeprefque  traníparente 
qui  a  deja  quelque  foliditc,  &  dans  Jaquelle  on  reconnoít 
la  tete  &  le  tronc,  parce  que  cette  maíTe  eft  d'une  forme 
alongée,  que  la  partie  fuperieure  qui  repréfente  le  tronc, 
cft  plus  déliéc  &  plus  longue ;  on  voit  auífi  quelques 
petites  fibres  en  forme  daigrette  qui  fortent  du  milieu  du* 
corps  du  foetus,  &  qui  aboutiíFent  á  la  membrane  dans 
laquelle  ¡1  eíl  renferme  auífi -bien  que  la  liqueur  qui 
Tenvironne ;  ees  fibres  doivent  former  dans  la  fuite  le 
cordón  ombilical. 

Quinze  jours  aprés  la  conception  Ton  commence  á' 
bien  diftinguer  la  tete,  &  á  reconnoítre  les  traits  les  plus 
apparens  du  viíage ;  le  nez  n'eft  encoré  qu'un  petit  filet 
proéminent  &  perpendiculaire  á  une  ligne  qui  indique  la, 
féparation  des  lévres ;  on  voit  deux  pctits  points  noirs  á 
la  place  desyeux,  Si  deux  petits  trousácelle  des  oreilles: 
le  corpá  du  foetus  a  auífi  pris  de  TaccrojíTement ;  on' 
voit  aux  deux  cotes  de  la  partie  fuperieure  du  tronc  & 
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au  bas  cíe  la  partic  inférieure ,  Je  petites  protubérances 
qui  font  les  premieres  cbauches  des  bras  &  des  jambes, 
Ja  iongueuf  du  corps  entier  cft  alors  á  peu  prés  de  cinq 
íignes. 

Huitjours  aprés,  c'eft-á-dire ,  au  bout  de  trois  femai- 
nes,  ie  corps  du  fcetus  na  augmenté  que  d'environ  une 
ligne,  inais  les  bras  &  Ies  jambes  ,  Ies  mains  &  Ies  pieds 
font  apparens ;  I'accroifTcment  des  bras  eft  plus  prompt 
que  celui  des  jambes,  &  Ies  doigts  des  mains  fe  íéparent 
plütót  que  ceux  des  pieds ;  dans  ce  méme  temps  I'orga- 
nifation  intérieure  du  fcetus  commence  á  étre  feníible, 
les  os  font  marqués  par  de  petits  filets  auífi  íins  que  des 
cbeveux ;  on  reconnoit  les  cotes,  elles  ne  font  encoré 
que  des  filets  difpofés  réguliérement  des  deux  cótés  de 
Tépinc;  les  bras,  Ies  jambes,  &  les  doigts  des  pieds  & 
des  mains ,  font  auifi  repréfentés  par  de  pareils  filets. 

A  un  mois  le  fcetus  a  plus  d'un  pouce  de  longueur, 
il  eft  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu'il  prend  natu- 
reüement  au  milieu  de  la  liqucur  qui  V environne ,  Ies 
membranes  qui  contiennent  Ic  tout,  fe  font  augmentécs 
en  étendue  &  en  épaiífeur;  toute  la  maífe  eft  toújours  de 
figure  ovoide ,  &  elle  cft  alors  d'environ  un  pouce  & 
demi  fur  le  grand  diamétre,  6c  d'un  pouce  &  un  quart 
fur  le  petit  diamétre.  La  figure  humaine  n 'eft  plus  équivo- 
que  dans  ie  fcetus ,  toutes  íes  parties  de  la  face  font  déjá 
reconnoiííables;  le  corps  eft  deífmé,  Ies  banches  &  le 
ventre  font  élevés,  Ies  membres  font  formes ,  les  doigts 
des  pieds  &  des  mains  font  féparés  les  uns  des  autres , 
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la  peau  cft  extrcmement  minee  &  tranfparente ,  les  vifeé- 
res  font  deja  marqués  par  des  libres  pelotonnces ,  les 
vaiíTeaux  font  menus  comme  des  fils,  &  les  membranes 
extrcmement  delices ,  les  os  íbnt  encoré  moís ,  &  ce 
n'eít  qu'cn  quelqucs  endroits  qu'ils  commencent  á  pren- 
dre  un  peu  de  íbüdité  :  íes  vaiíTeaux  qui  doivent  com- 
poíer  le  cordón  ombilical,  íbnt  encoré  en  ligne  droite 
les  uns  á  cote  des  autres;  le  placenta  n'occupe  plus  que 
le  tiers  de  la  maíTe  totale ,  au  licu  que  dans  les  premiers 
jours  il  en  oceupoit  la  moitié,  il  paroít  done  que  fon 
accroiíTemcnt  en  ctendue  fuperficielle  n'a  pas  été  auífi 
grand  que  ceíui  du  foetus  &  du  reftc  de  la  maííe ,  mais  il 
a  beaucoup  augmente  en  íblidité,  fon  épaiífeur  eíl  deve- 
nue  plus  grande  á  proportion  de  celle  de  l'enveloppe  du 
foetus ,  &  on  peut  deja  diftingucr  les  deux  membranes 
dont  cette  enveloppe  eíl  compofée. 

Selon  Hippocrate  ,  le  foetus  mále  fe  développe  plus 
promptement  que  le  foetus  fcmellc  ;  il  prétend  qu'au  bout 
de  trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mále  font 
apparentes ,  &  que  celle  du  foetus  femclle  ne  le  font 
qu  au  bout  de  quarante-deux  jours. 

A  fix  femaines  le  foetus  a  pres  de  deux  pouces  de  íon- 
gueur  ,  la  figure  humaine  commenceá  fe  perfedtionner ,  la 
tete  eíl  feulement  beaucoup  plus  groífe  á  proportion  que 
les  autres  parties  du  corps,  on  aper^oit  le  mouvement  du 
cocur  á  peu  prés  dans  ce  temps;  on  la  vu  battre  dans  un 
foetus  de  cinquante  jours,  &  meme  continuer  de  battre 
aífez  long-temps  aprés  que  le  foetus  fut  tiré  hors  du  fein 
de  la  mere. 
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A  deux  mois  le  fcetus  a  plus  de  cleux  pouces  cíe  Ion- 
gueur,  l'offification  eíl  feníible  au  inilieu  clu  bras,  de 
lavant-bras  ,  de  la  cuiífe  6c  de  la  jambe ,  &  dans  la  pointe 
de  la  machoire  infcrieure,  qui  eíl  alors  fort  avanccc  au 
delá  de  la  machoire  íupérieure.  Ce  ne  font  encoré ,  pour 
ainfi  diré,  que  des  points  oíTeux ;  mais  par  I'efFet  d'un 
développement  plus  prompt  les  clavicules  font  deja  oífi- 
íiées  en  entier,  le  cordón  ombilical  eíl  formé,  Ies  vaif- 
feaux  qui  le  compofent ,  com meneen t  á  fe  tourner  &  á  fe 
tordre  á  peu  prés  comme  Ies  fils  qui  compofent  une  corde ; 
mais  ce  cordón  eíl  encoré  fort  court  en  comparaifon  de 
ce  qu'il  doit  étre  dans  la  fuite. 

A  trois  mois  le  fcetus  a  prés  de  trois  pouces,  il  péfe 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c'eít  dans  ce 
temps  que  les  mouvemens  du  foetus  male  commencent 
á  étre  fcnfd^les  pour  la  mere,  &  il  aífure  que  le  fcetus 
femelle  ne  fe  fait  fentir  ordinairement  qu'aprés  le  qua- 
trieme  mois;  cependant  il  y  a  des  femmes  qui  difent 
avoir  fenti  des  le  commencement  du  fecond  mois,  le 
mouvementde  leur  enfant:  il  eíl  aílez  diílicile  d'avoirfur 
cela  quelquc  chofe  de  certain ,  la  feníation  que  Ies  mou- 
vemens du  fcetus  excitent ,  dependan!  peut-étre  plus  dans 
ees  commencemens ,  de  la  íenfibilité  de  la  mere,  que  de 
la  forcé  du  fcetus. 

Quatrc  mois  &  demi  aprés  la  conception  la  longucur 
*Iu  fcetus  eíl  de  fix  á  fept  pouces;  toutes  Ies  parties  de 
fon  corps  font  fi  fort  augmentces  qu'on  les  diílingue  par- 
faitement  les  unes  des  autres ,  Ies  ongles  memesparoiflent 
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aux  doigts  des  piccls  Si  des  mains.  Les  teílicules  des 
males  font  enfermes  dans  le  ventre  au  deífus  des  reins ; 
l'eítomac  eíl  rempli  d'une  humeur  un  peu  épáifle  &  aflez 
femblablc  á  celle  que  renferme  lamnios ;  on  trouve  dans 
les  petits  boyaux  une  matiére  laitcufe,  &  dans  les  gros 
une  matiérc  noire  Se  liquide ;  il  y  a  un  peu  de  biie  dans 
la  véficule  du  fiel,  Sí  un  peu  d'urine  dans  la  veífie.  Comme 
le  fcetus  flotte  librement  dans  le  liquide  qui  Tenvironne, 
i!  y  a  toujours  de  Teípace  entre  fon  corps  6c  les  mem- 
branes  qui  Ten veloppent ;  ees  enveloppes  croiífcnt  d'abord 
plus  que  le  fcetus,  mais  aprés  un  certain  temps  c'eít  tout 
k  contraire,  le  fcetus  croit  á  proportion  plus  que  ees 
enveloppes ,  il  peut  y  toucher  par  les  extrémites  de  fon 
corps ,  Si  on  croiroit  qu'il  eíl  obligé-tJe  les  plicr.  Avant 
la  fin  du  troifiéme  mois  la  tete  eíl  courbée  en  avant,  le 
mentón  pofe  fur  la  poitrine,  les  genoux  font  releves,  les 
jambes  repliées  en  arriére,  fouvcnt  clles  font  croifées ,  & 
la  pointe  du  pied  eíl  tournéc  en  haut  Sí  appliquée  contre 
la  cuiífe,  de  forte  que  les  deux  talons  font  fort  pres 
fun  de  lautre:  quelquefois  les  genoux  s'elévent  fi  haut 
qinis  touchent  prefque  aux  joues,  les  jambes  font  pliécs 
fous  les  cuiífes ,  Sí  la  plante  du  pied  eíl  toujours  en  arriere ; 
les  bras  font  abaiífés  Sí  replies  fur  la  poitrine  :  Tune 
des  mains,  fouvent  toutes  les  deux,  touchent  le  viíagc, 
quelquefois  elles  font  fermées ,  quelquefois  auííi  íes  bras 
íbntpendansá  cote  du  corps.  Le  fcetus  prend  enfuite  des 
fituations  difFérentes  de  celles-ci ;  lorfqu'il  eíl  prét  á  fortir 
de  la  matrice,  &  meme  long- temps  auparavant,  il  a 
Tome  II.  Ccc 
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ordinairement  la  tete  en  bas  6c  la  face  tournée  en  arriero, 
&  il  eíl  naturel  d'imaginer  qu'il  peut  changer  de  fjtuation 
á  chaqué  inílant.  Des  perfonnes  expérimentées  dansTart 
des  accouchemens ,  ont  prétendu  s'étre  aflurécs  qu'il  en 
changeoit  en  effet  beaucoup  plus  fouvent  qu'on  ne  le 
croit  vulgairement.  On  peut  ieprouver  par  pluíicurs  obfcr- 
vations,  i°on  trouve  íbuvent  le  cordón  ombilical  tortille 
6c  paífc  autour  du  corps  6c  des  membrcs  de  ienfant, 
d'une  maniere  qui  fuppofe  ncccííairement  que  le  foetus 
ait  fait  des  niouvemens  dans  tous  les  fens,  6c  qu'il  ait 
pris  des  pofitions  íucceffives  trés-différentes  cntr'elles; 
2°  les  méres  fentent  les  niouvemens  du  foetus  tantót 
d'un  cote  de  la  matrice  6c  tantót  d'un  autre  cote,  il 
frappe  également  en  pluficurs  cndroits  différens,  ce  qui 
fuppofe  qu'il  prend  des  fituations  diferentes  :  30  comme 
il  nage  dans  un  liquide  qui  I'environne  de  tous  cotes  ,il 
peut  trés-aifément  fe  tourner,  s'etendre,  fe  plier  par  fes 
propres  forces,  6c  il  doitauífi  prendre  des  fituations  diffé- 
rentes  ,fuivant  Ies  difíérentesattitudes  du  corps  de  la  mere, 
parexemple,  lorfqu'clle  eíl  couchée,  le  fcetus  doit  étre 
dans  une  autre  fituation  que  quand  elle  eíl  debout. 

La  piupart  des  Anatomices  ont  dit  que  le  foetus  eíl 
contraint  de  courber  fon  corps  6c  de  plier  fes  membrcs, 
parce  qu'il  efi  trop  géné  dans  fon  enveíoppe;  maiscette 
opinión  ne  me  paroít  pas  fondee,  car  il  y  a ,  fur-tout  dans  les 
cinq  ou  fix  premiers  mois  de  la  groífeífe,  beaucoup  plus 
d'cfpace  qu'il  n'en  faut  pour  que  le  foetus  puiífe  s'eten- 
dre, 6c  cependantil  eíl  dans  ce  temps  méme  courbé  & 
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replié :  on  voit  auífi  que  le  poulet  eíl  cotirbé  dans  la  liqueur 
que  contient  I'amnios,  dans  le  temps  méme  que  cette 
membrane  eíl  aíTez  étendue  &  cette  liqueur  aíTez  ahon- 
dante pour  contenir  un  corps  cinq  ou  fix  íois  plus  gros 
que  le  poulet ;  ainfi  on  peut  croire  que  cette  forme  cour- 
bée  &  repliée  que  prend  le  corps  du  fcetus,  eíl  naturclle, 
Sí  point  du  tout  forcee;  je  ferois  volontiers  de  la  vis  de 
Harvey,  qui  prétend  que  le  fcetus  nc  prend  cette  atti- 
tude  que  parce  qu'elle  eíl  la  plus  favorable  au  repos  & 
au  íbmmcil,  car  tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans 
cette  pofition  pour  fe  repofer  &  pour  dormir;  &  comme 
le  fcetus  dort  prefque  toüjours  dans  le  fein  de  la  mere, 
il  prend  naturellcmcnt  la  fituation  la  plus  avantageufe  : 
Cene ,  dit  ce  fameux  Anatomiíle,  animaba  omnia,  dan 
quiefeunt  ¿r  dormiunt,  membra  fuá  ut  plurimiim  adducunt 
&  complicante  figuramque  ovalem  ac  congloba tam  quarunt: 
itapariter  embryones  qui  cetatem  fuam  máxime  fomno  tran- 
figunt,  membra  fuá  pofitione  eá  quá  plafmantur  ( tanquam 
naturalijfuna  ac  máxime  indolcnti  quietique  aptiffimá )  com- 
ponunt.  (  V.  Harvey  de  Gcnerat.  p.2^7. ) 

La  matrice  prend,  comme  nous  l'avons  dit,  un  aíTez 
prompt  accroiílement  dans  ics  premiers  temps  de  la  grof- 
fefíe ,  elle  continué  auífi  á  augmenter  á  mefure  que  1c 
fcetus  augmente;  mais  raccroiífement  du  fcetus  devenant 
enfurte  plus  grand  que  celui  de  la  matrice,  fur  tout  dans 
les  derniers  temps,  on  pourroit  croire  qu'il  s'y  trouve 
trop  ferré,  &  que  quand  le  temps  d'en  fortir  eíl  arrivé, 
¿1  s  agite  par  des  mouvemens  reiteres;  il  fait  alors  en  cffet 
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fucceífivcment  &  á  diverfes  reprifes  des  efforts  violens» 
b  mere  en  reíTent  vivement  Timpreífion;  Ton.  défigric  ees» 
feníations  douloureufes  &  Jeur  retour  périodique,  quand 
on  parle  des  heures  du  travail  de  I'enfantement ;  plus  le 
foetus  a  de  forcé  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice, 
plus  il  trouve  de  réfiftance,  le  reíTort  naturel  de  cette 
partie  tend  á  la  reíTerrer  &  en  augmente  laréaétion  :  des- 
lors  toutreffort  tombe  fur  fon  orífice;  cet  orífice  a  deja 
été  agrandi  peu  á  peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grof- 
feffc;  la  tete  du  foetus  porte  depuis  long-temps  fur  les 
bords  de  cette  ouverture ,  &  la  dilate  par  une  preífion 
continuelle ;  dans  le  moment  de  Paccouchement  le  foetus 
en  réuniífant  fes  propres  forces  á  celles  de  la  mere ,  ouvre 
enfin  cet  orífice  autant  qu'il  eft  néceífaire  pour  fe  fairc 
paíTage  &  fortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ees  douleurs  qu'on.  dc- 
figne  par  le  nom  d'heurcsdu  travail,  ne  proviennent  que 
de  la  dilatatxon  dei'orifice  de  la  matrice,  c'cft  que  cette 
dilatation  eft  le  plus  fúr  moyen  pour  rcconnoítre  fi  les 
douleurs  que  reíTent  une  femme  groífe,  font  en  effet  íes 
douleurs  de  l'enfantemcnt :  il  arrive  aífez  fouvent  que  Ies 
femmes  éprouvent  dans  la  groífeífe  des  douleurs  tres- 
vives,  &  qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui  doivent 
précéder  Taccouchement ;  pourdiítinguer  ees  fauífes  dou- 
leurs des  vraies,  Deventer  confeille  á  Taccoucheur  de 
toucher  Torifice  de  la  matrice,  &  il  aífure  que  fi  ce  font 
en  effet  les  douleurs  vraies ,  la  dilatation  de  cet  orifice 
Augmejitera  toüjours  par  Teffet  de  ees  douleurs ;  &  qu  au 
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contraire,fi  ce  ne  font  que  de  fauíTcs  douleurs,  c'eft-á- 
dire,  des  douleurs  qui  provicnnent  de  quelqu'autre  caufe 
que  de  celle  dun  enfantement  prochain  ,  Toníice  de  ía 
inatrice  fe  rctrécira  plütót  qu'il  ne  fe  dilatera,  ou  du  moins 
qu'il  ne  continuera  pas  á  fe  diiatcr;  dés-lors  on  eít  aíTez 
fondc  á  imaginer  que  ees  douleurs  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  forcee  de  cet  orífice :  la  feuie  chofe  qui 
foit  embarraífante,  eít  cette  alternative  de  repos  &  de  fouf- 
france  qu'cprouve  la  mere  ;  lorfque  la  premiére  douleur 
eft  paífée,  il  s'écoule  un  temps  confidérable  avant  que  la 
feconde  fe  íaífe  fentir;  &  de  méme  il  y  a  des  intervailes, 
íbuvent  trés-longs,  entre  la  feconde  &  la  troifieme ,  entre 
la  troifieme  6c  la  quatriéme  douleur,  &c.  Cette  circonf- 
tance  de  feffet  ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  la  caufe 
que  nous  venons  d'indiquer ,  car  la  dilatation  d'une  ouver- 
ture  qui  fe  fait  peu  á  peu,  &  d'une  maniere  continué, 
devroit  produire  une  douleur  conítante  8c  continué ,  & 
non  pas  des  douleurs  par  acces ;  je  ne  fais  done  fi  on  ne 
pourroit  pas  les  attribuer  á  une  autre  caufe  qui  me  paroit 
plus  convenable  á  TeíFet,  cette  caufe  feroit  la  féparation 
du  placenta  :  on  fait  qu'il  tient  á  la  matrice  par  un  cer- 
tain  nombre  de  mamclons  qui  pénétrent  dans  les  petites 
laeunes  ou  cavités  de  ce  vifcére;  dés-lors  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ees  mamelons  nefortentpas  deleurs  cavités 
tous  en  méme  temps!  le  premier  mamelón  qui  fe  fépa* 
rera  de  la  matrice,  produira la  premiére  douleur,. un  autre 
mamelón  qui  fe  féparera  quelque  temps  aprés ,  produira 
une  autre  douleur,  &c.  L/effet  répond  ici  parfaitement  á 

Gcc  ii) 
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Ja  caufe,  &  on  peut  appuyer  cctte  conjeéture  par  une 
autre  obfervation;  c'eft  qirimmécliatement  avant  Taccou- 
chement,  il  fort  une  liqucur  blancheatre  &  vifqucuíc,  fem- 
blablc  á  cclle  que  rendent  Ies  mameions  du  placenta  lorf- 
qu'on  les  tire  hors  des  lacunes  oü  ils  ont  leur  infertion, 
ce  qui  doit  faire  penfer  que  cctte  liqucur ,  qui  fort  alors 
de  la  matrice,  cít  en  eftct  produite  par  1?  íeparation  de 
quelque  mamelón  du  placenta. 

II  arrive  quelquefois  que  le  foctus  fort  de  la  matrice 
fans  dechirer  Ies  membranes  qui  rcnvcloppent,  6c  par 
conféquent  fans  que  la  liqucur  qu'elles  contiennent ,  fe 
foit  ccoulée:  ect  accouchement  paroít  étre  le  plus  natu- 
reí,  6c  reflemble  á  celui  de  prefque  tous  lesanimaux; 
cependant  le  fcetus  humain  perce  ordinaircment  fes  mem- 
branes á  fendroit  qui  fe  trouvefur  forifice  de  la  matrice, 
par  fefibrt  qu'il  fail  contre  cette  ouverture  ;  &  il  arrive 
affez  fouvent  que  l'amnios  qui  eft  fort  minee,  ou  meme 
le  chorion,  fe  dechirent  fur  les  bords  de  lorifice  de  la 
matrice,  &  qu'il  en  refte  une  partie  fiar  la  tete  de  i'cnfant 
en  forme  cié  calotte  ,  c'eít  ce  qu'on  appelle  naitre  cocífé. 
Des  que  cette  membrane  efí  perece  ou  déchirce,  la  liqueur 
qu'elíe  contient,  s'écoule:  on  appelle  cet  écoulement  le 
bain  ou  les  eaux  de  la  mere;  les  bords  de  lorifice  de  la 
matrice  &  les  parois  du  vagin  en  étant  bume&és,  fe 
prctent  plus  facilement  au  paífage  dcl'enfant;  aprés  Técou- 
iement  de  cette  liqueur,  il  reíle  dans  la  capacité  de  la 
matrice  un  vuide  dont  les  accouchcurs  intelligens  íavent 
profiter  pour  rctourner  le  foetus,  s'il  eíl  dans  une  pofition 
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défavantagenfe  pour  faccouchement  011  pour  le  débar- 
raíferdes  entraves  du  cordón  ombiíical,  qui  I'empéchent 
quelquefois  d'avancer.  Lorfque  1c  foetus  eíl  forti ,  Taccou- 
chement  n'eíl  pas  encoré  fini ,  il  reíle  dans  la matrice  íepla- 
centa  &  Ies  membranes :  I'enfant  nouveau-néy  eítattaché 
par  le  cordón  ombiíical,  la  main  de  faccoucheur,  ou  feule- 
ment  Ic  poids  du  corps  de  I'enfant,  Ies  tire  au  dehors  par 
le  moyen  de  ce  cordón  :  c'eíl  ce  qu'on  appelle  délivrer 
la  femme,  &  on  donne  alors  au  placenta  Se  aux  mem- 
branes le  nom  de  délivrance.  Ces  organes  qui  étoient 
néceflaires  á  la  vie  du  foetus,  deviennent  inútiles  &  méme 
nuifibles  á  celíe  du  nouveau-né;  on  Ies  fépare  tout  de 
fuite  du  corps  de  Tenfant  en  no\iantIe  cordón  aun  doigt 
de  diftance  du  nombril ,  Se  on  le  coupe  á  un  doigt  au 
defíus  de  la  ligature  ;  ce  reíle  du  cordón  fe  de/Teche  peu 
á  peu,  &  fe  fépare  de  lui-incme  á  Tendroit  du  nombrií, 
ordinairement  au  fixiéme  ou  feptiéme  jour. 

En  examinant  le  foetus  dans  le  temps  qui  precede  la 
naiífance,  fon  peut  prendre  quelqiudée  du  méchanifme 
de  fes  fonólions  natureües  ;  il  a  des  organes  qui  lui  font 
néceífaires  dans  le  fein  de  fa  mere,  mais  qui  lui  devien- 
nent inútiles  des  qu'il  en  eft  forti.  Pour  mieux  entendre 
le  méchanifme  des  fonélions  du  foetus,  il  faut  expliquer 
un  peu  plus  en  detail  ce  qui  a  rapport  á  fes  partics  accef- 
foires,  qui  font  le  cordón,  Ies  enveloppes,  la  liqueur 
qu'eües  contiennent,  &  enfin  le  placenta :  le  cordón  qui 
eíl  attaché  au  corps  du  foetus  á  fendroit  du  nombril,  eíl 
compofé  de  deux  artéres  &  d'une  veine  qui  prolongent 
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íe  cours  de  la  circulation  du  íang,  la  veine  eft  plus  groflc 

que  les  artéres :  á  Textrémité  de  ce  cordón ,  chacun  de  ees 

vaiíTeaux  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifications  qui 

s'étendent  entre  deux  membranes  ,  &  qui  s'ecartent  cga- 

lement  du  tronc  commun ,  de  forte  que  le  compofé  de 

ees  ramifications  eft  plat  &  arrondi ;  on  l'appelle  placenta, 

parce  qu'il  reíTemble  en  quelque  fa^on  á  un  gátcau ,  la 

partie  du  centre  en  eíl  plus  épaiíTe  que  celle  des  bords , 

l'épaiífeur  moyenne  eft  d'environ  un  pouce,  &  le  dia- 

métre  de  huit  ou  neuf  pouces,  &  quelquefois  davantage; 

la  face  extérieure  qui  eft  appliquée  contre  la  matrice,  eíl 

convexe,  la  face  intérieure  eft  concave,  le  íang  du  foetus 

circule  dans  le  cordón  Si  dans  le  placenta ;  les  deux  arteres 

du  cordón  fortent  de  deux  groífes  arteres  du  fcetus  &  en 

re90¡vent  du  íang  qu'elles  portent  dans  les  ramifications 

artérielles  du  placenta,  au  fortir  defquclles  il  paífe  dans 

les  ramifications  veineufes  qui  le  rapportent  dans  la  veine 

ombilicale,  cette  veine  communique  avec  une  veine  du 

foetus  dans  laquelle  elle  le  verfe. 

La  face  concave  du  placenta  eft  revetue  par  le  chorion , 

lauire  face  eft  auífi  recouverte  par  une  forte  de  mem- 

brane  molle  Se  facile  á  déchirer,  qui  femble  étre  une 

continuation  du  chorion,,  &  le  foetus  eft  renfermé  fous 

la  double  enveloppe  du  chorion  &  de  lamnios ;  la  forme 

du  tout  eft  globulcufe,  parce  que  les  intervalles  qui  fe  trou- 

vent  entre  les  enveloppes  &  le  fcetus ,  font  remplis  par 

une  liqueur  tranfparente  qui  environne  le  foetus.  Cette 

liqueur  eft  contenue  par  Tamnios,  qui  eft  la  membrane 

interieure 
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interieurc  cíe  fenveloppe  commune;  cette  membranc  cíl 
minee  &  tranfparcnte,  elle  fe  replic  íiir  le  cordón  ombi- 
lical  á  fendroit  de  fon  infertion  dans  ie  placenta,  &  le 
revét  fur  toute  fa  longucur  jufqu  au  nombril  du  foetus : 
Je  chorion  eíl  la  membranc  exterieure,  elle  eít  cpaiífe  & 
fpongicufe,  parfemee  de  vaiífeaux  fanguins,  &  compofee 
de  plufieurs  lames  dont  on  croit  que  Pextérieure  tapiífc 
la  face  convexe  du  placenta ;  elle  en  íiiit  Ies  ínegalités , 
elle  s'cleve  pour  rccouvrir  Ies  petits  mamelons  qui  fortent 
du  placenta,  &  qui  font  re^us  dans  Ies  cavitcs  qui  fe  trou- 
yent  dans  le  fond  de  la  rnatrice  &  que  Ton  appelie  Lacu- 
?ies;  le  fcetus  ne  tient  á  la  rnatrice  que  par  cette  feulc  in- 
fertion de  quelques  points  de  fon  enveloppe  exterieure 
dans  les  petites  cavités  ou  finuofités  de  ce  vifeére. 

Quelques  Anatomices  ont  cru  que  le  foetus  humain 
avoit,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupédes  , 
une  membranc  appelcc  Allantóide,  qui  formoit  une  capa- 
cité deflinée  á  recevoir  Turine,  &  ils  ont  prétendu  Tavoir 
trouvee  entre  le  chorion  &  1  amnios,  ou  au  milicu  du 
placenta  á  la  racine  du  cordón  ombilical,  fous  la  forme 
d'une  veífie  aífez  groífc  ,  dans  laquclle  Turine  entroit  par 
un  long  tuyau  qui  faifoit  partie  du  cordón  ,  &  qui  alloit 
s'ouvrir  d'un  cote  dans  la  veífie,  &  de  lautre  dans  cette 
membranc  allnntoide;  c'ctoit,  felón  eux,  fotiraque  teí 
que  nous  le  connoiífons  dans  quelques  animaux.  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  fiit  cette  découverte  de  fonraque  dans 
le  fcetus  humain,  avouent  qu'il  n'étoit  pas  a  beaucoup 
pres  (i  gros  que  dans  les  quadrupédes ,  mais  qu'il  ctoit 

Tome  II.  D  d  d 
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partagé  en  plufieurs  filets  fi  petits,  qu  a  peine  pouvoit-on 
les  apercevoir;  que  cepenciant  ees  filets  ctoient  crcux,  & 
que  Tunne  paífoit  clans  la  cavité  intérieure  de  ees  íiiets, 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L'expérience  &  les  obfervations  du  plus  granel  nombre 
des  Anatomiftes  ,  font  contraires  á  ees  faits;  on  nc  trouve 
ordinairement  aucuns  veftiges  de  I'allantoíde  entre  lam- 
nios  &  le  chorion,  ou  dans  le  placenta,  ni  de  iotiraque 
dans  le  cordón  ;  il  y  a  feulement  une  íbrte  de  ligament 
qui  tient  d'un  bout  á  la  face  extérieure  du  fond  de  la  veífie , 
&  de  l'autre  au  nombril ,  mais  il  devient  fi  delié  en  entrant 
dans  le  cordón ,  qu'il  y  eít  réduit  á  rien  ;  pour  l'ordinaire 
ce  ligament  n'eíl  pas  creux,  6c  on  ne  voit  point  d'ouver- 
turc  dans  le  fond  de  la  veífie,  qui  y  réponde. 

Le  fcetus  n'a  aucunc  communication  avee  lair  libre, 
&  les  expéricnces  que  Ton  a  faites  íur  íes  poumons,  ont 
prouvé  qu'ils  n'avoient  pas  re£Ü  lair  comme  ceux  de 
Tenfant  nouveau-né,  car  üs  vont  á  fond  dans  Tcau,  au 
lieu  que  ceux  de  Tenfant  qui  a  refpiré ,  furnagent;  lefoetus 
ne  refpire  done  pas  dans  le  fein  de  la  mere,  par  confe- 
quent  il  ne  peut  former  aucun  fon  par  Torgane  de  la  voix, 
6c  il  femble  qu'on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
Iiiíioires  qu'on  debite  íur  les  gémiífemens  &  les  cris  des 
enfans  avant  leur  naiífance.  Cependant  il  peut  arriver  aprés 
récoulement  des  eaux,  que  Tair  entre  dans  la  capacité  de 
la  matricc,  &  que  Tcnfant  commence  a  refpirer  avant 
que  d'en  etre  forti ;  dans  ce  cas  il  pourra  crier,  comme  le 
petit poulet  crie  avant meme  que  davoir  caíTe;  Ja  coquille 
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de  Toeuf  qui  le  renferme,  parce  qu'il  y  a  cíe  lair  dans  la 

cavité  qui  eíl  entre  la  membrane  extérieure  &  la  coquille, 

comme  on  peut  s'en  aíTurer  fur  les  oeufs  dans  íefqucls  le 

poulet  eíl  déjá  fort  avance,  ou  feuléméht  íiir  ceux  qu'ón 

agardés  pendant  quelque  temps  &  dont  le  petit  lait  s'eít 

evaporé  á  travers  les  pores  de  la  coquille;  car  en  caííant 

ees  oeufs  on  trouve  une  cavité  confidérable  dans  le  bout 

fupéricur  de  Tceuf  entre  la  membrane  &  la  coquille,  & 

cette  membrane  eíl  dans  un  état  de  fermeté  &  de  tenfion , 

ce  qui  nc  pourroit  étre,  íi  cette  cavité  étoit  abfolument 

vuide,  car  dans  ce  cas,  lepoidsdu  reíte  de  la  maticre  de 

Tceuf  caíTeroit  cette  membrane,  &  le  poids  de  latmo- 

lphcre  briíeroit  la  coquille  á  Tcndroit  de  cette  cavité;  il 

eíl  done  certain  qu'elle  eíl  remplic  d'air ,  &  que  c'cíl  par 

le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commcncc  á  refpircr 

avant  que  d'avoir  caíTé  la  coquille ;  &  fi  Ton  demande 

d'oü  peut  venir  cet  air  qui  eíl  renfermé  dans  cette  cavité, 

il  eíl aifé  de  répondre  qu'il  eíl  produit  parla fermentation 

intérieure  desmatiéres  contcnues  dans  I'oeuf,  comme  Ton 

íait  que  toutes  les  matiéres  en  fermentation  en  produiícnt. 

Voyei  la  Stanque  des  végétaux,  chap.  (í. 

Le  poumon  du  fcetus  étant  fans  aucun  mouvcment, 

il  n'entre  dans  ce  viícére  qu^autánt  de  fang  qu'il  en  faut 

pour  le  nourrir  &  le  faire  croítre,  &  il  y  a  une  autre  voie 

ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  :  le  íang  qui  eíl 

dans  ToreiHettc  droite  du  cceur,  au  lieu  de  paíTer  dans  I'ar- 

tére  pulmonaire  &  de  revenir,  aprés  avoir  parcouru  le 

poumon ,  dans  roreillette  cauche  par  la  veine  pulmonaire, 

Ddd  ij 
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paíTe  immcdiatement  de  I'oreillettc  clroite  cíu  cceur  dans 
Ja  gauche  par  une  ouverture  nommee  le  trou  oval,  qui  eft 
dans  la  cloifon  du  cceur  entre  Ies  deux  orcillettcs :  il  entre 
enfuite  dans  I'aorte,  qui  le  diftribue  dans  toutes  Ies  parties 
du  corps  par  toutes  fes  ramifications  artérielles,  au  fortir 
defquelics  Ies  ramifications  veineufes  le  rc^oivent  &  le 
rapportent  au  coeur  en  fe  reuniflant  toutes  dans  la  veine- 
caye  qui  aboutit  á  Torcillette  droite  du  coeur :  le  fang  que 
contient  cette  oreillette,  au  lieu  de  paífer  en  entierpar  le 
trou  oval ,  peut  s'echapper  en  partie  dans  I'artére  pulmo- 
naire,  mais  il  n'entrepas  pour  cela  dans  le  corps  des  pou- 
nions,  parce  qu-íl  y  a  une  communication  entre  Tartere 
pulmonaire  &  Taorte,  par  un  canal  arteriel  qui  va  imnic- 
diatement  de  Tune  á  Tautre;  c'cft  par  ees  voics  que  le 
fang  dufoetus  circule  íans  entrer  dans  le  poumon  ,  comme 
il  y  entre  dans  Ies  enfans ,  les  adultes ,  Si  dans  tous  les 
animaux  qui  refpirent. 

On  a  cru  que  le  fang  de  la  mere  paífoit  dans  le  corps 
du  fcetus,  par  le  moyen  du  placenta  &  du  cordón  ombi- 
Iical  :  on  fuppofoit  que  les  vaiífeaux  fanguins  de  la  ma- 
trice  étoient  ouverts  dans  les  lacunes,  <Sc  ceux  du  placenta 
dans  Ies  mamclons ,  8c  qu'ils  s'abouchoient  Ies  uns  avec 
Ies  autres ,  mais  rexpérience  eft  contraire  á  cette  opinión  ; 
on  a  injerte  Ies  artéres  du  cordón,  la  liqucur  eft  revenue 
en  entier  par  les  veines,  6c  il  ne  s'en  cíl  echappc  aucune 
partie  á  rexterieur :  d'aillcurs  on  peut  tirer  Ies  mamelons 
des  lacunes  oü  ils  font  logés,  fans  qu'il  forte  du  fang,- ni 
de  la  matrice ,  ni  du  placenta ;  il  fuinte  feulcment  de  Tune 
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&clerautrcuncliqucurlaitcuic :  c'eft,  comnie  nous  l'avons 
dit,  cette  liqucur  qui  fert  cíe  nourriture  au  foetus;  il  femóle 
qu'cile  entre  dans  Ies  veines  clu  placenta,  commele  chyle 
entre  clans  la  veine  fous-claviére,  &  pcut-etre  le  placenta 
íait-il  en  grande  partie  foffice  clu  poumon  pour  lafangui- 
íication.  Ce  qu'il  y  a  de  fíir,  c'eft  qiie  Je  íang  paroit  bien 
plütót  dans  le  placenta  que  clans  le  foetus,  &  j  ai  íbuvcnt 
obfervé  dans  des  ceufs  couves  pendant  un  jour  ou  deux, 
que  le  íang  paroit  (labore!  dans  les  membranes,  &  que 
les  vaiífeaux  íanguins  y  íbnt  fort  gros  &  en  trés-grand 
nombre ,  tandis  qu'á  fexception  du  point  auquel  ils  abou- 
tiflent ,  le  corps  entier  du  petit  poulet  n'eíl:  qu'une  matiére 
blanche  &  prcfquc  traníparente,  dans  laquelíc  il  n'y  a 
encoré  aucun  vaiííeau  íanguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  lamnios  eíl  une 
nourriture  que  le  foetus  recoit  par  la  bouche ;  quelques 
obfervateurs  prétendent  avoir  reconnu  cette  liqucur  dans 
fon  eílomac,&  avoir  vu  quelques  fcetus  auxquels  le  cor- 
dón ombilical  manquoit  entiérement ,  6c  d  autres  qui  n'en 
avoient  qu'une  trés-petite  portion  qui  ne  tcnoit  point  au 
placenta;  mais  dans  ce  cas,  la  liqueur  de  lamnios  ne 
pourroit-elle  pas  entrer  dans  le  corps  clu  foetus  parla  petite 
portion  du  cordón  ombilical,  ou  par  fombilic  meme! 
d'ailleurs ,  on  peut  oppofer  á  ees  obfervations  datares 
obfervations.  On  a  trouve  quclquefois  des  foetus  qui 
avoient  la  bouebe  fermée,  &  dont  les  levres  n'ctoientpas 
fcparées;  on  en  a  vu  auífi  dont  l'ceíbphage  n  avoit  aucune 
ouverture:  pour  concilier  tous  ees  faits,  il  s'cfl  trouve  des. 

Ddd  iij 
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Anatomices  qtíi  ont  cru  que  Ies  alimens  paíToient  au  foetus. 
en  partic  par  le  cordón  ombilical ,  &  en  partic  par  la  boli- 
che. II  me  paroít  qu'aucune  de  ees  opinions  n'cít  fondee ; 
il  n'eft  pas  queftion  d'examincr  le  feul  accroiíTement  du 
fccíus ,  &  de  chercher  doü  &  par  oü  d  tire  ía  noiirriture ; 
il  s'agit  de  íavoir  comment  fe  fait  raccroiíTement  du  tout, 
car  ie  placenta,  la  liqucur  &  les  enveloppes  croiíTcnt 
&  augmentent  auífi-bien  que  le  foetus,  6c  par  confequent 
ees  inftrumens,  ees  canaux  ,  employcs  á  recevoir  ou 
"  á  porter  cette  nourritnre  au  foetus ,  ont  eux-mémes  une 
cfpéce  de  vie.  Le  développemcnt  ou  TaccroiíTcmcnt  du 
placenta  &  des  enveloppes  eftauífi  difficile  a  concevoir 
que  celui  du  foetus,  &  on  pourroit  également  diré, 
comme  je  Pal  deja  infinué,  que  le  foetus  nourrit  le  pla- 
centa, comme  Ton  dit  que  le  placenta  nourrit  le  foetus. 
Le  tout  eft,  comme  Ton  fait,  flottant  dans  la  matrice, 
&  íans  auciine  adherence  dans  les  commencemens  de  cet 
accroiíTement ,  ainfi  il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuf- 
fufeeption  de  la  matiére  laiteufe  qui  eft  contenue  dans  la 
matrice ;  le  placenta  paroít  tirer  le  premier  cette  nourri- 
tnre ,  convertir  ce  lait  en  fang ,  &  le  porter  au  foetus  par 
des  veines:  la  liqueur  de  1'amnios  ne  paroít  étre  que  cette 
méme  liqueur  laiteufe  dépurée  ,  dont  la  quantité  aug- 
mente par  une  pareilic  intuífufeeption ,  á  mefure  que  cette 
membrane  prend  de  raccroiíTement ,  &  le  foetus  peut  tirer 
de  cette  liqueur  par  la  méme  voie  de  Tintuííufception  la 
nourriture  ncccíTaire  á  fon  développemcnt,  car  on  doit 
obferver  que  dans  les  premiers  temps,  &  méme  jufqua 
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deux  &  trois  mois,  le  corps  cfu  fcetus  nc  contient  que 
trés-peu  de  íang  ;  il  eft  blanc  comme  ele  l'yvoire ,  &  ne 
paroít  ctre  compoíc  que  de  Jymphe  qui  a  pris  de  Ja  foli- 
dité;  &  comme  la  peau  eít  tranfparcnte ,  &  que  toutes 
les  parties  font  trés-mollcs,  on  peut  aiícment  concevoir 
que  laliqueur  clans  laquclle  le  fcetus  nage,  peut  les  pené- 
trer  immediatement,  6c  fournir  ainíi  la  matiére  néceííaire 
á  fa  ntitrition  &  á  fon  développement.  Seulement  on 
peut  croire  que  dans  les  derniers  temps  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  bouche,  puifqu'on  trouve  dans  fon  efío- 
mac  une  liqueur  fcmblablc  á  celle  que  eonticnt  l'amnios, 
de  l'urine  dans  la  veífie,  &  des  excrcmens  dans  les 
inieftins;  &  comme  on  ne  trouve  ni  uriñe,  ni  ?ncconium, 
c'eít  le  nom  de  ees  excrcmens,  dans  la  capacité  de  lam- 
nios ,  il  y  a  tout  iieu  de  croire  que  le  fcetus  ne  rend 
point  d'excrcmens,  d'autant  plus  qu'on  en  a  vu  naítre 
fans  avoir  l'anus  percé,  &  íans  qu'il  y  eíit  pour  cela  une 
plus  grande  quantité  de  meconium  dans  les  inteílins. 

Quoique  le  fcetus  ne  tienne  pas  immédiatement  á  la 
matrice,  qu'il  ny  foit  attaché  que  par  de  petits  mame- 
lons  extérieurs  á  íes  enveloppcs ,  qu'il  ny  ait  aucunc  com- 
munication  du  íang  de  la  mere  avec  le  fien ,  qu'en  un 
mot  il  íbit  á  pluíieurs  cgards  auífi  indépendant  déla  mere 
qui  le  porte,  que  l'oeuf  i'eít  de  la  poule  qui  íe  couve,  oír 
a  prétendu  que  tout  ce  qui  aíiedoit  la  mere ,  aftedoit  auííi. 
le  fcetus;  que  les  impreífions  de  Tune  agiífoicnt  fur  le 
cerveaude  iautre,  &  on  a  attribué  á  cette  influence  ima- 
ginare les  reííemblances ,  íes  monítruofités ,  &  fur-tout 
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íes  taches  qu'on  voit  fuf  la  peau.  J'ai  examiné  pluficurs 

de  ees  marques,  &  je  n'ai  jamáis  apercu  que  des  taches 

qui  m'ont  paru  cauíces  par  un  dérangement  dans  le  tiíTu 

de  la  pean.  Toute  tache  doit  néceííairement  avoir  une 

figure  ({tii  reíTemblera ,  íi  l'on  vcut ,  á  queique  choíc ;  mais 

je  crois  que  la  reífcmblance  que  fon  trouve  dans  celles- 

ci,  dépend  plütót  de  Timagination  de  ecux  qui  Ies  voicnt, 

que  de  celle  de  la  mere.  On  a  pouífé  fur  ce  íujet  le 

merveilleux  auíTi-Ioin  qu'il  pouvoit  allcr ;  non  feulement 

on  a  vouiu  que  le  fcetus  portát  les  repréientations  récücs 

des  appétits  de  ía  mere ,  mais  on  a  encoré  prétendu  que 

par  une  íympathie  fmgulierc  les  taches  qui  repréfentoient 

des  fruits,  par  exempíe  ,  des  fraifes,  des  ceriíes,  des 

mures  ,  que  la  mere  avoit  defire  de  manger  ,  changeoicnt 

de  couleur ;  que  leur  couíeur  devenoit  plus  fonece  dans 

la  faifon  oü  ees  fruits  entroient  en  maturitc.  Avec  un  peu 

plus  d  attention  Si  moins  de  prevention ,  fon  pourroit 

voir  cette  couleur  des  taches  de  la  peau  changer  bien 

plus  fouvent :  ees  changemens  doivent  arriver  toutes  les 

ibis  que  le  mouvcmcnt  du  ííing  efl:  accclérc  ,  &  cet  effet 

eíl  tout  ordinaire  dans  le  temps  oíj  la  chaleur  de  1  eté 

íait  murir  les  fruits.  Ces  taches  font  toüjours  ou  jaunes, 

ou  rouges,  ou  noires,  parce  que  le  fang  donne  ces  tein- 

tes  de  couleur  á  la  peau  Jorfqiril  entre  en  trop  grande 

quantité  dans  les  vaiífeaux  dont  elle  eíl  paríemee  :  fi  ces 

taches  ont  pour  caufe  lappétit  de  la  mere,  pourquoi 

n'ont-elles  pas  des  formes  &  des  couleurs  auífi  varices 

que  Ies  objets  de  ces  appétits !  que  de  figures  finguliéres 

ou 
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on  verroit  fi  les  vains  defirs  de  la  mere  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  I'enfant. 

Comme  nos  fenfations  ne  refíemblent  pointaux  objets 
qui  Ies  caufent,  il  eft  impoíTible  que  le  defir ,  la  frayeur, 
i'horreur,  qiraucune  paífion  en  un  mot,  aucune  émotion 
interieure,  puiíTent  produire  des  repréícntations  réelles 
de  ees  mémes  objets;  &  I'enfant  étant  á  cet  égard  auííl 
índépendant  de  la  mere  qui  le  porte,  que  Ppeuf  í'eft  de 
la  poule  qui  le  couve,  je  croirai  tout  auífi  volontiers,  ou 
tout  auíTi  peu ,  que  Timagination  d'une  poule  qui  voit 
tordre  le  col  á  un  coq,  produira  dans  les  ceufs  qu'elle 
ne  faitqu'cchauffer,  des  poulets  qui  aurontle  col  tordu, 
que  je  croirois  Tliifloire  de  la  forcé  de  Timagination  de 
cette  femme  qui,  ayant  vu  rompre  les  membres  á  un 
criminel ,  mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étoient  rompus. 

Mais  íuppoíbns  pour  un  inflant  que  ce  fait  füt  avéré; 
je  foutiendrois  toujours  que  Timagination  de  la  mere  n'a 
pu  produire  cet  effet;  car  quel  eít  l'effet  du  faifiíTcment 
¿cdeThorreur!  un  mouvement  intérieur,  une  convulfion, 
fi  Ion  veut,  dans  le  corps  de  la  mere,  qui  aura  fecoué, 
ébranlé,  comprime ,  reíTerré,  reláché,  agité  ía  matrice ;  que 
peut-il réíuiter  de  cette  commotion  \  rien  de  femblable  ala 
caufe,  car  fi  cette  commotion  eít  tres-violente,  on  con- 
90¡t  que  le  fcetus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera ,  qui 
le  bleíTera,  ou  qui  rendía  difíbrmes  quelques-unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  forcé  que  les 
autres;  mais  comment  concevra-t-on  que  ce  mouvement, 
Tome  11.  E  e  c 
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cette  commotion  communiquée  á  la  matrice,  puiíTe  pro- 
duire  dans  le  fcetus  quelque  chofe  de  femblable  á  la  penfée 
de  Ja  mere,  á  moins  que  de  diré  comme  Harvey ,  que  la 
matrice  a  la  faculté  de  concevoir  des  idees,  &  de  íes 
réalifer  fur  le  fcetus ! 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  done  expliquer  lefait; 
fi  ce  n'eít  pas  rimagination  de  la  mere  qui  a  agi  fur  le 
fcetus,  pourquoi  eft-il  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompusí  A  cela  je  réponds  que  quelque  temerité  qujj  y 
aitávouloir  expliquer  un  fait  loríqiul  eít  en  méme  temps 
extraordinaire  &  incertain,  quelque  defavantage  qu'on  ait 
á  vouloir  rendre  raiíon  de  ce  méme  fait  íuppoíe  comme 
vrai,  lorfqu'on  en  ignore  les  circonftances ,  il  me  paroit 
cependant  qu'on  peut  répondre  d'une  maniere  fatisfaifante 
á  cette  efpéce  de  queftion,  de  laquelle  on  n'cft  pas  en 
droit  d'exiger  une  folution  dircóte.  Les  chofes  les  plus 
extraordinaires,  &  qui  arrivent  le  plus  rarement,  arrivent 
cependant  auíTi  néceííairement  que  les  chofes  ordinaires 
Sí  qui  arrivent  tres -fouvent ;  dans  le  nombre  infini  de 
combinaifons  que  peut  prendre  la  matiére ,  les  arrange- 
mens  les  plus  extraordinaires  doivcnt  fe  trouver,  &  fe 
trouvent  en  effet,  mais  beaucoup  plus  rarement  que  les 
autres;  dés-lors  on  peut parier, & peut-étre avec avantage, 
que  fur  un  million  ,  ou,  fi  Ton  veut,  mille  millions  d'en- 
fans  qui  viennent  au  monde,  il  en  naitra  un  avec  deux 
tetes ,  ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des  membres  rom- 
pus,  ou  avec  telle  difibrmitéou  monílruoíité  particuliére1 
qu'on  youdra  fuppofer.  II  fe  peut  done  naturellement , 
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&fans  que  ttmagination  de  la  mere  y  ait  eu  parí,  qu'il 
foit  né  un  enfant  dont  Ies  membrcs  ctoient  rompus ;  il 
fe  peut  méme  que  cela  foit  arrivc  plus  d'une  ibis,  &  il 
fe  peut  enfin  encoré  plus  naturcilement ,  qu'une  femme 
qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant,  ait  cté  au  fpcólacle 
de  la  roue,  &  qu'on  ait  attribué  á  ce  qu'cile  y  avoit  vu, 
Sí  á  fon  imagination  frappée,  le  déíaut  de  conformation 
de  fon  enfant.  Mais  independamment  de  cette  réponfe 
genérale  qui  ne  íatisfera  guére  que  certaines  gens,  nc 
peut-on  pas  en  donner  une  particuliére ,  &  qui  aiile  plus 
dircótement  á  l'explication  de  ce  fait  !  Le  foetus  n'a^ 
comme  nous  Tavons  dit,  rien  decommun  avec  la  mere, 
fes  fonólions  en  font  indépendantes,  il  a  fes  organes ,  fon 
fang,  fes  mouvemcns,  &  tout  cela  lui  eíl  propre  &  par- 
ticulier  :  la  feule  choíe  qu'il  tire  de  fa  mere,  eíl  cette 
liqueur  ou  ly mphe  nourriciére  que  filtre  la  matrice ;  fi  cette 
lymphe  eíl  altcrée,  fi  elle  eíl  envenimée  du  virus  vene- 
nen, Tenfant  devient  malade  de  la  méme  maladic,  Si  on 
peut  penfer  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice 
ou  de  l'altération  des  humeurs  ,peuvent  fe  communiquer 
déla  mere  au  fcetus ;  on  íait  en  particulier  que  la  vérole 
fe  communique ,  &  Ton  na  que  trop  d'exemples  d'eníans 
qui  font,  meme  en  naiífant,  les  victimes  de  la  debauche 
de  leurs  parens.  Le  virus  venenen  attaque  les  parties  les 
plusfolides  des  os,  Sí  il  paroít  méme  agir  avec  plus  de 
forcé,  Sí  fe  determiner  plusabondamment  vers  ees  parties 
les  plus  folides,  qui  íbnt  toüjours  celles  du  milieu  de  la 
longueurdes  os,  car  on  íait  que  l'oífification  commence 
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par  cette  partie  du  milieu  ,  qui  fe  clurcit  la  premiére  &  s'of- 
fifie  long-temps  avant  les  extrémités  de  Tos.  Je  con^ois 
done  que  fi  Tenfant  dont  ii  eft  queílion  ,  aété,  comme  il 
cíl  trés-poífible  ,  attaqué  de  cette  maladie  dans  le  fein  de 
fa  mere ,  il  a  pfi  fe  faire  trés-naturellement  qu'il  foit  venu 
au  monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu ,  parce  qu'ils 
Tauront  en  cffet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  véncrien. 

Le  rachitifme  peut  auífi  produire  le  méme  eífet;  il  y 
a  au  Cabinet  du  Roy  un  fqucletted'enfant  rachitique,  dont 
les  os  des.  bras  &  des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur ,  á  l'infpeílion  de  ce  íquelctte  on 
ne  peut  guére  douter  que  cet  enfant  nait  eu  íes  os  des 
quatre  membres  rompus  dans  le  tempsque  la  mere  le  por- 
toit,  enfuite  les  os  fe  font  réunis  &  ont  formé  ees  calus. 
(Voye^  les  Defcripüons  Anatomiqucs  &  la  planche  oh  ejl 
repréfenté  ce  fquelette  de  rachitique ,  volunte 3 .) 

Mais  c'eft  aífez  nous  arréter  fur  un  fait  que  la  feufe 
crédulitéa  rendu  merveilleux;  malgré  toutes  nos  raifons 
&  malgré  la  Philofophie ,  ce  fait ,  comme  beaucoup 
dautres,  redera  vrai  pour  bien  des  gens;  le  prejugé , 
fur-tout  celui  qui  eft  fondé  fur  le  merveilleux,,  triomphera 
toüjours  de  la  raifon,  &  Ton  feroit  bien  peu  philofophe 
fi  Ton  s'en  étonnoit.  Comme  il  eft  fouvent  queílion  dans  le 
monde,  de  ees  marques  des  enfans,  &  que  dans  le  monde 
les  raifons  genérales  &  philofopbiques  font  moins  deífet 
qu'une  hiftoriette,  il  ne  faut  pas  compter  qu'on  puiífe 
jamáis  perfuader  aux  femmes  que  les  marques  de  leurs 
enfans  n'ontaucun  rapport  avec  les  envíes  quelles  n  ont 
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pu  fatisfaire;  cepentíant  ne  pourroit-on  pas  Icur  clemander 
avant  la  naiííance  de  Teníante  qucllcs  ont  cté  Ies  envíes 
qu'ellcs  n'ont  pu  fatisfaire,  &  queiíes  feront  par  confé- 
quent  Ies  marques  que  Jcur  enfant  portera'  jai  fait  queí- 
qucfols  cette  queítion  ,  &  jai  fáchéies  gensfans  Ies  avoir 
convaincu. 

La  clurce  de  la  groíTeífe  eíl  pour  lorclinaire  d 'en  virón 
ncuf  moi's,  c'eít-á  diré  ,  de  deux  cens  loixante  &  quatorze 
ou  deux  cens  íbixante  &  quinze  jours,  ce  temps  eíl  cepen- 
dant  quelquefojs plus  long ,  &  trés-fouvent  bien  plus  court ; 
on  fiit  qü'il  naít  beaucoup  d'enfans  á  ftpt  &  áhuit  mois, 
on  íait  auífi  qu'il  en  naít  quelques-uns  beaucoup  plus  tard 
qu'au  ncuviéme  mois;  mais  en  général  %  lesaccouchcmcns 
qui  précédent  le  terrne  de  neufmois,  fontplus  communs 
.que  ecux  qui  le  paíTcnt.  AuíTi  on  peut  avancer  que  le 
•plusgrand  nombre  des  accouchemens  qui  narrivent  pas 
entre  le  deux  cens  íbixante  &  dixiéme  jour  &  le  deux  cens 
quatre-vingtiéme ,  arrivent  du  deux  cens  laxantiéme  au 
deux  cens  íbixante  &  dixieme ,  6c  ceux  qui  difent  que 
ees  accouchemens  ne  doivcnt  pas  étre  regardés  comme 
prématurés,  paroiíTent  bienfondés;  felón  ce  calcul  Ies 
temps  ordinaires  de  i'accouchement  naturel  s'ctendent  á 
vingt  jours,  c  eít-á-dire,  depuis  huit  mois  &  quatorze 
jours  jufqu'á  neuf  mois  &  quatre  jours. 

On  a  fait  une  obfervation  qui  paroít  prouver  fetendue 
de  cette  variation  dans  la  duréc  des  groífcíTes  en  genera! , 
&  donner  en  méme  temps  le  moyen  de  la  recluiré  á 
un  terme  íixe  dans  telle  ou  telle  groífcífe  particuliére> 

Eee  üj 
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Quelques  perfonncs  prétcndent  avoir  remarqué  que  Tac- 
couchemcnt  arrivoit  aprés  díx  mois  lunaires  de  vingt-fept 
jours  chacun,  ou  neuf  mois  folaires  de  trente  jours,  au 
premier  ou  au  fecond  jour  qui  répondoient  aux  deux  pre- 
miers  jours  auxqueis  l'écoulement  périodique arrivoit  ala 
mere avant fa groíTcíTe.  Avec un peu dattention Fon verra 
que  le  nombre  de  dixpcriodes  de  Técoulement  desregles, 
peut  en  efibt  fixcr  le  temps  de  laccouchement  á  la  fin  du 
ncuvieme  mois  ouau  commencement  du  dixiéme.  * 

II  naít  beaucoup  d'enfans  avant  le  deux  cens  íbixan- 
tiéme  jour ,  &  quoique  ees  accouchemens  précédent  le 
terme  ordinaire  ,  ce  ne  íbnt  pas  de  faufles  couches , 
pareé  que  ees  enfans  vivent  pour  la  plüpart ;  on  dit  ordi- 
nairement  qu'ils  íbnt  nes  a  fept  mois ,  ou  á  huit  mois ,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  naiíTent  en  effet  précifément  á 
fept  mois  ou  á  huit  mois  accomplis,  c'eít  indifféremment 
dans  le  courant  du  fixiéme  ,  du  feptiéme,  du  huitiéme,& 
méme  dans  le  commencement  du  neuviéme  mois.  Hippo- 
crate  dit  clairement  que  les  enfans  de  fept  mois  naiíTent 
des  le  cent  quatre-vingt-deuxiéme  jour,  ce  qui  fait préci- 
fément la  moitié  de  l'année  folaire. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naiíTent  á 
huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre,  ou  du  moins  qu'il  en 

*  Ad  hanc  nonnam  matrona  prudentiores  cálculos  fuos  fubducentes 
( dum  Jlngu/is  menfibus  folitum  rnenjlrui  fiuxus  diem  in  fojos  referunt) 

fpe  raro  excidunt;  verían  tranfaftís  decem  luna  curriculis ,  codem  die  quo  (abf- 
que prcegnatione  foret )  menjirua  iis profluerent  ,partum  experiuntur  ycntrifquc 

fruílum  colligunt.  (  Harvey  de  generat.  pag.  262. ) 
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périt  beaucoup  plus  de  ceux-Iá  que  de  ccux  qui  naifíent 
a  fept  mois.  Pour  peu  que  Ton  réfíéchiífe  fur  cette  opi- 
nión, elle  paroit  n'étrc  qu'un  paradoxe,  &  je  ne  fais  fi, 
en  coníultant  fcxpérience,  on  ne  trouverapas  que  c'eít 
une  erreur:  l'enfant  qui  vient  á  huit  mois,  eíl  plus  formé 
&  par  conféquent plus  vigoureux,  plus  faitpour  vivre,  que 
celui  qui  n'a  que  fept  mois  ;  cependant  cette  opinión  que 
les  enfans  de  huit  mois  périífent  plütót  que  ceux  de  fept, 
eíl  aífez  communément  refue ,  &  elle  eíl  fondee  fur 
lautoritc  d'Ariítote  qui  dit :  C&teris  animantibus  ferendi 
nteri  unum  ejl  tempus ,  Iwmhú  vero  plura  funt ;  quippe  & 
fept hno  menfe  ¿r  décimo  tiafcitur ,  atque  etiam  interfepti- 
mum&  decimumpofitis ;  qui  enim  menfe  oáavo  nafcuntur , 
etíi  minüs  ,  tomen  vircre  pojfnnt.  (V.deGenerat.  anim.l.f. 
c.ult.)  Le  commencement  dufeptiéme  mois  eíl  done  1c 
premier  terme  de  laccouchement ;  fi  le  foetus  eílre/eté 
plutót ,  ¡1  meurt ,  pour  ainfi  diré ,  fins  étre  né ;  c'eíl  un  fruit 
av  ortc  qui  ne  prend  point  de  nourriture,  &,  pour  Tordi- 
naire ,  il  perit  fubiteinent  dans  la  fauífe  couche.  U  y  a, 
commefon  voit,  de  grandes  limites  pour  les  termes  de 
laccouchement ,  puifqu'clles  s'étendent  depuis  le  feptié- 
me  jufquau  neuviéme  &  dixiéme  mois,  &  peut-étre 
juíqu'au  onziéme  ;  il  naít  á  la  véritc  beaucoup  moins 
d  enfans  au  dixiéme  mois  qu'il  n'en  naít  dans  lehuitiéme, 
quoiquf¡I  en  naiífe  beaucoup  au  feptiéme,  mais  en  géné- 
ral  les  limites  du  tempsde  laccouchement  font  au  moins 
de  trois  mois ,  c'eíl -á- diré,  depuis  le  feptiéme  jufqu'au 
dixiéme. 
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Les  femnies  qui  ont  fait  plufieurs  cnfans  ,  affurent 
prefque  toutes  que  Ies  femelles  naiíTent  plus  tard  que  les 
males;  fi  celaeft ,  on  ne  devroit  pas  étre  furpris  de  voir 
naítre  des  enfans  ádix  mois,  fur-tout  des  femelles.  Lorf- 
que  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois  ,  ils  ne  font  pas 
auífi  gros  ni  auífi  formes  que  les  autres;  ceuxau  contraire 
quine  viennent  qu'á  dix  mois,  ou  plus  tard,  ont  lecorps 
íenfiblement  plus  gros  &  mieux  forme  que  ne  Teíl  ordi- 
nairement  celui  des  nouveaux-nés ;  les  cheveux  font  plus 
longs  ,  1  accroiífement  des  dents  ,  quoique  cachees  íbus 
les  gencives,  eíl  plus  avancé,  le  fon  de  la  voix  eíl  plus 
net ,  &  le  ton  en  eít  plus  grave  qu  aux  enfans  de  neuf 
mois.  On  pourroit  rcconnoítrc  á  Tinfpeótion  du  nouveau- 
né,  de  combien  fa  naiífance  auroit  éte  retardee,  fi  les 
proportions  du  corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblables,  &  fi  les  progrés  de  leur  accroiífement 
ctoient  regles;  mais  le  volume  du  corps  &  fon  accroiífe- 
ment varient  felón  Je  tempérament  de  la  mere  &  celui 
de  fenfant ,  ainfi  tel  enfant  pourra  naítre  á  dix  ou  onze 
mois,  qui  ne  fera  pas  plus  avancé  qu'un  autre  qui  fera  né 
á  neuf  mois. 

Ilyabeaucoupd'incertitudefurles  caufesoccafionnelles 

de  l'accouchement,  &  Ton  ne  fait  pas  trop  ce  qui  peut 

obliger  le  fcetus  á  fortir  de  la  matrice;  les  uns  penfent  que 

iefeetus  ayant  acquis  une  certaine  groífeur,  la  capacité  de 

la  matrice  fe  trouve  trop  étroite  pour  qiul  puiífe  y  de- 

meurer,  &  que  la  contrainte  oü  ii  fe  trouve,  Toblige  á 

faire  des  eíForts  pour  íórtir  de  fa  prifon;  dautres  difent, 

&cela 
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&  cela  revient  á  peu  pres  au  méme,  que  c'eft  le  poids 
dti  foetus  qui  clevient  fi  fort  que  la  matrice  s'en  trouve 
íiirchargée ,  &  qu'elle  eft  forcee  de  s'ouvrir  pour  s'en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroiíTent  pas  íatisfaiíantcs ; 
la  matrice  a  toíijours  plus  de  capacité  &  de  réfiftance  qiuí 
n'en  ifaut  pour  contenir  un  fcetus  de  neuf  mois  &  pour 
en  íbútenir  le  poids ,  puifque  fouvent  elle  en  conticnt 
deux,  Se  qu'il  eft  certain  que  íe  poids  Sí  la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  hiiit  mois,  par  exemple,  font  plus  con- 
fidérabics  que  le  poids  Sí  la  grandeur  d'un  feul  enfant  de 
neuf  mois  ;  d'ailleurs  il  arrive  fouvent  que  Tenfant  de 
neuf  mois  qui  vient  au  monde ,  eft  plus  petit  que  le  fcetus 
de  huit  mois,  qui  cependant  refte  dans  la  matrice. 

Galien  a  pretendí!  que  le  foetus  demeuroit  dans  la  ma- 
trice jufqu'á  ce  qu'il  fut  affez  formé  pour  pouvoir  prendre 
ía  nourriture  par  la  bouche,  Sí  qu'il  ne  fortoit  que  par  le 
befoin  de  nourriture,  auquel  il  ne  pouvoit  íatisfiire.  Dau- 
tres  ont  drt  que  le  foetus  íe  nourriífoit  par  la  bouche,  de 
la  liqueur  méme  de  Tamnios  ,  Sí  que  cette  liqueur  qui 
dans  les  commencemens  eft  une  lymphc  nourricicre ,  peut 
s'altérer  furia  fin  de  la  groífcífe  par  le  mélange  de  la  tranf- 
piration  ou  de  Turine  du  foetus,  Sí  que  quand  elle  eft 
altérée  á  un  certain  point,  le  foetus  s'en  dégoüte  Sí  ne 
peut  plus  s'en  nourrir ,  ce  qui  l'oblige  á  faire  des  efforts 
pour  fortir  de  fon  enveloppe  Sí  de  la  rrtatrice.  Ces  raifons 
ne  me  paroiífent  pas  mcilleures  que  les  premieres,  car 
ií  s'cnfuivroit  de -la  que  les  foetus  les  plus  foiblcs  Sí  les 

plus  petits  refteroient  néceífairement  dans  le  fein  de  la 
Torne  II.  Fff 
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mere  plus  long-tcmps  que  les  foetus  plus  forts  6c  plus  gros, 
ce  qui  cependant  n'arrive  pas ;  claillcurs  ce  n'efl  pas  la 
nourriture  que  le  foetus  cherche  des  qu'il  eíl  né,  ij  peut 
s'cn  paíTer  aifement  pendant  quclquc  temps;  il  fcmble  au 
contraire  que  la  choíc  la  p!us  prcílce  cít  de  fe  debar- 
raífer  du  fuperflu  de  la  nourriture  qu'il  a  prife  dans  le  fein 
de  la  mere,  6c  de  rendre  le  mcconiwn:  auííi  a-t-il  paru 
plus  vrai-femblable  a  dautres  Anatomices,*  de  croire  que 
le  foetus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour  ctre  en  ctat  de 
rendre  fes  excrémens ;  ils  ont  imagine  que  ees  excrémens 
accumulés  dans  les  boyaux  du  foetus,  lui  donnent  des 
coliques  douloureufes  qui  lui  font  faire  des  mouvemens 
6c  des  efforts  fi  grands,  que  la  matrice  eíl  eníin  obligéc 
de  ceder  6c  de  s'ouvrir  pour  le  laifícr íbvúr.  Javoue  que 
je  nefuisguérc  plus  fatisíliit  de  cette  explication  que  des 
autres;  pourquoi  le  foetus  ne  pourroit-il  pas  rendre  fes 
excrémens  dans  lamnios  méme,  s'il  étoit  en  efFet  preífé 
de  Ies  rendre!  or  cela  n'efl:  jamáis  arrivé,  il  paroít  au 
contraire  que  cette  néceífité  de  rendre  le  mecoiimm ,  nc  fe 
fait  fentir  quaprés  la  naiíTancc,  &  que  le  mouvement  du 
diaphragme,  occafionné  par  celui  du  poumon  ^comprime 
íes  inteílins  6c  caufe  cette  évacuation  qui  ne  fe  feroit  pas 
fans  cela ,  puifque  Ton  a  point  trouvé  de  meconium  dans 
lamnios  des  foetus  de  dix  &  onze  mois ,  qui  n'ont  pas 
refpiré ,  <Sc  qu'au  tontraire  un  enfant  á  fix  ou  fept  mois 
rend  ce  meconium  peu  de  temps  aprés  qu'il  a  refpirc. 
D  autres  Anatomices,  6c  entr  autres  Fabrice  d'Aqua- 
4  Drelincourt  eít,  ;e  crois,  I  auteur  de  cette  opinión. 
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pendente,  ont  cru  que  le  fcetus  ne  fortoit  de  la  matrice 
que  par  le  befoin  oü  il  fe  trouvoit  de  fe  procurer  du  rafrai- 
chiíTement  au  moyen  de  la  refpiration.  Cette  caufe  me 
paroít  encoré  plus  éloignée  qu'aucune  des  autrcs ;  le  fcetus 
a-t-il  une  idee  de  la  refpiration  fans  avoir  jamáis  refpiré ! 
fait-il  fi  la  refpiration  le  rafraíchira !  eít-il  mcme  bien 
vrai  qu'eile  rafraíchiíTe  I  il  paroít  au  contraire  qu'elle  donne 
un  plus  grand  mouvcment  au  íang,  &  que  par  conféquent 
elle  augmente  la  chaleur  interieure,  comme  Tair  chaííe 
par  un  íoufflct  augmente  Tardeur  du  feu. 

Apres  avoir  pefé  toutes  ees  expiieations  &  toutes  les 
raifons  d'cn  douter,  j'ai  foupsonné  que  la  fortie  du  fcetus 
devoit  dépendre  d'une  caufe  toute  différente.  L/écoule- 
ment  des  menítrues  fe  fait ,  comme  Ton  fcait ,  périodique- 
ment  &  á  des  intervalles  determines  ;  quoique  la  groífeífc 
fupprime  cette  apparence,  elle  n'en  detruit  cependant 
pas  la  caufe,  &  quoique  le  fang  ne  paroiífe  pas  au  terme 
accoütumé,  il  doit  fe  fairc  dans  ce  mcme  temps  une 
efpéce  de  révolution  femblable  á  celle  qui  fe  faifoit  avant 
la  groíTeíTe :  auffi  y  a-t-il  pluficurs  femmes  dont  les  menf- 
trues  ne  font  pas  abfolument  fupprimées  dans  les  premiers 
mois  de  la  groíTeífe.  J'imaginc  done  que  lorfqu'unc 
femme  a  con^u,  la  révolution  périodique  fe  fait  comme 
auparavant,  mais  que  comme  la  matrice  eíl  gonflce',  & 
qu'eile  a  pris  de  la  maífe  &  de  laccroiífemcnt ,  les  canaux 
excrétoires  ctant  plus  ierres  Se  plus  preífés  qu'ils  nc 
fétoient  auparavant,  ne  peuvent  s'ouvrir  ni  donner  d'iffue 
au  fang,  á  moins  qu'il  n'arrive  avec  tant  de  forcé  ou  en  ü 

Fifi) 
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grande  quantité  qu'il  puifle  fe  faire  pafíage  malgré  la  réfif- 
tance  qui  lui  eít  oppofée  ;  dans  ce  cas  il  paroitra  cfuíang, 
&  s'il  coule  en  grande  quantité,  lavortement  fuivra;  la 
matrice  reprendra  la  forme  qu'elleavoit  auparavant,  parce 
que  le  fang  ayant  r'ouvert  tous  Ies  canaux  qui  s'ctoient 
fermés,  ils  reviendront  au  méme  état  qu'ils  étoient:  fi  le 
fang  ne  forcé  qu'une  partie  de  ees  canaux ,  fceuvre  de 
Ja  génération  ne  fera  pas  détruite,  quoiqu'il  paroiífe  du 
fang,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  matrice  fe 
trouve  encoré  dans  ['état  qui  eíl  ncccííaire  pour  qu'clle 
puiífe  s'exccuter ,  dans  ce  cas  il  paroitra  du  fang,  & 
lavortement  ne  fuivra  pas  ;  ce  fang  fera  feulement  en 
moindre  quantité  que  dans  les  évacuations  ordinaires. 

Lorfqu'il  n'en  paroít  point  du  tout,  comme  c'eít  le 
cas  le  plus  ordinaire,  la  premiére  révolution  j)criodique 
ne  íaiífe  pas  de  fe  marquer  6c  de  fe  faire  fentir  par  les 
mémes  douleurs,  les  mémes  íymptómes;  il  fe  íait  done 
des  le  temps  de  la  premiere  fupprcífion,  une  violente 
aélion  fur  la  matrice ,  6c  pour  peu  que  cette  adion  fut 
augmentée,  elle  détruiroit  fouvrage  de  la  génération  : 
on  peut  meme  croire  avec  aífez  de  fondement,  que  de 
toutes  Ies  conceptions  qui  fe  font  dans  les  derniers  jours 
quiprécédent  farrivéc  des  menílrues ,  il  enréuífit  fortpeu, 
6c  que  l'aélion  du  fang  détruit  aifement  les  foiblcs  racines 
d'un  germe  fi  tendré  6c  fi  délicat ;  les  conceptions  au 
Contrairc  qui  fe  font  dans  Ies  jours  qui  fuiveni  Tccoule- 
ment  périodique,  font  celles  qui  tiennent  6c  qui  réuffíf- 
fent  le  mieux,  parce  que  le  produit  de  la  conception  a 
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plus  cíe  temps  pour  croítre,  pour  fe  fortiííer,  6c  pour 
réfiíter  á  I'aótion  clu  fang  6c  á  Ja  révolution  qui  doit  arriver 
au  terme  de  récoulement. 

Le  foetus  ayantfubi  cette  premiére  cprcuvc,  &  y  ayant 
réfilté,  prencl  plus  de  forcé  &  d'accroiífemcnt,  6c  eft 
plus  en  ctat  de  íóuffrir  la  feconde  révolution  qui  arrh  c 
un  mois  aprés  la  premiére;  auífi  Ies  avortemens  caufés 
parla  feconde  période  ,  font-ils  moins fréquens  que  ceux 
qui  font  caufés  par  la  premiére;  á  la  troifiéme  période  le 
danger  cíl  encoré  moins  grand,  6c  moins  encoré  á  la 
quatriéme  6c  á  la  cinquiéme,  mais  il  y  en  a  toujours  ;  ií 
peut  arriver  ,  6c  il  arrive  en  efíet  de  fauífes  couches  dans 
Ies  temps  de  toutes  ees  révolutions  periodiques ,  feule- 
ment  on  a  obferve  qu'elles  font  plus  rares  dans  le  milieu 
de  la  groífeífe,  6c  plus  fréquentes  au  commencement  6c 
á  la  fin  :  on  entend  bien  parce  que  nous  venons  de  diré, 
pourquoi  elles  font  plus  fréquentes  au  commencement, 
il  nous  reíte  á  expliquer  pourquoi  elles  font  aufii  plus 
fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  groífeíTe. 

Le  fcetus  vient  ordinaircment  au  monde  dans  le  temps 
de  la  dixiéme  révolution;  lorfqu'il  naít  á  Ianeuviéme  ou 
á  lahuitiéme,  il  ne  laiífe  pas  de  vivre,  Si  ees  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comnie  de  fiuífes 
couches,  parce  que  Tenfant,  quoique  moins  formé,  ne 
laiífe  pas  de  fétre  affez  pour  pouvoir  vivre :  on  a  ménie 
prétendu  avoir  des  exemples  d'enfans  nés  á  la  feptiéme, 
6c  meme  á  la  fixiéme  révolution ,  c'eít-á-dire ,  á  cinq  ou 
fix  mois ,  qui  n  ont  pas  laiífe  de  vivre ;  il  ny  a  done  de 
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difference  entre  laccouchcmcnt  &  la  fauflc  couche,  que 
relativcmcnt  á  la  vie  du  nouveau-né  ;  6c  en  confidérant 
la  chofe  généralement ,  Ic  nombre  cíes  faufles  conches 
du  premier,  du  fecond  6c  du  troifiéme  mois  eft  trés- 
confidérable  par  Ies  raiíbns  que  nous  avons  clites ,  6c  le 
nombre  des  accouchemens  précoces  du  feptiéme  6c  du 
huitiéme  mois  eft  auífi  aíTez  grand,  en  comparaifbn  de 
celui  des  faufles  couches  des  quatriéme,  cinquiéme  & 
fixicmc  mois ,  parce  que  dans  ce  temps  du  milieu  de  la 
grofleffe  fouvrage  de  la  genération  a  pris  plus  de  íblklité 
Si  plus  de  forcé,  qu'ayant  cu  celle  de  réfifter  á  laétion 
des  quatre  premieres  revolutions  périodiques ,  il  en  fau- 
droitunc  beaucoup  plus  violente  que  les  precedentes  pour 
le  détruire :  la  memo  raiíbn  fubfifte  pour  le  cinquiéme 
&  le  fixiémc  mois ,  Se  méme  avec  avantage  ,  car  Touvrage 
de  la  genération  eft  encoré  plus  íblide  á  cinq  mois  qu  a 
quatre  ,  Se  á  fix  mois  qua  cinq;  mais  lorfqu  on  eft  arrivé 
á  ce  terme,  lefeetus  qui  jufqu  alors  eft  foible,  &  ne  peut 
agir  que  foiblemcnt  par  fes  propres  forces,  commenceá 
devenir  fon  Se  á  s'agiteravec  plus  de  vigueur,  Se  lorfque 
1c  temps  de  la  huitieme  periode  arrive,  Se  que  la  matrice 
en  cprouve  l'adion,  le  fcetus  qui  Téprouve  auífi,  fait  des 
eíforts  qui  fe  réuniííant  avec  ceux  de  la  matrice ,  faci- 
litent  fon  excluíion ,  6c  il  peut  venir  au  monde  des  le 
feptiéme  mois  toutes  les  fois  qu'il  eft  á  cet  age  plus 
vigoureux  ou  plus  avance  que  les  autres,  6c  dans  ce  cas 
il  pourra  vivre;  au  contraire,  s'il  ne  venoit  au  monde 
que  par  la  foibleífe  de  la  matrice  qui  n'auroit  pu  réfifter 
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au  coup  Ju  íang  Jans  cette  huitiéme  rcvolution,  I'accou- 
chcment  feroit  rcgarde  comme  une  fauífe  couchc ,  & 
fenfant  nc  vivroit  pas;  niais  ees  cas  font  rares ,  car  fi  le 
fbetus  a  refiíte  aux  fept  premieres  révolutions,  ií  ny  a 
que  des  accicíens  particuliers  qu¡  puiíTcnt  faire  qu'ii  ne 
rcliíle  pas  á  la  huitiéme ,  enílippoíant  qifil  n'ait  pas  acquis 
plus  de  forcé  &  de  vigueur  qiu!  n'en  a  ordinairement 
dans  ce  temps.  Les  foetus  qui  n  auront  acquis  qu'un  peu 
plus  tard  ce  meme  degré  de  forcé  6c  de  vigueur  plus 
grande,  viendront  au  monde  dans  le  temps  -de  ja  ncu- 
vieme  periode,  &  ceux  auxquels  il  faudra  le  temps  de  neuf 
niois  pour  avoir  cette  meme  forcé  \  viendront  á  ia  dixieme 
periode ,  ce  qui  eíl  le  terme  le  plus  commun  &  le  plus 
general ;  mais  loríque  le  fcetus  n'aura  pas  acquis  dans  ce 
tems  de  neuf  mois  ce  meme  degre  de  perfeólion  &  de 
forcé ,  il  pourra  reílcr  dans  la  matrice  jufqu  a  la  onziéme,  & 
meme  jufqu  a  iadouziemc  periode ,  c'eíl-á-dire,  ne  naitre 
qu  a  dix  ou  onze  mois,  comme  on  en  a  des  exemples. 

Cette  opinión,  que  ce  font  les  mcníirues  qui  font 
la  cauíe  occafionnclle  de  laccouchcmcnt  en  difieren* 
temps,  peut  étre  confirmée  par  plufieurs  autres  raifons- 
que  je  vais  expoler.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui. 
n'ont  point  de  menílrues,  mettent  bas  toüjoursau  meme 
terme  á  trés-peu  pres,  il  ny  a  jamáis  quune  tres-iegére 
variation  dans  la  durée  de  Ja  geílation ;  on  peut  done 
foup^onner  que  cette  variation,  qui  dans  les  fe mm es  eíl 
fi  grande ,  vient  de  ladion  du  íang  qui  fe  fait  fentir  á. 
toutes  Ies  periodes. 
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Nous  avons  dit  que  1c  placenta  ne  tient  á  la  matrice 
que  par  quelques  mamelons ,  qiní  n'y  a  de  fang,  ni 
dans  ees  mamelons ,  ni  dans  les  lacunes  oü  ils  font 
nichés ,  &  que  quand  on  les  enfépare,  ce  qui  fe  fait  aiíc- 
ment  &  fans  eífort,  il  ne  fort  de  ees  mamelons  6c  de 
ees  lacunes  qu'une  liqueur  laiteufc ;  or  comment  fe  fait- 
il  done  que  raccouchement  foit  toüjours  fui  vi  d'une 
hémorragie,  méme  confidérable,  d'abord  de  fang  aífez 
pur,  eníuite  de  íang  melé  de  ícrofités,  &cl  Ce  fang  ne 
vient  point  de  la  féparation  du  placenta,  les  mamelons 
font  tires  hors  des  lacunes  fans  aucune  eífufion  de  fang, 
puifque  ni  Ies  uns  ni  les  autres  n'en  contiennent ;  lac- 
couchement  qui  confifte  precifement  dans  cette  fépara- 
tion, ne  doit  done  pas  produire  du  fang;  ne  peut-on 
pas  croire  que  c'eft  au  contraire  Taélion  du  fang  qui  pro- 
duit  raccouchement  í  <Sc  ce  íang  eít  celui  des  menftrues 
qui  forcé  les  vaiífeaux  des  que  la  matrice  eít  vuide,  & 
qui  commence  á  couler  immédiatement  aprés  Tenfinte- 
ment ,  comme  il  couloit  avant  la  conception. 

On  íáit  que  dans  les  premiers  temps  de  la  groíTeífe 
le  fac  qui  contient  l'ceuvre  de  la  génération  n'eít  point 
du  tout  adhérent  á  la  matrice ;  on  a  vu  par  les  expériences 
de  Graaf  qu'on  peut,  en  íbufflant  deífus  la  petite  bulle,  la 
faire  changer  de  lieu ;  ladhérence  n'eft  méme  jamáis 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes,  &  á  peine  le  pla- 
centa tient-il  á  la  membrane  intérieure  de  ce  vifcére  dans 
ies  premiers  temps ,  il  ny  eft  que  contigu  &  joint  par  une 

matiére  mucilagineufe  qui  na  prefque  aucune  adhéfion ; 

dés-lors 
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des-Iors  pourquoi  arrive-t-il  que  dans  íes  fauífes  couchcs 
du  premier  &  du  fecond  mois  cette  bulle  qui  ne  tienta 
rien  ,  nefort  cependant  jamáis  qu'avec  grande  effufion  de 
fangí  ce  n'eít  certainement  pas  la  íbrtie  de  la  bulle  qui 
occafionne  cette  effufion,  puifqu'elle  ne  tenoit  point  du 
tout  á  la  matrice;  c'eft  au  contraire  I'a6lion  de  ce  íang 
qui  oblige  la  bulle  á  íbrtir :  &  ne  doit-on  pas  croire  que 
ce  íang  eíl  celui  des  mcnftrues ,  qui,  en  fo^antles  canaux 
parlefquels  i!  avoit  coütume  de  paíTer  avant  laconception, 
en  détruit  le  produit  en  reprenantfa  route  ordinaire ! 

Les  douleurs  de  Tenfantement  font  occafionnées  prin- 
cipalement  par  cette  aótion  du  fang,  car  on  fait  qu'elles 
font  tout  au  moins  auíTi  violentes  dans  les  fauíTes  coli- 
ches de  deux  &  trois  mois  ,  que  dans  les  accouchemens 
ordinaires ,  &  qu'il  y  a  bien  des  femmes  qui  ont  dans 
tous  íes  temps,  óc.íans  avoir  con£u,  des  douleurs  tres- 
vives  lorfque  I'écoulement  périodique  eíl  Tur  le  point  de 
paroítre ,  &  ees  douleurs  font  de  la  méme  eípéce  que 
celles  de  la  fauffe  couche,  ou  de  Paccouchement ;  dés- 
lors  ne  doit-on  pas  íbup^onner  qu'elles  viennent  de  la 
méme  caufe! 

II  paroit  done  que  ía  révolution  périodique  du  íang 
menftruel  peut  influer  beaucoup  fur  raccouchement,  & 
qu'clle  eft  la  cauíe  de  la  variation  des  termes  de  rac- 
couchement dans  Ies  femmes ,  d'autant  plus  que  toutes 
les  autres  femelles ,  qui  ne  font  pas  fujettes  á  cet  écou- 
lement  périodique,  mettent  bas  toíijoursau  méme  terme; 

mais  il  paroit  auífi  que  cette  révolution  occafionnée  par 
Tome  1L 
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l'a&ion  du  fang  menftruel,  n'eft  pas  la  caufe  unique  cíe 
l'accouchement,  6c  que  1  aólion  propre  du  foetus  nclaifíc 
pas  dy  contribuer,  puifqu'on  a  vú  des  enfans  qui  fe 
íbnt  fait  jour  &  íbnt  fortis  de  la  matrice  aprés  la  mort 
de  la  mere,  ce  qui  fuppofe  néceíTairement  dans  le  foetus 
uneactíon  propre  &  particuliérc,  par  laquelle  il  doit  toíi- 
jours  faciliter  fon  exclufion ,  &  méme  fe  la  procurer  en 
entier  dans  de  certains  cas. 

Les  foetus  des  animaux,  comme  des  vaches  ,  des 
brebis,  &c.  nont  qu  un  terme  pour  naitre;  le  temps 
de  leur  fqour  dans  le  ventre  de  la  mere  cft  toíijours  le 
meme  ,  &  laccouchement  cft  fans  hemorragie ;  ríen 
doit-on  pas  conelurre  que  le  lang  que  les  femmes  ren- 
dent  aprés  laccouchement ,  efl:  le  íang  des  mcnílrucs, 
&  que  fi  le  foetus  humain  naít  á  des  termes  fi  difierens, 
ce  nc  peut  ctre  que  j)ar  Taclion  de  ce  íang  qui  fe  fait 
fentir  fur  la  matrice  á  toutes  les  révolutions  periodiques! 
il  eíl  naturel  d'imaginer  que  fi  les  femelles  des  animaux 
vivipares  avoient  des  menítrues  comme  les  femmes, 
leurs  accouchcmens  feroient  fuivis  d'efíbfion  de  fing, 
&  qu'ils  arriveroient  á  différens  termes.  Les  foetus  des 
animaux  viennent  au  monde  revetus  de  leurs  enveloppes, 
<Sc  il  arrive  rarement  que  les  eaux  s'écoulent  óc  que  les 
membranes  qui  les  contiennent,  fe  déchirent  dans  fac- 
couchement,  au  lieu  qiril  cft  trés-rarc  de  voir  fortir 
ainfi  le  fac  tout  entier  dans  les  accouchemens  des  fem- 
mes ;  cela  femble  prouver  que  le  foetus  humain  fait 
plus  defforts  que  les  autres  pour  fortir  de  fa  prifon , 
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011  bien  que  la  matrice  de  la  femme  ne  fe  préte  pas 
auífi  naturellement  au  paíTage  clu  fcetus ,  que  cclle  des 
animaux,  car  c'eft  le  fcetus  qui  déchireía  membrane  par 
Ies  eflorts  qtfil  fait  pour  fortir  de  la  matrice,  &  ce  dé- 
chirement  n  arrive  qu'á  cauíe  de  la  grande  réfiílance  que 
fait  l'orifice  de  ce  vifcére  avant  que  de  fe  dilater  aífez 
pour  laiífer  paífer  l'enfant. 
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R  E'CA  PITVLA  TIO  N. 

TTous  Ies  animaux  fe  nourriffent  Je  végétaux  ou  d'autres 
animaux ,  qui  fe  nourriíTent  eux-mémes  de  vegetaux;  ily 
a  done  dans  ia  Nature  une  matiérc  communeanx  uns  & 
aux  autres  ,  qui  íert  á  la  nutrition  &  au  developpement 
de  tout  ce  qui  vit  ou  vegete  ;  cette  matiérc  ne  peutopé- 
rer  la  nutrition  &  le  developpement  qir  en  s'aífimilant  á 
chaqué  partie  du  corps  de  lanimal  ou  du  vegetal,  &  en 
pénétrant  intimement  la  forme  de  ees  parties,  que  j'aiap- 
peléc  le  moule  interieur.  Lorfquc  cette  matiérc  nutritivo 
eíl  plus  ahondante  qifil  ne  faut  pour  nourrir  dcvclop- 
per  le  corps  animal  ou  vegetal,  elle  eíl  renvoyéc  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plufieurs  re  lervoirs 
fous  la  forme  d'une  liqueür  ;  cette  liqucur  contient  toutes 
Ies  molécules  analogues  au  corps  de  l  animal ,  &  par  con- 
féquent  tout  ce  qui  eíl:  neceílaire  á  la  reproduítion  dL'un 
petit  étre  entiérement  femhlahle  au  premier.  Ordinaire- 
ment  cette  matiérc  nutritive  ne  deyient  fur-ahondante, 
dans  le  plus  grand  nomhre  des  efpéccs  danimaux ,  que 
quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroif- 
fement ,  &  c'eít  par  cette  raifon  que  les  animaux  ne  font 
en  état  d'engcndrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfquc  cette  matiérc  nutritive  Se  produílive,  qui  eíl 
univerfellement  répanduc,  a  paífé  par  le  moule  interieur 
de  lanimal  ou  du  vegetal,  6c  qifellc  trouve  une  matrice 
convenahlc,  elle  produit  un  animal  ou  un  vegetal  de 
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méme  efpéce ;  mais  lorfqu'elíc  nc  fe  trouve  pas  clans  une 
matrice  con  venable,  elle  produit  des  étres  organifés  dif- 
férens  des  animaux  &  des  végétaux,  comme  Ies  corps 
mouvans  &  végétans  que  fon  voit  dans  Ies  liqueurs  fémi- 
nales  des  animaux,  dans  Ies  infufions  des  germcs  des 
plantes,  &c. 

Cette  matiére  produótive  eíl  compofce  de  particuíes 
organiques  toujours  aílives,  dont  le  mouvement  &  Tac- 
tfbn  font  fixes  par  lesparties  brutes  de  la  matiére  en  general, 
&  partieuliérement  par  Ies  particuíes  huileufes  &  íalines; 
mais  des  qu'on  les  dégage  de  cette  matiére  étrangére, 
cllcs  reprennent  leur  aólion  &  produifent  difiérentcs  ef- 
péces  de  végétations  &  d'autres  étres  animes  qui  fe  meu- 
vent  progreífivement. 

On  peutvoirau  microfeope  Ies  effets  de  cette  matiére 
produótive  dans  Ies  liqueurs  fe  mínales  des  animaux  de 
i'un  &  de  Taulreséxe  :  lafemence  desfemclles  vivipares 
eft  iiltrée  par  Ies  corps  glanduleux  qui  croiífent  fur  Icurs 
tefticules,  6c  ees  corps  glanduleux  contiennent  une  aífez 
bonne  quantité  de  cette  femence  dans  leur  cavité  inte- 
rieure;  Ies  femelles  ovipares  ont,  auífi-bien  que  Ies  fc- 
melles  vivipares  ,  une  liqueur  féminale ,  &  cette  Jiqucur 
féminale  des  femelles  ovipares  eít  encoré  plus  aóli.ve 
que  celle  des  femelles  vivipares,  comme  je  rexpliquerai 
dans  Thiítoire  des  oifeaux.  Cette  femence  de  la  fcmcüc 
^ft  en  général  femblable  á  celle  du  málc,  lorfqu'clles 
font  toutes  deux  dans  Tétat  naturel ;  elles  íé  decompofent 
de  la  méme  fa^on ,  elles  contiennent  des  corps  organiques 
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femblables ,  &  elles  offrent  également  tous  les  mcmes 
phénoménes. 

Toutes  les  fubítances  animales  ou  vegetales  renfer- 
ment  une  grande  quantité  de  cette  matiére  organrque  & 
produótivc,  il  ne  faut  J  pour  le  reconnoítre,  que  feparer 
jes  parties  brutcs  dans  lefquelles  les  particules  aótives  de 
cette  matiére  font  engagées ,  &  cela  fe  fait  en  mettant 
ees  fubítances  animales  ou  vegetales  infuícr  dans  de  fcau, 
les  fels  fe  fondent,  les  huilcs  fe  íeparent,  &  les  partits 
organiques  fe  montrent  en  fe  mettant  en  mouvement ; 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs 
féminales  que  dans  toutes  les  autres  fubítances  animales, 
ou  plütót  elles  y  font  dans  leur  état  de  développement 
&  d'évidence,  áu  lieu  que  dans  la  chair  elles  font  enga- 
gées &  retcnues  par  les  parties  brutes,  &  il  faut  les  en 
feparer  par  finfufion,  Dans  les  premiers  temps  de  cette 
infufion,  lorfque  la  chair  n'eft  encoré  que  légérement 
diífoute,  on  voit  cette  matiére  organique  fous  la  forme 
de  corps  mouvans  qui  font  prefqu'auífi  gros  que  ceux 
des  liqueurs  féminales ;  mais  á  mefure  que  la  décompofi- 
tion  augmente,  ees  parties  organiques  diminuent  de  grof- 
feur  &  augmentent  en  mouvement;  &  quand  la  chair  eíl 
entiérement  décompofée  ou  corrompue  par  une  longue 
infufion  dans  Teau  ,  ees  mémes  parties  organiques  font 
d'une  petiteífc  extreme ,  Se  dans  un  mouvement  d'une 
rapidité  infinie;  c'eít  aíors  que  cette  matiére  peut  devenir 
un  poifon,  comme  celui  de  la  dent  de  la  vipére,  oü  M. 
Mead  a  yii  une  infinité  de  petits  corps  pointus  qu'il  3 
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pris  pour  Jes  fels  ,  &  qui  ne  font  que  ees  mémes  parties 
organiques  dans  une  tres-grande  a&ivité.  Le  pus  qui  fort 
des  plaies,  en  fourmille,  &  il  peut  arriver  trés-naturelle- 
ment  que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption,  qu'ií 
devienne  un  poifon  des  plus  fubtils ,  car  toutes  les  fois 
que  cette  matiére  aólive  fe  ra  cxaltce  á  un  certain  point, 
ce  qu'on  pourra  toújours  reconnoítre  á  la  rapidité  &  á  Ja 
petiteíTe  des  corps  mouvans  qu'elle  contient,  elle  de- 
viendra  une  efpece  de  poifon;  il  doit  en  étre  de  méme 
des  poiíbns  des  végetaux.  La  méme  matiére  qui  fert  á 
nous  nourrir ,  lorfqu'elle  cft  dans  fon  état  naturcl ,  doit 
nous  detruire,  lorfqu'elle  cft  corrompue ;  on  le  voit  par 
ia  comparaifon  du  bon  bied  &  du  bled  ergoté  qui  fait 
tomber  en  gangrénc  les  membres  des  animaux  &  des 
hommes  qui  veulent  s'cn  nourrir;  en  le  voit  par  la  com- 
paraifon de  cette  matiére  qui  s'aitache  á  nos  dents,  qui 
n'cft  qu'un  réfidu  de  nourriture  qui  n'eft  pas  corrompue, 
&  de  cclle  de  la  dent  de  la  vipére  ou  du  chien  enragé, 
qui  n'eft  que  cette  méme  matiére  trop  exaítée  &  cor- 
rompue au  dernicr  degré. 

Lorfque  cette  matiére  organique  Se  produólive  fe 
trouve  raíTemblée  en  grande  quantité  dans  queíques  par- 
ties de  ranimal,  oü  elle  eft  obiígee  de  fejourner,  elle 
y  forme  des  étres  vivans  que  nous  avons  toújours  regar- 
dés  comme  des  animaux,  le  taenia,  Ies  afcarides,  tous 
les  vers  qu'on  trouve  dans  les  veines ,  dans  le  foie,  Scc. 
tous  ceux  qu'on  tire  des  plaies,  la  plúpart  de  ceux  qui  fe 
forment  dans  les  chairs  corrompues ,  dans  le  pus ,  n'ont 


\ 
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pas  cTautre  origine;  les  anguilles  cíe  la  colle  de  farine, 
celle  du  vinaigre,  tous  Ies  prétendus  animaux  microfcopi- 
ques  ne  font  que  desformes  différentes  que  prend  d'eüe- 
méme,  ócfuivantlcs  circonílances,  cette  matiére  toüjours 
aéh've  6c  qui  ne  tend  qu  a  l'organifation. 

Dans  toutes  Ies  íiibftanccs  animales  011  vegetales,  dé- 
compofecs  par  I'infiifion,  cette  matiére  produétive  fe 
manifefte  elabore!  fous  la  forme  d'une  végétation,  on 
la  voit  former  des  fílamens  qui  croiífcnt  6c  s'étendcnt 
comme  une  plante  qui  vegete;  enfuite  Ies  extrémitcs  6c 
Ies  noeuds  de  ees  végétations  fe  gonflent ,  fe  bourfou- 
flent  6c  crévent  bien-tót  pour  donner  paífage  á  une  mul- 
titude  de  corps  en  mouvement  qui  paroiífent  ctre  des 
animaux,  en  forte  qu'il  fcmble  qu'en  toutla  Nature  com- 
mence  par  un  mouvement  de  végétation ;  on  le  voit  par 
ees  produólions  microfeopiques ,  on  le  voit  auífi  par  le 
développement  de  I  animal ,  car  le  foctus  dans  les  premiers 
temps  ne  fait  que  végéter. 

Les  rnatiéres  faines  6c  qui  font  propres  á  nous  nourrir, 

ne  fourniflent  des  molécules  en  mouvement  qu'aprcs  un 

temps  aíTez  confidérable,  il  faut  queiques  jours  dfíhfuíion 

dans  Tcau  pour  que  la  chair  fraiche ,  les  graines ,  Ies 

amandes  des  fruits ,  6cc.  offrent  aux  yeux  des  corps  en 

mouvement;  mais  plus  Ies  rnatiéres  font  corrompues, 

décompolées  ou  exaltées,  comme  le  pus ,  le  bled  ergoté, 

le  miel,  les  liqueurs  féminales,  6cc.  plus  ees  corps  en 

mouvement  fe  manifeftent  promptement;  ils  font  tout 

développés  dans  Ies  liqueurs  féminales,  il  ne  faut  que 

queiques 
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quelques  heures  d'infufion  pour  les  voir  dans  le  pus,  dans 
íe  bled  ergoté,  dans  le  miel ,  Scc.  il  en  eít  de  méme  des 
drogues  de  médecine ,  i'eau  oü  on  les  met  infufer  en 
fourmilíe  au  bout  d'un  trés-petit  temps. 

II  exiíte  done  une  matiére  organique  animée,  univer- 
fellement  répandue  dans  toutes  les  fubfíances  animales  ou 
vegetales ,  qui  fert  également  á  leur  nutrition ,  á  leur  déve- 
loppemcnt  &  á  leur  reproduólion  ;  la  nutrition  s'opére 
parla  penétration  intime  de  cette  matiére  dans  toutes  les 
parties  du  corps  de  Tanimal  ou  du  végétal;  le  dévelop- 
pement  n'eft  qu'une  efpéce  de  nutrition  plus  étendue, 
qui  fe  fait  &  s'opére  tant  que  Ies  parties  ont  aíTez  de  duo 
tilité  pour  fe  gonfler  Se  s'étendrc ;  Si  la  reproducción  ne 
fe  fait  que  par  la  méme  matiére  devenue  íur-abondante  au 
corps  de  Tanimal  ou  du  végétal ;  chaqué  partie  du  corps 
de  Tun  ou  de  Tautre  renvoie  les  molécuíes  organiques 
qu'ellc  ne  peut  plus  admettre  :  ees  molécuíes  font  abfoíu- 
nient  analogues  á  chaqué  partie  dont  elles  font  rei>voyées, 
puiíqirelles  étoient  deítinées  á  nourrir  cette  partie;  dés- 
lors  quand  toutes  Ies  molécuíes  renvoyées  de  tout  le  corps 
viennent  á  fe  raííemblcr,  clles  doivent  former  un  petit 
corps  femblablc  au  premier,  puifque  chaqué  molécule 
eíl  femblablc  á  la  partie  dont  elle  a  été  renvoyéc ;  c'eíi 
airifi  que  fe  fait  la  reprodudion  dans  toutes  Ies  efpéces , 
commclesarbresjes  plantes,  IespoIypcs,Iespuccrons,&c. 
oú  findividu  tout  feul  reproduit  fon  lemblablc ,  &  c'eft 
áufli  lepremiermoyen  que  la  Nature  emploie  pour  la  repro- 
duótion  des  animaux  qui  ont  befoin  de  la  communication 
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cl'un  autre  indivicíu  pour  fe  reprocíuire ,  car  Ies  üqueurs 
féminales  des  deux  séxes  contiennent  toutes  Ies  molécules 
ncceffaires  á  la  reprodu&ion  ;  mais  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  pour  que  cette  reproduílion  fefafíeen  efíet,c'eft 
Je  mélange  de  ees  deux  üqueurs  dans  un  lieu  convcnafjfc 
au  développement  de  ce  qui  doit  en  réfulter,  &  ce  lieu 
eíl  la  matrice  de  la  femeile. 

II  n'y  a  done  point  de  germes  préexiílans,  point  de 
germes  contenus  á  Tinfini  Ies  uns  dans  Ies  autres ,  mais  il 
y  a  une  matierc  organique  toujours  aítive,  toujours  prcte 
á  fe  mouler,  á  s'affímiler  &  á  produire  des  étresfembla- 
bles  á  ceux  qui  la  re^oivent  :  les  efpéces  d'animaux  ou 
de  végétaux  ne  peuvent  done  jamáis  s'épuifer  d'cllcs- 
mémes,  tant  qu'il  fu  bfi  itera  des  individus  Tefpéce  fera 
toujours  toute  neuve,  elle  l'cft  autant  aujourd'hui  qu'elle 
l'étoit  il  y  a  trois  mille  ans  ;  toutes  fubfiíleront  d'ellcs- 
mémes,  tant  qu'elles  ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté 
du  Créateur. 

Au  Jardín  du  Roy ,  le  2ymai 
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Quelqu'intérest  que  nous  ayions  á  nous  connoítre 
nous-mémes ,  je  ne  fais  fi  nous  ne  connoiífons  pas 
mieux  tout  ce  qui  n'eft  pas  nous.  Pourvuspar  la  Nature^ 
d'organes  uniquemcnt  cleftinés  á  notre  confervation ,  nous 
neles  employons  qu'árecevoir  Ies  impreííions  étrangéres,. 
nous  ne  chcrchons  qu'á  nous  rcpandre  au  dehors,  &  á: 
exifter  hors  de  nous;  trop  occupés  á  multiplier  Ies  fonc- 
tions  de  nos  fens ,  &  á  augmenter  I'étendue  extéricure  de 
notre  étre ,  rarement  faifbns-nous  uíage  de  ce  fens  intérieur 
qui  nous  réduit  á  nos  vraies  dimenfions  &  qui  fépare  de~l 
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nous  tout  ce  qui  n'en  eíl  pas;  c'eíl  cependant  de  ce  fens 
dont  il  faüt  nous  fervir,  fi  nous  voulons  nous  connoítre, 
c'eíl  le  feul  par  Iequel  nous  puiífions  nous  juger ;  mais 
comment  donner  áce  fens  fon  aólivité  &  toutefon  éten- 
due!  comment  degager  notreame  dans  laqucllc  ilréfide; 
de  toutes  Ies  illufions  de  notre  efprit!  Nous  avons  perdu 
l'habitude  de  Temployer,  elle  eíl  demeurce  íans  exercice 
au  milicu  du  tumulte  de  nos  feníations  corporelles,  elle 
s'eíl  deíféchee  par  le  feu  de  nos  paífions ;  le  cceur,  l'efprit, 
les  fens,  tout  a  travaillc  contralle. 

Cependant  inalterable  dans  ía  fubflance,  impaífible 
par  fon  eífence,  elle  eíl  toíijours  la  méme;  ílx  lumiere 
ofFufquce  a  perdu  fon  éclat  fans  rien  perdre  de  fa  forcé, 
elle  nous  eclaire  moins  ,  mais  elle  nous  guide  auífi  ííirc- 
ment  :  rccueillons  pour  nous  conduire  ees  rayons  qui 
parviennent  encoré  jufqua  nous,  l'óbícúrité  qui  nous 
environne,  diminuera,  <Sc  fi  la  route  n'eft  pas  égalcment 
éclairée  d'un  bout  á  lautre,  au  moins  aurons-nous  un 
flambeau  avec  Iequel  nous  marcherons  fans  nous  cgarer. 

Le  premier  pas  &  le  plus  difficile  que  nous  ayions  á 
fairc  pour  parvenir  á  la  connoiífance  de  nous-mémes,  eíl 
de  reconnoítre  nettement  la  nature  des  deux  fubñances  qui 
nous  compofent;  diré  fimplemcnt  que  Tune  eílinétendue, 
immatériclle,  immortclle  ,  &  que  lautre  eíl  étendue, 
materielle  &  mortelle,  fe  reduit  á  nier  de  Tune  ce  que 
nous  aífurons  de  lautre  ;  quelle  connoiífance  pouvons- 
nous  acquerir  par  cette  voie  de  negation!  ees  expreflions 
privatives  ne  peuvent  repréfenter  aucune  idée  réelle  & 
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pofitive:  mais  clircquc  nousíbmmes  certains  clel'cxiílcncc 
de  la  prcmiére,  &  peu  aíTurés  de  l'cxiftencc  de  fautre , 
que  la  fubftancc  de  Tune  eíl  fimple,  indivifibíe,  &  quilfe 
na  qu'nne  forme,  puifqufelle  nc  fe  manifcítc  que  par 
une  feule  modification  qui  eíl  la  penfcc,  que  fautre  cíl 
moins  une  fubftancc  qu'un  fu  jet  capablc  de  recevoir  des 
efpéces  de  formes  relatives  á  celles  de  nos  fcns  ,%toutcs 
auífi  incertaines ,  toutes  auífi  variables  que  la  nature  meme 
de  ees  organes ,  c'eft  établir  quelque  chofe  ,  c'eft  attribucr 
á  Tune  6c  á  l'autre  des  proprictes  differentes,  c'eft  leur 
donner  des  attributs  pofitifs  &  fuffiíans  pour  parvenir  au 
premier  degré  de  connoiíTance  de  Tune  &  de  Tautre,  6c 
commencer  á  les  comparen 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  fur  Torigine  de  nos  connoif- 
fances,  il  eíl  aifé  de  s'apercevoir  que  nous  ne  pouvons 
en  acquerir  que  par  la  voie  dé  la  comparaifon ;  ce  qui  cíl 
abfolymcnt  incomparable,  eíl  cntiérement  incompreben- 
fiblc  ;  Dieu  eíl  le  feul  exemple  que  nous  puiííions  donner 
ici,il  nc  peut  étre  compris  ,  parce  qu'il  ne  peut  ctre 
comparé ;  mais  tout  ce  qui  eíl  fufceptible  de  comparai- 
fon ,  tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  des  faces 
differentes,  tout  ce  que  nous  pouvons  confidcrcr  relati- 
vement,  peut  toujours  ctre  du  reífort  de  nos  connoif- 
fances ;  plus  nous  aurons  de  fujets  de  comparaifon ,  de 
cotes  différens ,  de  points  particuliers  fous  lefquels  nous 
pourrons  enviíager  notre  objet,  pius  auífi  nous  aurons  de 
moyens  pour  le  connoítre  &  de  facilite  á  reunir  Ies  idees 
fur  lefquellcs  nous  devons  fonder  notre  jugement. 
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L/exiftence  de  notre  ame  nous  eft  dcmontrée ,  ou 
plütót  nous  ne  faifons  qif  un ,  cette  exiftence  &  nous : 
étre  &  penfer,  font  pour  nous  la  méme  chofe,  cette 
vérité  eft  intime  &  plus  qifintuitive,  elle  eft  indcpen- 
dantc  de  nos  feas ,  de  notre  imagination ,  de  notre  me- 
moire,  &  de  toutes  nos  autres  facultes  rclatives.L/exiftencc 
de  noñe  corps  &  des  autres  objets  exterieurs  eft  dou- 
teufe  pour  quiconque  raiíbnne  íans  préjuge,  car  cette 
etendue  en  longueur,  largeur  &  profondeur,  que  nous 
appclons  notre  corps,  &  qui  femble  nous  appartenir  de 
fi  prés,  qircft-elie  autre  chofe  fmon  un  rapport  de  nos 
fens  í  les  organes  matcriels  de  nos  fens ,  que  font-ils  eux- 
memes,  fmon  des  convenances  avec  ce  qui  les  affeóte! 
&  notre  fens  intérieur,  notre  ame  a -t- elle  rien  de  fem- 
blabJe,  rien  qui  lui  íbit  commun  avec  la  nature  de  ees 
organes  exterieurs!  la  feníation  excitée  dans  notre  ame 
par  la  lumiére  ou  par  le  fon,  reífcmble-t-elle  á  cette 
matiére  tenue  qui  femble  propager  la  lumiére ,  ou  bien 
á  ce  trémouíTement  que  le  fon  produit  dans  Y air!  ce  font 
nos  yeux  &  nos  orcillcs  qui  ont  avec  ees  matiéres  toutes 
Jes  convenances  néceífaires,  parce  que  ees  organes  font 
en  effet  de  la  méme  nature  que  cette  matiére  clle-mcme ; 
mais  la  feníation  que  nous  cprouvons  na  rien  de  com- 
mun, rien  de  femblablc.;  cela  ieul  ne  fuffiroit-il  pas  pour 
nous  prouver  que  notre  ame  'eft  en  cffet  d'une  nature 
diíFérente  de  celle  de  la  matiére ! 

Nous  fommes  done  certain  que  la  fenfation  intérieure 

eft  tout-á-fait  difíérente  de  ce  qui  peut  la  caufer ,  Se  nous 

voyons 
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voyons  deja  que  s'ií  exiíte  cíes  chofes  hors  cíenous,  elles 
font  en  elies-mémes  tout-á-fait  différentes  cíe  ce  que  nous 
íes  jugeons ,  puifque  la  fenfation  ne  reífembíe  en  aucune 
fa9on  á  ce  qui  peut  la  caufer;  dés-lors  ne  doit-on  pas 
conciurre  que  ce  qui  caufe  nos  fenfations  eíl  ncceííaire- 
ment  &  par  fa  nature  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous 
croyons  !  cette  étendue  que  nous  apercevons  par  íes 
yeux,  cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne 
une  idee ,  toutes  ees  qualités  rcunies  qui  conítituent  la 
maticrc,  pourroient  bien  ne  pas  exiíler,  puifque  notre 
feníation  intérieure  ,  &  ce  qu'elie  nous  repréíente  par 
l'étendue,  Fimpénétrabiíité,  &c.  n'cít  nullement  ctendu 
ni  impenetrable,  &  n'a  méme  rien  de  commun  avec  ees 
quaíitcs. 

Si  Ton  fait  attention  que  notre  ame  eíl  íbuvent  pen- 

dant  le  íbmmeil  &  l'abfence  des  objets,  affe&ée  de 

feníations,  que  ees  fenfations  font  queJquefois  fort  diffé- 

rentes  de  celies  qu'ellea  éprouvées  par  ía  préfence  de  ees 

memes  objets  en  faiíant  ufage  des  fens,  ne  viendra-t-on 

pas  á  penfer  que  cette  préfence  des  objets  n'eíl  pas  nécef- 

faire  á  l'cxiílence  de  ees  fenfations  ,*&  que  par  conféquent 

notre  ame  &  nous,  pouvons  exiíler  tout  feuls  &  inde- 

pencíamment  de  ees  objets!  car  dans  le  fommeií  Si  aprés 

ia  mort  notre  corps  exiíle,  il  a  méme  tout  le  genre  d'exif- 

tence  qu'ií  peut  comporter,  il  eíl  le  meme  qu'ií  ctoit 

auparavant ,  cependant  lame  ne  s'aper^oit  plus  de  l'exif- 

tence  du  corps ,  il  a  ceífé  d'étre  pour  nous :  or  je  demande 

fi  quelque  chofe  qui  peut  étre,  &  enfuite  n'étre  plus,  fi 
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cette  chofe  qui  nous  affe¿te  d'une  maniere  toute  diffé- 
rente  de  ce  qu'elle  eft,  ou  de  ce  qu'elle  a  cté,  peut  étre 
quelquc  chofe  d  affez  réel  pour  que  nous  ne  puiífionspas 
douter  de  fon  exiftence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu^il  y  a  quelque  chofe 
hors  de  nous,  mais  nous  n'en  fommes  pas  iurs ,  au  lieu 
que  nous  fommes  aífurés  de  Texiftence  réeile  de  tout  ce 
qui  eft  en  nous  ;  celle  de  notre  ame  eft  done  certaine ,  & 
celle  de  notre  corps  paroít  douteufe,  des  qu'on  vient  á 
penfer  que  la  matiére  pourroit  bien  n'etre  qu'un  mocle 
de  notre  ame,  une  de  fes  fagons  de  voir;.  notre  ame 
voit  de  cette  fagon  quand  nous  vcillons ,  elle  voit  d'une 
autre  fagon  pendantlefommeil,  elle  verra  d'une  maniere 
bien  plus  difTérente  encoré  apres  notre  mort,  &  tout  ce 
qui  caufe  aujourd'hui  fes  fenfations,  la  matiére  en  general, 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  fera  plus  ricn  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  exiftence  de  la  matiére,  & 
quoiqu'il  foit  impoífible  déla  demontrer,  pretons-nous 
aux  idees  ordinaires,  &  difons  qu'elle  exifte,  &  qu'elle 
exifte  méme  comme  nous  la  voyons;  nous  trouverons, 
en  comparant  notre  ame  avec  cet  objet  materiel,  des 
differences  fi  grandes,  des  oppofitions  fi  marquées,  que 
nous  ne  pourrons  pas  douter  un  inftant  qu'clle  ne  foit 
d'une  nature  totalement  dificrente,  &  d'un  ordre  infini- 
ment  fupérieur. 

Notre  ame  n'a  qu'une  forme  trés-fimple,  tres -gené- 
rale, trés-conftante ;  cette  forme  eítla  penfée,  il  nous  eíl 
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impoífible  d  apercevoir  notre  ame  autrement  que  par  la 
penfée;  cette  forme  n'a  rien  Je  divifible,  rien  d'étendu, 
rien  fTimpénétrable,  rien  de  matériel,  done  le  fujet  de 
cette  forme,  notre  ame,  eft  indivifible  &  immaterielle  : 
notre  corps  au  contraire  &  tous  Ies  autres  corps  ont 
plufieurs formes,  chacune  de  ees  formes  efl  compofée; 
divifible,  variable,  deftruélible ,  &  toutes  font  relatives 
aux  différens  organes  avec  lefquels  nous  Ies  apercevons ; 
notre  corps,  &  toute  la  matiére,  na  done  rien  de  conftant , 
rien  de  réel,  rien  de  general  par  od  nous  puiífions  la 
íaifir  Se  nous  aíTurer  de  la  connoítre.  Un  aveugle  n'a  nulíé 
idée  de  Tobjet  matériel  qui  nous  reprefente  les  images  des 
corps;  un  lépreux  dontla  peau  feroit infenfible,  nauroit 
aucune  des  idees  que  le  toucher  fait  Raítre :  un  fourd 
ne  peut  connoítre  les  fons ;  qu'on  détruifefucceífivement 
ees  trois  moyens  de  feníation  dans  Thomme  qui  en  eft 
pourvu,  lame  n'cn  exiílerapas  moins,  fes  fon6lions inte- 
ricures  fubfjfteront,  &  iá  penfée  fe  manifeftera  toujours 
au  dedans  de  lui-meme:  ótez  au  contraire  toutes  ees 
qtialítés  á  la  matiére,  otez-lui  fes  coulcurs,  fon  étenduc, 
fa  folidité  Se  toutes  les  autres  propriétés  relatives  á  nos 
fens,  vous  lanéantirez;  notre  ame  eíl  done  impénííabíe, 
Se  la  matiére  peut  Se  doit  périr. 

II  en  eft  de  méme  des  autres  facultés  de  notre  ame 
comparées  á  celles  de  notre  corps  Se  aux  propriétés  les 
plus  eífentielles  á  toute  matiére.  L'ame  veut&  commande, 
le  corps  obéit  tout  autant  qu'il  le  peut;  lame  s'unit  inti- 
mementá  teí  objetqiul  luí  plaít,  la  (Maneé,  lagrandeur, 
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la  figure,  rien  nepeut  nuire  á  ccttc  unión  lorfque  Fame 
la  vcut ,  elle  fe  fait ,  &  fe  fait  en  un  inftant ;  le  eorps  ne  peut 
s'unir  á  rien  ,  il  cft  bleífé  de  tout  ce  qui  le  toucUe  de 
trop  prés,  il  iui  faut  beaucoup  de  temps  pour  s  approeher 
cFun  autre  eorps,  tout  Iui  rtfjfte,  tout  eíl  obftacle,  fon 
mouvcment  ceífe  au  moindre  choc.  La  volonté  n'eftdie 
done  qu'un  mouvcment  corporel ,  &  la  contemplaron 
un  fimple  attouchement  l  comment  cet  attouchement 
pourroit-il  fe  faire  fur  un  objet  éloigné ,  fur  un  fujet 
abítrait!  comment  ce  mouvement  pourroit-il  s'opcrcr  en 
un  inftant  indivifible!  a-t-on  jamáis  con$u  de  mouvement 
fans  qu'il  y  eüt  de  Fefpacc  &  du  temps !  la  votante  ,  fi  c'eíl 
un  mouvement,  n'eft  done  pas  un  mouvement  materiel, 
&  fi  Funion  de  lame  áfon  objet  eíl  un  attouchement,  un 
contad,  cet  attouchement  ne  fe  fait-il  pas  au  loin  !  ce 
contael  n'eíí  iJ  pas  une  pénctration  í  qualkés  abfolument 
oppoíecs  á  celles  de  la  matiére,  &  qui  ne  peuvent  par 
coníequent  appartenir  qu'á  un  étre  immatéricl. 

Mais  je  crains  de  m'étre  deja  trop  etendu  fur  un  fujet 
que  bien  des  gens  regarderont  peut-étre  comme  ctranger 
a  notre  objet;  des  confidcrations  fur  Fame  doivent-elles 
fe  trouver  dans  un  livre  d'Hiftoire  Naturelle !  J'avoue  que 
je  ferois  peu  touchc  de  cette  reflexión  ,  fi  je  me  fentois 
aífez  de  forcé  pour  traiter  dignement  des  matieres  auííi 
elevees ,  &  que  je  n'ai  abrégc  mes  penfées  que  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  fujet  dans 
toute  fon  étendue:  pourquoi  vouloir  retrancher  de  FHií- 
toire  Naturelle  de  Fhomme,  Fhiftoirc  de  la  partie  la  plus 
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noble  de  fon  étre !  pourquoi  lavilir  mal  á  propos  & 
vouloir  nous  forcer  á  ne  le  voir  que  comme  un  animal  f 
tandis  qu'Ü  eíl  en  effet  d'une  nature  trés-diff érente ,  trés- 
diftinguée  6c  fi  fupérieureá  celle  des  bétes,  qu'il  faudroit 
étre  auífi  peu  éclairé  qu'eües  le  font  pour  pouvoir  Ies 
confondre ! 

II  eíl  vrai  que  fliomme  reíTembíe  aux  animaux  par  ce 
qu'il  a  de  matériel ,  &  qu'en  voulant  íe  comprendre  dans 
l'énumération  de  tous  les  étres  naturels,  on  eíl  forcé  de  le 
mettre  dans  la  claíTe  des  animaux ;  mais ,  comme  je  Tai 
deja  faitfentir,  laNature  na  ni  claíTes  ni  genres,  elle  ne 
comprend  que  des  individus ;  ees  genres  &  ees  claíTes 
font  l'ouvrage  de  notre  efprit,  ce  ne  font  que  des  idées 
de  convention,  &  lorfque  nous  mettons  Thomme  dans 
fuñe  de  ees  claíTes,  nous  nechangeonspaslarcalité  de  fon 
etre,  nous  ne  dérogeons  pointáfanobleífe,  nous  n'altérons 
pas  la  condition ,  enfin  nous  n  otons  rien  á  la  íupériorité  de 
la  nature  humaine  fur  celle  des  brutes ,  nous  ne  faifons  que 
placer  Thomme  avec  cequilui  reífemble  le  plus,  en  don- 
nant  méme  á  la  partie  matcrielle  de  fon  étre  le  premier  rang. 

En  comparant  Thomme  avec  Tanimal,  on  trouvera 
dansl'un  &  dans  l'autreun  corps,  une  maticre  organiféer 
des  fens,  de  la  chair  &  du  fang,  du  mouvement  Sí  une. 
infinité  de  chofes  femblables ;  mais  toutes  ees  reífemblan- 
ces  font  extérieures  &  ne  fuffifent  pas  pour  nous  fairc 
prononcer  que  la  nature  de  Thomme  cílfemblable  á  celle 
de  l  animal ;  pour  juger  de  la  nature  de  Tun  Se  de  lautre^ 
il  faudroit  connoitre  les  qualitcs  intérieures  de  lanimal 
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auífi  bien  que  nous  connoiíTons  Ies  nótres  ,  &  comme  ¡1 
n'eít  pas  poífible  que  nous  ayions  jamáis  connoiffance  de 
ce  qui  fe  pafle  á  Pintérieur  de  lanimal ,  comme  nous  ne 
fauroris  jamáis  de  quel  ordre,  de  quelle  efpéce  pcuvent 
étre  fes  feníations  relativemcnt  á  celle  de  Thomme  •  nous 
ne  pouvons  juger  que  par  Ies  efFets ,  nous  ne  pouvons  que 
comparer  Ies  rcfultats  des  opcrations  naturellcs  de  fun  & 
de  fautre. 

Voyons  done  ees  rcfultats  en  commen^ant  par  avouer 
toutes  Ies  reíTemblances  particuíiéres,  &  en  n'examinant 
que  Ies  diíférenccs ,  méme  Ies  plus  générales.  On  con- 
viendra  que  le  plus  ílupide  des  hommes  fuílit  pour  con- 
duire  le  plus  fpirituel  des  animaux,  il  le  commande  Se 
le  fait  fervir  á  fes  ufages ,  &  c'eft  moins  par  forcé  &  par 
adreífe  que  par  fuperiorité  de  nature ,  &  parce  qiul  a 
un  projet  raifonne ,  un  ordre  da¿lions  Si  une  fuite  de 
moyenspar  lefquels  il  contraint  lanimal  á  lui  obéir,  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  animaux  qui  font  plus  forts  Se 
plus  adroits,  commandent  aux  autres  &  Ies  faíTent  fervir 
á  leur  ufage ;  Ies  plus  forts  mangent  Ies  plus  foiblcs ,  mais 
cette  adion  ne  fuppofe  qifun  befoin,  un  appétit,  qualitcs 
fort  diíFérentes  de  celle  qui  peut  produire  une  fuite  dac- 
tions  dirigées  vers  le  méme  but.  Si  Ies  animaux  ctoicnt 
doués  de  cette  faculté,  n'en  verrions-nous  pas  quelqucs-uns 
prendre  Tempire  fur  Ies  autres  &  Ies  obliger  á  Icur  cher- 
cher  lanourriture,  á  lesveiller,  ales  garder,  á  lesíoulngcr 
iorfqu'ils  font  maladcs  ou  bleífésí  or  il  n  y  a  parmi  tous 
lesanimauxaucunc  marque  de  cette  fubordination ,  viucune 


DEL'HOMME  4.3  2 

apparence  que  quclqu'un  dente cux  connoiíTe  gu  fente 
la  fupériorité  de  fa  nature  fur  celie  cíes  autres ;  par  confé- 
quent  on  doit  pcnfer  qu'ils  font  en  effet  tous  de  méme 
nature ,  &  en  méme  temps  on  doit  conciurre  que  celie 
de  l'homme  cft  non  feulement  fort  au-deíTus  de  celie  de 
I  animal,  mais  qu'elle  eftauffi  tout  á-fait  différente. 

L/homme  rend  par  un  figne  extérieur  ce  qui  fe  paíTe 
au  dedans  de  luí ,  il  communique  fa  penfee  par  la  parole, 
ce  figne  eft  commun  á  toute  I'efpéce  humaine;  fhomme 
fauvage  parle  comme  fhomme  pólice,  &  tous  deuxpar- 
Icnt  naturellement ,  &  parlcnt  pour  fe  faire  entendre  : 
aucun  des  animaux  n'a  ce  fjgne  de  la  penfee ,  ce  n'eíí 
pas,  comme  on  le  croit  communément,  faute  d'organes; 
la  langue  du  finge  a  para  aux  Anatomiítes  *  auífi  parfaite 
que  celie  de  l'homme :  le  finge  parleroit  done  s  il  penfoit ; 
fifordre  de  fes  peníees  avoit  quelquc  chofe  de  commun 
avec  les  nótres,  il  parleroit  notre  langue,  &  en  fuppofmt 
qu'il  n'eüt  que  des  penfees  de  finge ,  il  parleroit  aux  autres 
finges ;  mais  on  ne  les  a  jamáis  vús  s'entretenir  ou  dif- 
courir  enfcmble;  ils  n'ont  done  pas  méme  un  ordre,  une 
fuite  de  peníees  á  lcur  fa^on,  bien-loin  d'en  avoir  de 
femblables  aux  nótres  ;  iíne  fe  paífe  á  leur  intérieur  rien 
defuivi,  rien  d'ordonnc,  puifqu'ils  n'exprimcnt  rien  par 
des  fignes  combinés  &  arrangés  ;  ils  n'ont  done  pas  la 
penfee,  méme  au  plus  petit  degré. 

II  eít  li  vrai  que  ce  n'eft  pas  faute  d'organes  que  íes 

*  Voyez  Ies  Defcriptions  de  M*  Perrault  dans  fon  Hiíloire  des 
Anhnaux» 
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animaux  ne  parlent  pas,  qu'on  en  connoít  de  plufieurs 
eípéces  auxquels  on  apprend  á  prononccr  des  mots,  & 
méme  á  répiter  des  phraíes  aíTez  longues,  &  peut-étre 
y  en  auroit-il un  grand  nombre  dautres  auxquels  on  pour- 
roit,  fi  fon  vouloit  s'en  donner  la  peine,  faire  articuler 
quelqucs  fons  *;  mais  jamáis  on  n'efl  parvenú  á  leur  faire 
naítrcTidée  que  ees  mots  expriment;  ils  íemblent  ne  les 
répéter,  &  méme  ne  les  articuler,  que  comme  un  echo, 
ou  une  machine  artificielle  Ies  répéteroit  ou  les  articuleroit; 
ce  ne  font  pas  les  puiffances  mechaniques  ou  Ies  organes 
matériels,  mais  c'eít  la  puiflance  intelle&uelle ,  c'eít  la 
penfée  qui  leur  manque. 

C'eft  done  parce  qu'une  langue  fuppofe  une  íuite  de 
peñfees,  que  les  animaux  n'enontaucune;  car  quandméme 
on  voudroit  leur  accorder  quelque  chofe  de  íemblable  á 
nos  premieres  appréheníions,  &  á  nos  fenfations  Ies  plus 
groífiéres  &  Ies  plus  machinales ,  il  paroít  certain  qu'ils 
font  incapables  de  former  cette  aílociation  d'idces  qui 
feule  peut  produire  la  reflexión  ,  dans  laqucllc  cependant 
confiftc  TeíTence  de  la  penfée;  c'eít  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent  joindre  enfemble  aucune  idee,  qu'ils  ne  penfent  ni 
ne  parlent,  c'eít  par  la  méme  raifon  qu'ils  n'inventcnt  6c 
ne  perfe&ionnentrien;  s'ils  étoient  doués  de  la  puiífance 
de  réfléchir,  méme  au  plus  petit  degré,  ils  feroient  capa- 
bles  de  quelqu'efpéce  de  progrés ,  ils  acquerroient  plus 
d'induítric,  Ies  caítors  d'aujourd'hui  bátiroient  avec  plus 

*  M.  Leibnitz  fait  mention  d'un  chien  auquel  on  avoit  appris  á 
prononcer  quelques  mots  allemands  &  framjois. 
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e<Tart  &  de  fblidité  que  ne  bátiíToient  Ies  premiers  caftors , 1 
labeille  perfeétionneroit  encoré  tous  Ies  jours  la  cellule 
qti'elle  habite;  car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule  eílauíii 
parfaite  qu^elle  pcut  Tétre,  on  clonnc  á  cet  infecte  plus 
d'efprit  que  nous  n'cn  avons,  on  Iui  accorde  une  intelli- 
gence  fupérieure  á  la  nótrc,  par  laquclle  ¡I  apercevroit 
lout  d'un  coup  le  dernier  point  de  perfe&ion  auquel  il 
doit  portcr  fon  ouvrage,  tandis  que  nous-mcmcs  ne 
yoyons  jamáis  clairement  ce  point,  &  qu'il  nous  faut 
beaucoup  de  reflexión,  de  tcinps  &  d'habitude  pour 
pcrfeétionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D'oú  peut  venir  cctte  uniformité  dans  tous  lesouvragcs 
des  animaux!  pourquoi  chaqué  efpcce  ne  fait-clle  jamáis 
que  la  méme  chofe,  de  la  méme  fa^on  !  &  pourquoi 
cliaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un 
autre  individu!  y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
operations  ne  íbnt  que  des  réfultats  méchaniques  &  pu- 
rement  matériels !  car  s'ils  avoient  la  moindre  etineciíe 
de  la  lumiérc  qui  nous  éclaire,  on  trouveroit.au  moins  de 
la  varíete  fi  Fon  ne  voyoit  pas  de  laperfeótion  dans  leurs 
ouvragcs,  chaqué  individu  de  la  meme  efpéce  feroit  quel- 
que  chofe  d'un  peu  difFcrent  de  ce  qu'auroit  fait  un  autre 
individu;  mais  non,  tous  travaillent fur  íe  méme  modele., 
l'ordre  de  leurs  aótions  eft  tracé  dans  leipéce  cntiere,  il 
úappartient  point  á  1 'individu,  &  fi  Ton  vouloit  attribuer 
une  ame  aux  animaux ,  on  feroit  obligc  á  n'cn  faire  qu'une 
pour  chaqué  efpéce,  á  laquelle  chaqué  individu  partid- 
peroit  également;  cette  ame  feroit  done  ncceífairemciU 
Tome  II.  Kkk 
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*  diviíible ,  par  conféquent  elle  feroit  matériclle  &  forí 
differente  de  la  nótre. 

Carpourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant  de  diver- 
tí té  &  de  varíete  dans  nos  produélions  &  dans  nos  ouvra- 
ges,  pourquoi  ttmitaiion  íervile  nous  coüte-t-cile  plus 
qu'un  nouveau  deffein!  c'eft  parce  que  notre  ame  cita 
nous,  qu'elle  eíl  indépendante  de  cellc  d'un  autre ,  que 
nous  n'avons  rien  de  commun  avec  notre  cfpccc  que  la 
matiére  de  notre  corps ,  &  que  ce  n'cíl  en  effet  que  par  Ies 
derniéres  denosfacukésquenousrcíTemblonsauxanimaux'. 

Si  Ies  íenfations  interieures  appartenoient  á  la  matiére 
&  dcpcneloient  des  organes  corporels,  ne  verrions-nous 
pas  parmi  Ies  animaux  de  meme  cfpécc,  comme  parmi 
les  hommes,  des  diílérences  marquées  dans  Icurs  ouvra- 
ges :  ecux  qui  feroicnt  le  mieux  organifes  ne  feroient-ils 
pas  leurs  nids  >  leurs  cellules  ou  Icurs  coques  d'une  maniere 
plus  folide,  plus ,  elegante,  plus  commode!  &  tí  qucl- 
qu'un  avoit  plus  de  génie  qu'un  autre,  pourroit-il  ne  le 
pas  manifeíler  de  cette  faetón!  or  tout  cela  n'arrivepas  & 
il  n'eíi  jamáis  arrivé ,  le  plus  ou  le  moins  de  perfección  des 
organes  corporels  n'influe  done  pas  furia  nature  des  féri- 
íations  interieures  ;  n'en  doit-on  pas  concluiré  que  les  ani- 
maux n'ontpoint  de  feníations  de  cette  efpéce,  qu'clles 
ne  peuvent  appartenir  á  la  matiére,  ni  dépendre  pour  leur 
nature  des  organes  corporels!  ne  faut-il  pas  par  confé- 
quent qu'il  y  ait  en  nous  une  fubílance  difiéreme  de  ta 
matiére,  qui  foit  lefujet  &  ia  caufe  qui  produit  &  re^oit 
ees  feníations  l 
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Maís  cespreuves  cíe  Timmatcrialité  cíe  notre  ame  peu- 
vent  s'ctcndre  encoré  plus  loin.  Nous  avons  dit  que  fe 
Nature  marche  toüjours  6c  agit  en  tout  par  (legres  imper- 
ceptibles 6c  par  nuanecs;  cette  vérité,  quí  cTaiiíeurs  ne 
fouífrq  aucune  exception ,  fe  dément  ici  tout-á-fait ;  ií  y  a 
une  diftance  infinie  entre  Ies  facultes  de  Thomme  6c  cclles 
du  plus  parfait  animal ,  preuve  evidente  que  I'homme  eít 
cTune  differente  nature,  que  íeul  il  fait  une  claíTe  á  part, 
de  laquelle  il  faut  defeendre  en  parcourant  un  eípace 
iníini  avant  que  cTarriverá  celle  des  animaux;  car  fi  Thom- 
me  étoit  de  Tordre  des  animaux,  il  y  auroit  dans  la  Nature 
un  certain  nombre  cTétres  moins  parfaits  que  I'homme  6c 
plus  parfaits  que  Tanimal ,  par  lefquels  on  defeendroit 
inícnfiblement  6c  par  nuances  de  Thomme  au  finge ;  mais 
cela  n'eft  pas,  on  paíTe  tout  d'un  coup  de  Tétrc  penfant 
á  Tétre  materiel,  de  la  puiífance  intelleóluelle  á  la  forcé 
méchanique,  de  Tordre  6c  du  deíTein  au  mouvement 
aveugle  ,  de  la  reflexión  á  1  appétit. 

En  voilá  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  démontrer 
Texccllence  de  notre  nature,  6c  la  diftance  immenfe  que 
la  bonté  du  Créateur  a  mife  entre  I'homme  6c  la  béte ; 
I'homme  eít  un  étre  raifonnable,  I  animal  eft  un  étre  fms 
raifon;  6c  comme  il  n  y  a  point  de  milieu  entre  le  pofitif 
&'Ie  negatif,  comme  il  n'y  a  point  d'étrcs  intermediaires 
entre  Tétre  raifonnable  6c  Tétre  íans  raifon,  il  eft évident 
que  Thomme  eft  d'une  nature  entiercment  diíférente  de 
ccüe  de  Tanimal ,  qiTil  ne  Iui  rcífemble  que  par  Tcxtérieur, 
6c  que  le  juger  par  cette  reflemblance  matcrielle ,  c'cftfe 

Kkkij 
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iaifler  trompcr  par  Papparence  &  fermer  volontairemení; 
Jes  ycux  á  la  lumiére  qui  doit  nous  la  faire  diftinguer  de 
k  rcalité. 

Aprés  avoir  confideré  riiomme  intériair,  &  avoir  de- 
montre la  ípiritualitc  de  fon  ame,  nous  pouvons  maintenant 
examincr  rhommeexterieur  &  faire  fhifloire  de  fon  eorps; 
nous  en  avons-  reeherclié  Torigine  dans  les  chapitres  pré- 
c^dens ,  nous  avons  expliqué  fa  formation  &  fon  dcvelop- 
pement,  nous  avons  amené  l'homme  jufquau  moment 
de  fa  naiííance,  reprenons-lc  oü  nous  TavonslaifTé,  par- 
courons  les  différens  ages  de  fa  vie,  &  conduifons-le  á 
cet  inftant  oü  il  doit  fe  féparer  de  fon  corps,  fabandonnef 
&  le  rendre  a  la  maífe  commune  de  la  matiére  á  laquelle 
jI  appartient. 
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SI  quelque  chofe  -efl  capable  de  nous  donner  une  idee 
de  notrefoibleffe,  c'eíl  l'état  oü  nous  noustrouvons 
immédiatemcnt  aprés  la  naiífanee  ;  incapable.de  faire 
encoré  aucun  uíage  dé  fes  organes  &  de  fe  fervir  de 
fes  fcns ,  Tenfant  qui  naít  a  befoin  de  fecours  de  toute 
efpéce,  c'cít  une  image  de  misére  &  de  douleur,  il  eíi 
dans  ees  premiers  temps  plus  foible  qu'aucun  des  aní*- 
maux,  ía  vieincertaine  &  chancelante  paroít  devoir  finir 
achaque  inílant ;  il  ne  peut  fe  foutenir  ni  fe  mouvoir,  á 
peine  a-t-il  la  forcé  néceífairepour  exiíler  &  pour  annon*- 
cer  par  des  gémiífemens  Ies  fouffrances  qu'il  éprouve*, 
comme  fi  la  Nature  vouloit  l'avertir  qu'il  eít  nepour 
foufírir,  &  qu'il  ne  vient  prendre, place  dans  I'efpéce  hi> 
maine  que  pour  en  partager  les-  iníirmités  &  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  fur  un  état  par  • 
lequel  nous  avons  toiis  commencé,  voyons-nous  an 
berceau,  paffons  méme  fur  le  dcgoüt  que  peut  donner 
Je  détail  des  foins  que  cet  état  exige,  &  cherchons  par 

quels  degrés  cette  machine  délicate,  ce  corps  naiflantr. 
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ól  á  peine  vivant,  vient  á  prendre  cíu  mouvement,  de  h 
confiítance  &  des  forces. 

L'enfant  qui  naít  paíTe  d'un  élément  dans  un  nutre ; 
au  fortir  de  I'eau  qui  I'environnoit  de  toutes  parts  dans 
le  fein  de  fa  mere ,  il  fe  trouve  expofé  á  l'air,  &.  il  éprouve 
dans  finflant  Ies  impreííions  de  ce  fíuide  a&if;  lair  agit 
fur  les  nerfs  de  Todorat  6c  ílir  Ies  organes  de  la  refpira- 
tion,  cette  aótion  produit  une  fecouffe,  uneefpéce  de- 
ternuement  qui  íbuléve  la  capacité  de  lapoitrine  &  donne 
a  l'air  la  liberté  d'entrer  dans  Ies  poumons;  il  dilate  leurs 
véficules  &  Ies  gonfíe ,  il  s'y  cchauffe  &  s'y  raréfie  jufqu  a 
un  certain  degré,  aprés  quoi  le  reífort  des  fihrcs  dilatées 
rcagit  íur  ce  fíuide  léger  &  le  fait  fortir  des  poumons. 
Nolis  n'entreprendrons  pas  d'expiiquer  ici  les  caufes  du 
mouvement  alternatif  &  continuel  de  la  refpiration,  nous 
nous  bornerons  á  parler  des  eífets;  cette  fon¿lion  eít 
eíTentielíe  á  Thomme  &  á  plufieurs  efpéces  danimaux, 
c'eft  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie,  s'il  ceíTe  lani- 
mal  périt,  auífi  la  refpiration  ayant  une  fois  commcncc, 
elle  ne  finit  qu'á  la  mort ,  &  des  que  le  fcetus  rcfpire  pour 
lapremiére  fois,  il  continué  á  refpirer  fans  interruption  : 
cependant  on  peut  croire  avec  quelque  fondement,  que 
le  trou  ovale  ne  fe  ferme  pas]tout-á-coup  au  moment  de 
la  naiífance  ,  &  que  par  confequent  une  partic  du  feng 
doit  continuer  á  paífer  par  cette  ouverture  ;  tout  le  lang 
ne  doit  done  pas  entrer  d'abord  dans  Ies  poumons,  & 
peut-étre  pourroit-on  priver  de  lair  l'cnfant  nouveau  -ne 
pendant  un  temps  confidérable ,  fans  que  cette  privation 
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Ini  caufát  la  mort.  Je  fis,  il  y  a  environ  dfx:  ans,  une 
expérience  fur  de  petits  chiens,  qui  femble  prouver  ia 
poífibilité  de  ce  que  je  viens  de  diré;  javois  pris  ia  pré- 
caution  de  mettre  la  mere ,  qui  étoit  une  groíTe  chienne 
de  l'efpcce  des  plus  grands  lévriers ,  cfans  un  baqueÉ 
rempli  d'eau  chaude,  &  iayant  attachée  de  fa^on  quef 
les  partios  de  derricre  trempoicnt  dans  l'eau,  ellemit  baS 
trois  chiens  dans  cette  eau ,  &  ees  petits  animaux  fe  trou- 
vérent  au  fortir  deleurs  enveloppes  dans  un  liquide  auíli 
chaud  que  celui  d'oú  ils  fortoient;  on  aida  la  mere  dans 
Faccouclfemcnt,  on  accommoda  &  on  lava  dans  cetté 
eau  les  petits  chiens,  enfuite  on  les  fit  paíTer  dans  un  plus 
petit  baquet  rempli  de  íait  chaud ,  fans  leur  donner  le 
temps  de  rcfpirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  l'ait  au  lien  de 
Ies  laifler  dans  l'eau,  afin  qu'ils  puflent  prendre  de  íá 
nourriture  s'ils  enavoicnt  beíbin  ;  on  les  retint  dans  le  Mi 
oü  ils  ctoient  piongés ,  &  ils  y  demeurérent  pendant  plus 
d'une  demi-heure,  aprés-  quoi  les  ayant  retires  les  uns 
apres  les  autres,  je  les  trouvai  tous  trois  vivans  ;  ils  com- 
mencérent  á  refpirer  &  á  rendre  quelqu'humcur  par  la 
giicnle,  je  les  laiííai  refpirer  pendant  une  demi-heure, 
&  enfuite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  fon  avoit  faít 
réchauflcr  pendant  ce  temps;  je  les  y  iaiffai  pendant  une 
feconde  demi-heure,  &  les  ayant  enfuite  retires,  il  y  en 
avoit  deux  qui  étoient  vigoureux,  &  qui  ne  paroiífoient 
pas  avoir  fouffert  de  la  privation  de  I'air,  mais  le  troifié- 
fne  paroiífoit  étre  languiífant ;  je  ne  jugeai  pas  á  propos  dé 
le  replonger  une  feconde  fois,  je  le  fis  porter  á  ia  mere; 
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elle  avoit  d abord  fait  ees  trois  chiens  dans  l'eau  ,  &  en- 

fuite  elle  en  avoit  encoré  fait  fix  autres.  Ge  petit  chien 

qui  étoit  né  dans Teau,  qtii  d'abord  avoit  pafféplus  d'une 

demi-heure  dans  le  lait  avant  d'avoir  refpiré ,  <Sc  encoré 

une  autre  demi-heure  aprés  avoir  refpiré,  n'cn  étoit  pas 

fort  incommodé,  car  il  fut  l>ien-tót  rétabli  fous  lameré, 

&il  vécut  comme  Ies  autres.  Des  fix  qui  ctoient  nés  dans 

I.air,  jen  fis  jetter  quatre,  de  forte  qu'il  n'cn  reítoit  alors 

a  la  mere  que  deux  de  ees  íix,  &  celui  qui  étoit  né  dans 

l'eau.  Je  continuai  ees  cprcuvcs  fur  Ies  deux  autres  qui 

ctoient  dans  le  lait,  je  les  laiífai  refpirer  une  feconde  fois 

pendant  une  heure  environ  ,  enfuitc  je  les  íis  mettre  de 

nouveau  dans  le  lait  chaud  ,  oíi  ils  fe  trouvérent  plongcs 

pouj* la  troifiéme  fois ,  je  ne  íais  s'JIs  en  ayalérent  ou  non; 

ilsreílérent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heure,  & 

Jorfqu'on  les  en  tira,  ils  paroiífoient  ctre  prcfquauífi 

vigourcux  qu'auparavant ;  cependant  les  nyant  fait  porter 

á  la  mere ,  l'un  des  deux  mourut  le  méme  jour ,  mais  je  ne 

pus  íavoir  íi  c'étoit  par  accident,  ou  pour  avoir  foufíert 

dans  le  temps  qu'il  ctoit  píongé  dans  la  liqueur  &  qu'il 

étoit  privé  de  l'air ;  lautre  vécut  auííi-bien  que  le  premier , 

&  ils  prirent  tous  deux  autant  d  accroiífement  que  ceux 

qui  n'avoient  pas  ílibi  cette  épreuve.  Je  n'ai  pas  fuivi  ees 

expériénces  plus  loin  ,  mais  j'en  ai  aífez  vü  pour  ctre  per- 

fuadé  que  la  .refpiration  n'cít  pas  auífi  abfolumcnt  nécef- 

faire  á  lanimal  nouveau-né  qu  a  ladultc  ,  &  qu'il  feroit 

peut-étre  poífible  ,  en  s  y  prenant  avee  précaution  ,  d  em- 

pécher  de  cette  fajon  le  trou.ovale  defe  fermer,  &  de  faire 

par  ce 
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par  ce  moyen  d'excellens  plongeurs  &  des  efpéces  d'ani- 
maux  amphibies,  qui  vivroient  également  dans  l'air  & 
dans  leau. 

L'air  trouve  ordinairement  en  entrantpour  lapreiniére 
fois  dans  les  poumons  de  fenfant,  quelque  obftacle  caufe 
paria  liqueur  qui  s'eítamaflee  dans  la  trachée-artére ;  cet 
obítacle  eíl  plus  ou  moins  grand  á  proportion  de  la  vif- 
cofité  de  cette  liqueur,  mais  Teníant  en  naiffant  releve  fa 
tete  qui  étoit  penchée  en  avant  fur  ía  poitrine ,  &  par  ce 
mouvement  il  allonge  le  canal  de  la  trachée-artére ,  l'air 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet  agrandiífe- 
ment,  il  forcé  la  liqueur  dans  Tintérieur  du  poumon  ,  6c 
en  dilatant  les  bronches  de  ce  vifcére ,  il  diftribue  fur 
letirs  parois  la  mucofité  qui  s'oppofoit  á  fon  paífage;  le 
fuperfíu  de  cette  humidité  eft  bien-tót  deíTéché  par  le 
renouvellement  de  lair,  ou  fi  Tenfant  en  eíl  incommodé, 
H  touíTe  ,  &  enfin  il  s'en  débarraífe  par  l'expeóloration , 
on  la  voit  couler  de  fa  bouche,  car  ¡I  n'a  pas  encoré  la 
forcé  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de  rien  de  ce  qui 
nous  arrivealors,  nous  nepouvons  guére  juger  du  fenti- 
inent  que  produit  Timpreífion  de  l'air  fur  l'enfant  nouveau- 
né,  il  paroít  feulement  que  les  gémiífemcns  &  les  cris  qui 
jfe  font  entendre  dans  le  moment  qu'il  refpire,  font  des 
fignes  peu  equivoques  de  la  douleur  que  l'a&ion  de  lair 
tui  fait  reífentir.  L'enfant  eíl  en  effet ,  juíqu'au  moment  de 
fa  naiífance,  accoutumé  á  la  douce  chaleur  d'un  liquide 
tranquillc,  &  on  peuteroire  quelaction  d'un  fíuidedont 
Tome  IL  Líi 
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la  tcmpérature  cít  incgale ,  cbranle  trop  violemment  Ies 
fihrcs  dchcates  c!c  fon  coips;  i]  paroít  étre  égalemcnt  fen- 
ble  au  chaud  &  au  froid,  iJ  gemit  en  qyclque  fituation 
i  fe  trouve,  &  ia¡  douleur  paroít  étre  fa  premiére  & 
fon  unique  íeníation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encoré  Ies  yeux  fermes 
pendant  quclqucs  jours  apres  Icur  naiífance;  Fcnfant  les 
ouvre  auífi-tót  qu'il  efíné,  mais  ils  íbnt  fixes  &  ternes, 
on  ny  voit  pas  ce  brillant  qu'ils  auront  dans  la  íliite  ,  ni 
le  mouvement  qui  accompagne  la  vifion;  cependant  la 
Jumiere  qui  les  frappe,  íemble  faire  imprefíion ,  puifque 
la  prunelle  qui  a  cléjá  jüíqirá  une  ligne  &  demie  ou  deux 
de  diámetro,  s'étrécit  ou  s'clargit  á  une  lumiere  plus 
forte  ou  plus  foible  ,.cn  forte  qu'on  pourroit  croire  qu'ellc 
produit  deja  une  efpéce  de  fentiment  ,.mais  ce  fentiment 
eíl  fort  obtus;  le  nouveau-né  ne  diítingue  rien,  car  fes 
yeux,  méme  en  preña nt  du  mouvement  ,  ne  s'arrétentíur 
aucun  objet;  l'organe  efl encoré  imparfait,  la  cornee  efl 
ridée,  &  peut-étre  la  retine  eíl-elle  auífi  trop  molle  pour 
récevoir  les  images  des  objets  &  donner  la  fenfation  de 
la.vüe  diílin&c.  11  paroít  en  étre  de  méme  des  autres  fens, 
i!s  n'ont  pas  encoré  pris  une  certaine  confiílance  necef- 
faire  á  leurs  operations ,  &  lors  méme  qu'ils  font  arrives 
á  cet  état^ilfe  paífe  encoré  beaucoup  de  temps  avant 
que  Tenfant  puiíTe  avoir  des  fenfations  juítes  &  conv- 
plétes.  Les  fens  font  des  efpéces  d'inítrumcns  dont  ií 
faut  apprendre  á  fe  fervir;  celui  de  la  vüe,  qui  paroít  étre 
le  plus  noble  &  le  plus  admirable,  eíl  en  méme  temps  le 
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moíns  für«  6c  le  plus  ilíufoire ,  fes  feníations  ne  produi- 
roient  que  cíes  jugemens  faux  ,  s'ils  n'etoient  á  tout  inftant 
redifics  par  le  témoignage  du  toucher;  celui-ci  eít  ic 
fens  folide ,  c'eft  la  pierre  de  touche  6c  la  mefure  de  tous 
íes  autres  fens  ,  c'eft  le  feul  qui  íbit  abíblument  eífentieí 
á  {'animal ,  c'eft  celui  qui  eíl  univerfel  6c  qui  eíl  répandu 
dans  toutes  les  partics  de  fon  corps;  cependant  ce  fens 
Híteme  n'cft  pas  encoré  parfait  dans  I'cnfant  au  moment 
de  fa  naiflfance,  il  donne  á  la  verité  des  fignes  de  douleur 
par  fes  gémiffemens  &  fes  cris  ,  mais  il  n'a  encoré  aucune- 
expreífion  pour  marquer  le  plaifir;  il  ne  commence  árire 
qu'au  bout  de  quarante  jours,  c'eíl:  auífi  le  temps  auquel 
il  commence  á  pleurer,  car  aupara vant  les  cris  6c  les 
gcmifTcmens  ne  font  point  accompagnés  de  larmes.  II 
ne  paroit  done  aucun  íigne  des  paífions  fur  le  vifige  du 
nouveau-né,  les  parties  de  la  face  n'ont  pas  méme  toute 
la  confiílance  6c  tout  le  reífort  néceífaires  á  cette  efpéce 
d'expreífion  des  fentimens  de  lame  :  toutes  les  autres 
parties  du  corps  encoré  foibles  6c  déücates,  n'ont  que  des 
rnouvemcns  incertains  6c  mal  aífurés ;  il  ne  peut  pas  fe 
teñir  debout,  fes  jambes  6c  fes  cuiífes  font  encoré  plices 
par  riiabitude  qu'il  a  contra¿lée  dans  le  fein  de  fi  mere, 
il  na  pas  la  forcé  d'ctendre  les  bras  ou  de  fiifir  .quelquc 
chofeaveclamain ;  fi  on  labandonnoit,  il  refleroit  couchc 
fur  le  dos  fans  pouVoir  fe  retourner. 

En  réfíéchiíílint  fur  ce  que  nous  venons  de  diré ,  il 
paroit  que  la  douleur  que  Tenfant  reífent  dans  Ies  premiers 
temps  >  6c  qu'il  exprime  par  des  gémiíTemens ,  n'eíl  qu'une 
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fenfation  corporclle,  fcmblable  á  ccllc  des  animaux  qui 
gémiíTcnt  auífi  des  qu'üs  font  nés,  &  que  Jes  feníations 
de  lame  ne  cammencent á  fe  manifefter  qi/au  hout  de 
guáranle  jours,  car  le  rire  &  les  larmes  font  des  produits 
de  deux  feníations  intéricures ,  qui  toutes  deux  dépendent 
de  l'adtion  de  l'ame.  La  premiére  cít  une  emotion  agréa- 
ble  qui  ne  peut  naítre  qiui  la  vúc  ou  par  le  fouvcnir  d  un 
objet  connu  ,  aimé  6c  dcfiré ,  l'autre  eíl  un  cbranlcmcnt 
dcíagréable,  melé  d'attendriífement  &  d'un  reüour  fur 
nous-mémes;  toutes  deux  font  des  paífions  qui  fuppofent 
des  connoiílances,  des  comparaifons  6c  des  réHexions-, 
áuffi  le  rire  6c  les  pleurs  font-ils  des  figncs  particuliers  a 
i'efpéce  humaine  pour  exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur 
de Tamc ,  tandis  que  les  cris  ,  íes  mouvemens  6c  les  autres 
íignes  des  douleurs  6c  des  plaifirs  du  corps,  font  com- 
muns  á  Thomme  6c  á  la  plupart  des  animaux. 

Mais  revenons  aux  partí  es  matcricllcs  &  aux  aífc&ions 
du  corps:  la  grandeur  de  fenfant  nc  á  terme  eíl  ordinal- 
rement  de  vingt-un  pouces,  il  en  naít  cependant  de 
beaucoup  plus  petits,  6:  il  y  en  a  méme  qui  n'ont  que 
quatorze  pouces  9  quoiqu'ils  aient  atteint  le  terme  de  nctff 
mois ,  quelques  autres  au  conirairc  ont  plus  de  vingt-un 
pouces.  La  poitrine  des  enfans  de  vingVua  pouces,  me- 
liiréefur  la  longueurdu  íternum,  a  prés  de  trois  pouces, 
6c  feuleincnt  deux  lorfque  l'enfant  n'cn  a  que  quatorze. 
A  ncuf  mais  le  foetus  pefe  ordinaircment  douze  livrcs,. 
6c  quelquefois  jufqu'á  quatorze;  la  tete  du  nouveau-né 
^ítplus  groífe  a  proportion  que  lereíte.du  corps,  6c  cette 
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difproportion  qui  étoit  encoré  beaucoup  plus  grande  dans 
ie  premier  age  du  fcetus ,  ne  diíparoít  qu'aprés  la  premiére 
enfance;  la  peau  de  Tenfant  qui  naít  eít  fort  fine,  elíe 
paroít  rougeátre ,  parce  qirelle  eítaífez  tranfparentc  pour 
laiífer  paroítre  une  nuancc  foible  de  la  couleur  du  fang; 
on  prétend  méme  que  Ies  enfans  dont  la  pcau  cíl  la  plus 
rouge  en  naiífant,  font  ceux  qui  dans  la  fuite  auront  la 
pcau  la  plus  belle  &  la  plus  blanche. 

La  forme  du  corps  &  des  membrcs  de  Tenfant  qui 
vicnt  de  naítre,  n'eít  pas  bien  exprimee,  toutes  Ies  parties 
fonttrop  arrondics ,  elles-paroiífent  memegonflées  lorfque 
Tenfant  fe  porte  bien  &  qtTil  ne  manque  pas  d'embon^- 
point.  Au  bout  de  trois  jours  il  íurvient  ordinairement 
une  jauniíTe,  &  dans  ce  mcme  temps  il  y  a  du  lait  dans 
Jes  mamelles  de  Tenfant,  qu'on  exprime  avec  les  doigts; 
la  fur-abondance  des  fucs  &  le  gonfíement  de  toutes  Ies 
partios  du  corps  diminuent  enfuite  peu  á  peipá  meíure  que 
Tenfant  prend  de  Taccroiífcment. 

On  voit  palpiter  dans  quelqucs  enfans  nouveaux-nts 
ie  íbmmct  de  la  tete  á  Tendroit  de  la  fontanelle,  &  dans 
tous  on  y  peut  íentirle  battement  des  ünus  ou  des  artéres 
du  cerveau,  fi  on  y  porte  la  main.  II  fe  forme  au  deífus 
de  cette  ouverture  une  efpéce  de  croíite  ou  de  galle, 
quelquefois  fort  épaiíTe ,  &  qu'on  eít  obügé  de  frotter 
avec  des  broífes  pour  la  faire  tomber  á  meíure  qu'elle  fe 
séche  :  il  femble  que  cette  produ&ion  qui  íe  fait  au 
deífus  de  Touvcrture  du  cráne,  ait  quelquanalogic  avee 
ceJle  des  tornes  des  animaux,  qui  tirent  auífi  leiir.ongine 
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d'une  ouverture  du  cráne  &  de  Ja  íubftance  du  cerveau. 
Nous  ferons  voir  dans  la  íiiíte  que  toutes  Ies  extrémités 
des  nerfs  deviennent  folides  lorfqiTelIes  font  expofées  á 
lair,  &  que  c'eít  cette  íubftance  nerveufe  qui  produit  les 
ongles,  Ies  ergots,  Ies  comes,  &c. 

La  liqueur  contenue  dans  lamnios  IaiíTe  fur  I'enfant 
une  humcur  vifqueufc  blancheitre ,  &  quelqucfois  aíTez 
tenace  pour  qu'on  foit  obligó  de  la  detremper  avec 
quelque  liqueur  douce  afin  de  la  pouvoir  cnlcver;  on  a 
loüjours  dans  ce  pays-ci  la  íage  précaution  de  ne  laver 
I'enfant  qu'avec  des  liqueurs  tiédes ,  cependant  des  nations 
entiéres ,  celles  méme  qui  habitent  Ies  climats  froids , 
font  dans  l'ufage  de  plonger  leurs  enfans  dans  Teau  froide 
auífi-tót  qu'ils  íbnt  nes ,  fans  qu'il  leur  en  arrive  aucun 
mal;  on  dit  méme  que  Ies  Lappones  laiíTcnt  leurs  enfans 
dans  la  neige  jufqu'á  ce  que  le  froid  Ies  ait  faifis  au  point 
d'arréter  la  refpiration,  &  qualors  elles  les  plongcnt  dans 
un  bain  d'eau  chaude ;  ils  n'en  font  pas  mérnc  quittes 
pour  étre  laves  avec  fi  peu  de  ménagement  au  moment 
de  leur  naiíTance,  on  Ies  lave  encoré  de  la  meme  fa^on 
trois  fois  chaqué  jour  pendant  la  premiére  année  de  leur 
vie,  &  dans  Ies  íuivantes  on  Ies  baigne  trois  fois  chaqué 
femaine  dans  l'eau  froide.  Les  peuples  du  Nordfontper- 
fuades  que  les  bains  froids  rendent  les  homnies  plus  forts 
&  plus  robuítes ,  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  Ies  forcent 
de  bonne  heure  á  en  contra&er  Thabitude.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai ,  c'eíi  que  nous  ne  connoiíTons  pas  aíTez  jufquoü 
peuvejit  s'étendre  les  limites  de  ce  que  notre  corps  cft 
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capable de fouffrir ,  dacquerir ou de perdre parfhabitude; 
par  exemple,  Ies  IndienS  de  I'Ifthmc  de  I'Amérique  fe 
plongent  impunément  dans  feau  froide  pourfe  rafraíchir 
lorfqu'ils  font  en  fueur;  leurs  femmes  les  y  jettent  quand 
ils  font  ivres  pour  faire  paíTer  leur  ivreíTe  plus  prompte- 
inent,  Ies  méres  fe  baignent  avec  leurs  enfans  dans  Teau 
froide  un  inftantaprésleur  accouchement;  avec  cet  ufige 
que  nous  regarderions  comme  fort  dangcreux,  ees  fem- 
mes périífent  tres  -  rarement  par  Ies  fui  tes  des  couches, 
au  lieu  que  malgré  tous  nos  foins  nous  en  voyons  périr 
un  grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques inftans aprésfa naiífance fenfant uriñe,  c'eft 
ordinairement  Jorfqifil  fent  la  chaleur  du  feu  ,  quelquefois 
il  rend  en  méme  temps  le  meconhim  ou  Ies  excrémens  qur 
fe  font  formes  dans  les  inteftins  pendant  le  temps  de  fon» 
féjoiir  dans  lamatrice;  cette  évacuation  ne  fe  fait  pas  toü~ 
joursauífi  promptement,  fouvent  elle  efíretardée,  mais  ir 
elle  narrivoit  pas  dans  I'efpace  du  premier  jour,  il  feroit  á 
€raindre  queTenfant  ne  s'en  trouvát  incommodé,  &  qu'ií 
ne  reífentít  des  douleurs  de  colique,  dans  ce  cas  on  tache 
de  faciiiter  cette  évacuation  par  quelques  moyens.  Le///¿> 
conium  eíl  de  couleur  noire,  on  connoít  que  fenfant  en 
eft  abfolument  débarraffé  lorfque  les  excrémens  qui  fue- 
cédent ,  ont une  autre  couleur,  ils  devienncnt'bíanchcátres; 
ce  changement  arrive  ordinairement  le  deuxiéme  ou  le 
íroifiéme  jour ;  alors  leur  odeur  eíl  beaucoup  plus  mau- 
vaife  que  n'eft  celle  du  mecomum,  ce  qui  prouve  que  fa 
bile  6c  íes  fucs  amers  du  corps  commencent .as  y  meier, 
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Cette  remarque  paroit  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant  dans  lechapitre  du  dcvdoppement  du  foetus,  au 
fujet  de  la  maniere  dont  il  fe  nourrit;  nous  avons  iníinué 
que  ce  devoit  étre  par  intuíTufception  ,  6c  qu^il  ne  prenoit 
aucune  nourriture  par  la  bouche ;  ceci  femble  prouver  que 
l^ílomac  6c  les  inteílins  ne  font  aucune  fonólion  dans  le 
fetus,  du  moins  aucune  fonólion  femblable  á  celies  qui 
s'opérent  dans  la  fuite  lorfque  la  reípiration  a  commencé 
á  donner  du  mouvement  au  diaphragme  6c  á  toutes  les  par- 
lies  intcrieures  fur lefquelles  il  peut  agir,  puifquc  ce  n'eíl 
qu'alors  quefefait  ladigeílion  6c  le  mclange  de  la  bile  & 
du  íiic  pancréatiquc.avec  la  nourriture  que  rcftomac  laiíTe 
paíTer  aux  inteílins ;  ainfi  quoique  lafécrétion  de  la  bile  & 
du  fue  du  pancréas  fe  faífe  dans  le  fcetus,  ees  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  6c  ne  paífent  point 
dans  les  inteílins,  parce  qu'ilsfont,  auífi-bien  que  Tello- 
mac  ,  fans  mouvement  6c  íans  aólion ,  par  rapport  á  la 
nourriture  ou  aux  excrcmens  qu'ils  peuv^nt  contenir. 

On  ne  fait  pas  teter  lenfant  auífi-tót  qu'il  eíl  né,  on 
lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre  la  liqueur  6c  les 
glaires  qui  font  dans  fon  eítomac ,  6c  le  meconium  qui  eíl 
dans  fes  inteílins :  ees  matiéres  pourroient  faire  aigrir  le 
iait  6c  produire  un  mauvais  eííet,  ainfi  on  commence  par 
lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  Hiere  pour  fortifier  fon 
eílomac  6c  procurer  les  évacuations  qui  doivent  le  clif- 
pofer  á  recevoir  de  la  nourriture  6c  á  la  digerer;  ce  n'eft 
que  dix  ou  douze  heuresaprés  la  naiífancc  qu'il  doit  teter 
pour  la  premiére  fois. 

A  peine 
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A  peine  l'enfant  cffc-ií  íbrti  clu  fein  Je  fa  mere ,  á  peine 
jouit-il  de  la  liberté  cíe  mouvoir  &  d'étencíre  fes  membres, 
qu'on  lui  donne  de  nouveaux  iiens,  on  I'cmmaiUotte  > 
on  le  couche  la  tete  fixe  &  les  jambes  alongees ,  les  bras 
pendans  á  cote  du  corps,  il  cft  entouré  de  linges  &  de 
bandages  de  toute  eípéce  qui  nc  lui  permettent  pas  de 
changer  de  fituation;  héüreux,  fi  on  ne  la  pas  ierre  au 
point  de  fempécher  de  refpirer ,  &  fi  on  a  eu  la  précaution 
de  le  coucher  fur  le  cote,  aíin  que  les  eaux  qu'il  doit 
rendre  par  la  bouche,  puiíTcnt  tomber  d'ellcs-mémes , 
car  il  n  auroit  pas  la  liberte  de  tourner  la  tete  fur  le  cote 
pour  en  faciliter  récoulemcnt.  Les  pcuples  qui  fe  con- 
tentcnt  de  couvrir  ou  de  vetir  leurs  enfans  íaris  les  mettre 
au  maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous!  les  Siamois, 
les  Japonois,  les  Indiens,  les  Négres,  Ies  Sáuvages  du 
Canadá,  ceux  de  Virginie,  du  Bréfil,  Si  la  plupart  des 
peuples  de  la  partie  mcridionalc  de  rAmérique,  cou- 
chent  les  enfans  nuds  fur  des  lits  de  cotón  fufpcndus  ,  ou 
Ies  mettent  dans  des  cíj)cces  de  berceaux  couverts  <Sc 
garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ees  uíages  ne  font  pas 
fujets  áautant  d'inconvcniens  que  le  nótre ;  on  ne  peut  pas 
éviter,  en  emmaillottant  Ies  éhfans,  de  Ies  gener  au  point 
de  leur  fairc  rcííentirde  la  douleur;  Ies  eñórts  quils  font 
pour  fe  débarraííer ,  font  plus  capables  de  corrompre 
laíTcmblage  de  leur  corps ,  que  Ies  inauvaifes  fituations 
oü  ils  pourroiént  fe  mettre  eux-memes  s'ils  etoient  en 
liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  étre  compares 
aux  corps  que  Ton  fait  porter  aux  filies  dans  leur  jeuneífe; 
Tome  II.  M  m  m 
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cette  eípéce  de  cuiraífe,  ce  vétementincommode  qu'on 
a  imaginé  pour  foutenir  la  taille  6c  Tempcchcr  efe  fe  clcfor- 
mer,  cauíe  cependant  plus  d'incommodités  &  de  diffbr- 
mités  qu'il  n'en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfans  veulent  fe  donner 
dans  le  maillot  peut  leur  étre  funcíte ,  I'ina&ion  dans 
Jaquelle  cet  état  les  retient,  peut  auífi  leur  étre  nuifible. 
Le  defaut  d'exercice  eít  capable  de  retarder  l'accroifTc- 
ment  des  membres,  6c  de  diminucr  les  forces  du  corps; 
ainfi  les  enfans  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  mem- 
bres  á  leurgré,  doivent  étre  plus  forts  que  ceux  qui  font 
emmaillottés  ;  c'étoit  pour  cette  raifon  que  les  ancicns 
Péruviens  laiífoient  Ies  bras  libres  aux  enfans  dans  un 
maillot  fort  large;  lorfqu'ils  les  en  tiroient,  ils  les  met- 
toient  en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  6c  garni  de 
linges  ,  dans  lequel  ils  les  defeendoient  jufqu'ála  moitié 
du  corps;  de  cette  fa^on  ils  avoientles  bras  libres,  &  ils 
pouvoient  mouvoir  leur  tete  &  íléchir  leur  corps  á  leur 
gré  fans  tomber  &.  fans  fe  bleífcr ;  des  qu'ils  pouvoient 
faire  un  pas,  on  leur  préfentoit  la  mamelle  d'un  peu  íoin 
comme  un  appas  pour  les  obliger  á  mareber.  Les  petits 
Négres  font  quelquefois  dans  une  fituation  bien  plus  fati- 
gante pour  teter,  ils  embraífent  Tune  des  banebes  de  la 
mere  avec  leurs  genoux  &  leurs  pieds ,  &  ils  la  ferrent  fi 
bien  qu'ils  peuvent  sy  foutenir  íans  le  fecours  des  bras 
de  la  mere ,  ils  s'attacbcnt  á  la  mamelle  avee  leurs  mains  > 
Sí  ils  la  fucent  conflamment  fans  fe  deranger  6c  íans  tom- 
bers  malgré  Ies  différens  mouvcmens  de  la  mere ,  qui 
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pendant  ce  temps  travailfe  á  fon  orclinairc.  Ces  cnfans 
commcncent  á  marcher  cíes  le  feconcl  mois^ou  plütót 
á  fe  traíncr  fur  les  genoux  &  fur  Ies  mains;  cet  exercice 
leur  donne  pour  la  fuite  la  facilité  de  courir  dans  cette 
fituation  prefque  auffi  vite  que  s'ils  ctoientfur  leurs  piecís. 

Les  cnfans  nouvcaux  -  ncs  clormcnt  beaucoup,  mais 
leur  fommeil  cíl  fouvent  interrompu ;  ils  ont  auífi  bcfoin 
de  prendre  fouvent  de  la  nourriture,  on  les  fait  teter  pcn- 
dant  la  journce  de  deux  heures  en  dcux  hcurcs ,  & 
pendant  la  nuitá  chaqué  fois  qu'ils  fe  réveillent.  Ils  dor- 
mcnt  pendant  la  plus  grande  partic  du  jour  &  de  la  nuit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie ,  ils  femblent  méme 
n'étre  éveillcs  que  par  la  douleur  ou  par  la  faim,  auífi 
les  plaintes  &  les  cris  fuccédent  prcíque  toüjours  á  leur 
fommeil :  comme  ils  font  obligés  de  demeurer  dans  la 
méme  fituation  dans  le  berceau,  Se  qu'iís  font  toujours 
contraints  par  les  entraves  du  maillot ,  cette  fituation 
devient fatigante  &  douloureufe  aprés  un  certain  temps; 
ils  font  mouillcs  &  fouvent  refroidis  par  leurs  excrémens, 
dont  Tacreté  ofíenfe  la  pcau  qui  cíl  fine  &  délicatc,  & 
par  conféquent  trés-fenfible.  Dans  cet  état,  les  enfans 
ne  font  que  des  efíbrts  impuiífans ,  ils  n'ont  dans  leur 
foibleífe  que  Texpreífion  des  géniiflemens  pour  deman- 
der  du  íbulagement ;  on  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion  á  les  fecourir,  ou  plutót  il  faut  prevenir  tous  ces 
inconvéniens,  en  changeant  une  partie  de  leurs  vetemens 
au  moins  deux  ou  trois  fois  par  jour,  &  méme  dans  la 
nuit.  Ce  foin  eíl  fi  neceflaire  que  les  Sauvages  mémes 
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y  font  attentifs,  quoiquc  te  linge  manque  aux  Sauvages  & 
qu'il  nc  Ici#foit  pas  poffible  cíe  changcr  auíTi  fouvcm  de 
pclleteric  que  nous  pouvons  changer  cíe  linge :  iis  fup~ 
pléent  á  ce  cléfaut  en  mettant  clans  Ies  endroits  conve- 
nablcs  quclque  m  atiere  aífez  commune  pour  qti'ils  ne 
íbient  pas  dans  la  ncceífítc  de  l'cpargner.  Dans  la  partie 
feptentrionale  de  PAmérique ,  on  met  au  fond  des  ber- 
ceaux  une  bonne  quantité  de  cette  poudrc  que  Fon  tire 
du  bois  qui  a  été  rongé  des  vers ,  &  que  Ton  appellc 
communemcnt  Ver-moulu ;  Ies  enfans  font  eouchcs  íur 
cette  poudre  &  recouverts  de  pelleteries.  On  prctend 
que  cette  forte  de  lit  eíl  auífi  douce  &  auífi  molie  que 
la  piume ;  mais  ce  n'eíl  pas  pour  flatter  ta  délicatcíTe  des 
enfans  que  cet  uíage  eíl  introduit,  c'eít  feulement  pour 
les  teñir  propres:  en  effet,  cette  poudre  pompe  L'humi- 
dité ,  &  apres  un  certain  temps  on  la  rcnouvclle.  En 
Virginie  on  attache  Ies  enfans  nucís  íur  une  planche  gar- 
nie  de  cotón ,  qui  eíl  perece  pour  rccoulcmcnt  des  excré- 
ímens;  le  froid  de  cepays  dcvroit  contrarier  cette  prati- 
que  qui  eíl  prefque  genérale  en  Oricnt,  &  fur-tout  en 
Turquie:  au  reíle  cette  précautión  fupprime  toute  forte 
de  foins,  c'eít  toüjours  le  nioyen  le  plus  für  de  prevenir 
Jes  effets  de  la  négligence  ordinairc  des  nourriecs:  il 
n'y  a  que  la  tendreífe  materneile  qui  foit  capable  de  cette 
vigilance  continuelle,  de  ees  petites  attentions  fi  nécef- 
faires ;  peut-on  Teípcrer  de  nourrices  mercénaires  & 
groífiéres  l 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfans  pendant  plufieurs 
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hcures  íans  avoir  la  moindrc  ¡nquictiicíe  ílir  leu r  état , 
dautres  font  aíTcz  cruelles  potir  n'étre  pas  touchées  de 
Jeurs  gemiífemens;  alors  ees  petits  i n fortunes  entrent 
dans  une  forte  de  défeípoir,  ils  font  tous  Ies  efforts  dont 
iis  font  capadles ,  ils  pouífent  des  cris  qui  durent  autánt 
que  leurs  forces ;  eníin  ees  excés  leur  eaufent  des  mala- 
dies  ,  ou  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  & 
dabattement  qui  dérange  leur  temperament  &  qui  peut 
méme  infíuer  íür  leur  caraétére.  II  cft  un  ufage  dont  les 
nourrices  nonchalantes  &  parcífeufes  abufent  fouvcnt; 
au  lien  d'employer  des  moyens  effieaces  pour  foulager 
I'enfant ,  elles  fe  contentent  d'agiter  le  berceau  en  le 
faifant  balancer  fur  les  cotes  :  ce  mouvement  fui  donne 
une  forte  de  diftradion  qui  appaife  fes  cris ;  en  continuant 
le  méme  mouvement  on  Tctourdit ,  <Sc  á  la  fin  on  Tendort : 
mais  ce  fommeil  forcé  n  cft  qu'un  palliatif  qui  ne  detruit 
pas  la  caufe  du  mal  prefent,  au  contraire  on  pourroit  caufer 
un  mal  réel  aux  enfins  en  les  bercant  pendant  un  trop 
long  temps,  on  les  feroit  vomir,  peut-étre  auífi  que 
cette  agitation  eft  capable  de  leur  ébranlcr  la  téle,  &  dy 
caufer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bcrcer  les  enfins  il  faut  étre  íur  qu'il  ne 
leur  manque  rien ,  &  on  ne  doit  jamáis  Ies  agiter  au  point 
de  Ies  étourdir ;  fi  on  saper^oit  qu'ils  ne  dorment  pas  aífez, 
il  fuffit  d'un  mouvement  lent  &  cgal  pour  les  aífoupir; 
on  ne  doit  done  les  bercer  que  raranent ,  car  fi  on  les  y 
accoütume,  ils  ne  peuvent  plus  dormir  autrement.  Pour 
que  leur  lanté  foit  bonne,  il  fáüt  que  leur  fommdl  fdit 
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naturcl  &  long,  cepcndant  sMs  clormoicnt  trop,  il  feroit 
á  craindre  que  leur  tempérament  n'en  fouffrít ;  dans  ce 
cas  il  ftut  Ies  tirer  du  berceau  &  Jes  éveiller  par  de  petits 
mouvemens,  leur  faire  entendre  des  fons  doux  6c  agréa- 
bles,  leur  faire  voir  quelque  chofe  de  brillant.  C'eftácet 
age  que  Ton  re£oit  les  premieres  impreffíons  des  fens, 
elles  font  íans  doute  plus  importantes  que  Ton  ne  croit 
pour  le  reílc  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toüjours  du  cóté  le  plus 
éclairé  de  l'cndroit  qu'ils  habitent,  &  s'il  ny  a  que  l'un 
de  leursycux  qui  puiífes'y  fixer,  l'autre  n'étant  pas  exercé 
n'acquerra  pas  autant  de  forcé:  pour  prevenir  cet  incon- 
vénicnt ,  il  faut  placer  le  berceau  de  facón  qu'il  foit  éclairé 
par  les  pieds,  foit  que  la  lumiere  vienne  d'une  fenétre 
ou  d'un  flambeau ;  dans  cette  pofition  les  deux  yeux  de 
Tenfant  peuvent  la  recevoir  en  méme  temps,  &  acquerir 
par  l'exercice  une  forcé  égale :  fi  l'un  des  yeux  prend  plus 
de  forcé  que  l'autre,  Tcnfant  deviendra  louche,  car  nous 
avons  prouvé  que  l'inégalité  de  forcé  dans  les  yeux  eft  la 
caufe  du  regard  louche.  (  Voye^  les  Mcmolrcs  de  l* Acu- 
tí ¿míe  des  Sciences ,  année  174.3.) 

La  nourrice  ne  doit  donner  ál'enfant  que  lelaitde  fes 
mamelles  pour  toute  nourriture  ,  au  moins  pendant  les 
deux  premiers  mois ,  il  ne  faudroit  meme  Luí  faire  prendre 
aucun  autre  aliment,  pendant  le  troifiéme  &  le  quatrienie 
mois,  fur-tout  lorfque  fon  tempérament  eft  foible  & 
delicat.  Quelque  robufte  que  puiífe  étre  un  enfant,  il  pour- 
roit  en  arriver  degrands  inconvéniens,  fi  on  iui  donnoit 
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d'autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice  avant  la  fin 
du  premier  mois.  En  Hollande,  en  Italie,  en  Turquie, 
&  en  general  dstís  tout  le  Levant,  on  ne  donne  aux 
enfans  que  le  lait  des  mamelles  pendant  un  an  entier ;  les 
Sauvagcs  du  Canadá  Ies  allaitent  jufqu'á  Táge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  &  quelquefois  jufqu'á  fix  011  fept  ans :  dans 
ce  pays-c¡,  cominc  la  plíipart  des  nourrices  n'ont  pas 
affez  de  lait  pour  fournir  á  lappétit  deleurs  enfans,  cllcs 
cherchent  á  Tepargner,  &  pour  cela  elles  leur  donnent 
un  aliment  compoie  de  farine  8c  de  lait ,  méme  des  Ies 
premiers  jours  de  leur  naiíTancc ;  cette  nourriture  appaife 
la  faim,  mais  Teílomac  8c  Ies  inteftins  de  ees  enfans  étantá 
peine  ouverts  ,  &  encoré  trop  foibles  pour  digerer  un  ali- 
ment groífier&  viíqueux,  ilsfouffrent,  deviennent  malades 
8c  pcriíTent  quelquefois  de  cette  efpéce  d'indigcftion. 

Le  lait  des  animaux  peut  fuppleer  au  defaut  de  celui 
desfemmes;  fi  les  nourrices  en  manquoicnt  dans  certains 
cas,  ou  s'il  y  avoit  quelque  chofe  á  craindre  pour  cllcs 
de  la  part  de  Tenfont,  on  pourroit  lui  donner  á  teter  le 
mamelón  d'un  animal ,  afin  qu'il  rc^út  le  lait  dans  un  degré 
de  chaleur  toújours  egal  8c  convenable ,  &  fur-tout  afin 
que  fa  propre  falive  fe  melátavec  le  lait  pour  en  ficilitcr 
la  digeílion,  comme  cela  fe  fait  par  le  moyen  de  la  fuc- 
tion ,  parce  que  les  mufcles  qui  font  alors  en  niouvement , 
font  couler  la  falive  en  preífant  Ies  glandes  8c  fes  autres 
vaiíTcaux.  Jai  connu  á  la  campagne  quelques  payfans  qui 
n'ont  pas  en  dautres  nourrices  que  des  brebis,  8c  ees 
payfans  étoient  auífi  vigoureux  que  les  autres. 
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Aprcs  clcux  ou  trois  mois*  lorfque  Tenían!  a  acquis 
des  forces,  on  commence  á  iui  clonner  une  nourriture 
un  peti  plus  íblide ;  on  fait  cuire  de  la  farine  avec  du 
lait,  c'eít  une  forte  de  pain  qui  difpofe  peu  á  peu  fon 
eftomac  á  recevoir  le  pain  ordinaire  6c  les  autres  alimens 
dont  il  doit  fe  nourrir  dtins  la  fuite. 

Pour  parvenir  á  l'ufage  des  alimens  folides  on  aug- 
mente peu  á  peu  la  confiftance  des  alimens  liquides, 
ainfi  aprés  avoir  nourri  l'enfant  avec  de  la  farine  délayce 
&  cuite  dans  du  lait,  on  iüi  donne  du  pain  trempe  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfans  dans  la  premicre 
année  de  leur  age  font  incapables  de  broyer  les  alimens ; 
Ies  dents  leur  manquent ,  ils  n'en  ont  encoré  que  legerme 
enveloppé  dans  des  gencives  fi  molles,  que  leur  foiblc 
rcfiftance  ne  feroit  aucun  effet  fur  des  maticres  folides. 
On  voit  certaines  nourrices,  fur-tout  dans  le  bas  peuple, 
qui  machen  t  des  alimens  pour  les  faire  avaler  enfuite  á 
leurs  enfans:  avant  que  de  réfíéchir  fur  cette  pratique, 
ccartons  toute  idee  de  dégout,  &  foyons  perfuadés  qu  a 
ect  age  les  enfans  ne  peuvent  en  avoir  aucune  impreífion ; 
en  effet  ils  ne  font  pas  moins  avides  de  recevoir  leur 
nourriture  de  la  boliche  de  la  nourrice ,  que  de  fes  iría- 
melles;  au  contraire  ii  femble  que  la  Nature  meme  ait 
introduit  cet  ufige  dans  plufieurs  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres ,  il  eft  en  Italie,  en  Turquie  &  dans  pref- 
que  toute  TAfie,  on  le  retrouve  en  Amcrique,  dans  les 
Antilles ,  au  Canadá ,  &c.  Je  le  crois  fort  utile  aux  enfans , 

&  trés-convenable  á  leur  état,  c'cíl  le  feul  moyen  de 

fournir 
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fournir  á  leur  eílomac  toute  la  íalive  qui  efl:  néceíTairq 
pour  la  digeítion  des  alimens  folíeles :  fi  la  nourrice  ma- 
che clu  pain  ,  ía  íalive  le  détrempe  &  en  fait  une  nourri- 
íure  bien  meilleure  que  s'il  étoit  detrempé  avec  toute 
autre  liqueur;  cependant  cette  precaution  ne  peut  etre 
néceííaire  que  jufqu'á  ce  qu'ils  puiíTent  faire  uíage  de 
íeurs  dents,  broyer  les  alimens  &  les  détremper  de  leur 
propre  íalive. 

Les  dents  que  Ton  appelíe  inájives ,  font  au  nombre  de 
huit,  quatre  au  devant  de  chaqué  máchoire;  Ieurs  germes 
íe  développent  ordinairement  les  premiers,  communé- 
ment  ce  n  efi  paspíutót  qu  a  Táge  de  fcpt  mois ,  fouvent 
á  celui  de  huit  ou  dix  mois,  &l  d  autres  fois  á  la  fin  de  ía 
premiere  Minee  ;  ce  devéloppement  cíl  quclquefois  tres- 
prématuré;  on  voit  aíTez  fouvent  des  enfans  naítre  avec 
des  dents  aífez  grandes  pour  dechirer  le  íein  de  leurs 
nourrices :  on  a  auífi  trouvé  des  dents  bien  formees  dans 
des  fcetus  long-tcmps  avant  le  terme  ordinaire  de  la 
naiífance. 

Le  germe  des  dents  cíl  d'abordcontenu  dans  Talvéole 
Se  recouvert  par  la  genci\e,  en  croiííant  il  pouífe  des 
racines  au  fond  de  Talvéole,  &  il  s'ctcnd  du  cote  de  la 
gencive.  Le  corps  de  la  dent  prcíTc  peu  á  peu  contre 
cette  membrane,  8c  la  diílend  au  point  de  la  romprc  6c 
de  la  dechirer  pour  paífer  au  travers ;  cette  opération , 
quoique  naturclle,  ne  fuit  pas  les  loix  ordinaires  de  la 
Nature ,  qui  agit  á  tout  inftant  dans  le  corps  humain  fans  y 
caufer  la  moindre  douleur,  &  meme  fans  exciter  aucune 
Tome  II.  N  n  n 
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fenfation ;  ici  il  fe  faít  un  effort  violent  &  clouloureux  qui 
eft  accompagné  cíe  pleurs  &  de  cris ,  &  qui  a  quelquefois 
des  fuitesfacheufes  ;  les  enfans  perdent  dabord  ieurgaieté 
&  leur  enjouement,  on  les  voit  triíles  &  inquiets,  alors 
leur  gencive  efl:  rouge  &  gonfíée,  &  enfuite  elle  blanchit 
lorfque  la  preífion  efi  au  point  d'interccptcr  le  cours  du 
fang  dans  les  vaifleaux;  ils  y  portent  le  doigt  á  tout  mo- 
ment  pour  tácher  d'appaifer  la  demangeaifon  qu'ilsy  ref- 
íenterit ;  on  leur  facilite  ce  petit  íbulagement  en  mettant 
au  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d'ivoire  ou  decorail , 
ou  dequelquautre  corps  dur  ¿v  poli ;  ils  le  portent  d'cux- 
nieinesáleur  bouche,  &  ils  le  ferrent  entre  les  gencivesá 
l'endroit  douíoureux ;  cet  effort  oppofe  á  celui  de  la  dent , 
rchiche  lagencive  &  calme  la  douleur  pour  un  inftant,  il 
contribuc  aufii  á  lamincifTement  de  la  membrane  de  la 
gencive,  qui  ctant  prefíec  des  deux  cotes  á  la  fois,  cloit 
fe  rompre  plus  aiTément,  maisíbuvent  cette  rupturenefe 
fait  qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de  danger.  La  Nature 
s'oppofe  á  cllc-mcmefespropresforccs ;  lorfque  les  gen- 
ares  íbntplus  fermes  qu'á  l'ordinairc  par  la  folidité  des 
fibres  dont  ellcsfonttiíTues  9  ellcs  réfiftent  plus  long-temps 
á  la  preífion  de  la  dent ,  alors  l'efibrt  eíl  fi  grand  de  parí 
&  d'autre  qu'il  caufe  une  inflammation  accompagnée  de 
tous  fes  íymptómes,  ce  qui  eft  ,comme  on  le  fait ,  capable 
de  cauíer  la  mort ;  pour  prevenir  ees  accidens  on  a  recours 
á  I'art ,  on  coupe  la  gencive  fur  la  dent ,  au  moyen  de  cette 
petite  opération  la  tenfion  &  i'inflammation  de  lagencive 
ceífent,  &  la  dent  trouve  un  libre  paíTage. 
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Les  dcnts  canines  font  a  cote  des  incifives  au  nombre 
de  quatre,  eiles  fortent  ordinaircment  dans  le  ncuvióme 
oü  le  dixiéme  mois,  Sur  la  fin  de  la  premicre  ou  dans  le 
courant  de  la  feconde  annee,  on  voit  paroítre  feize  autres 
dents  que  Ton  appclle  vwlaires  ou  miichel'icves ,  quatre  á 
cóté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes  pour  la  fortie 
des  dents ,  varient;  on  prétend  que  cell.es  de  la  máchoirc 
fupéricure  paroiíTent  ordinaircment  plütót ,  cependant  il 
arrive  aufll  quelquefois  qu'cllcs  fortent  plus  tard  que  cellcs 
de  la  máchoire  infericure. 

Les  dcnts  incifives,  les  canines  &  les  quatre  premieres 
máchelieres  tombent  naturcllement  dans  la  cinquieme,  la 
fixiéme  ou  la  feptiéme  annee ,  mais  ellcs  font  remplacées 
par  dautres  qui  paroiíTent  dans  la  feptiéme  annéc ,  fouvent 
plus  tard,  &  quelquefois  elles  ne  fortent  qu'á  fáge  de, 
puberté;  la  chute  de  ces  feize  dents  eft  cauíce  par  le 
dcvcloppcmcnt  d'un  fecond  germe  place  au  fond  de 
lalvcole,  qui  en  croiííant  les  pouífe  au  dehors;  ce  germe 
manque  aux  autres  máchclicrcs ,  auífi  ne  tombent-ellcs 
que  par  accident,  &.  leur  perte  n'cfl;  prefque  jamáis  reparce. 

II  y  a  encoré  quatre  autres  dents  qui  font  placees  á 
chacune  des  deux  extremites  des  máchoires ;  ces  dents 
manquent  á  plufieurs  perfonnes,  leur  dcvcloppement  eíl 
plus  tardif  que  celui  des  autres  dents ,  il  ne  fe  íait  ordi- 
naircment qifá  Táge  depubertc,  &  quelquefois  dans  un- 
age  beaucoup  plus  avancé ,  on  les  a  nommées  dents  de 
fagejfe  ;  elles  paroiíTent  fucccíTivement  Tune  aprés  Tautre 
ou  deux  en  niéme  temps,  indiíícremment  en  haut  ou  en 

Nnn  ij 


/ 


468       HlSTOIRE   N ATURELLE 

bas ,  &  le  nombre  des  dents  en  general  ne  varié  que  paree 
que  celui  des  dents  deíageíTe  n'eít  pas  toujours  le  memey 
de-Iá  vient  la  différence  de  vingt-huit  á  trente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents;  on  croit  avoir  obfcrve  que  les 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommcs, 

Quelques  Auteurs  ont  pretendí!  que  les  dents  croif- 
foient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  oí  qu^Hesaug- 
menteroient  en  longueur  dans  Thomme,  comme  dans 
certains  animaux,  á  mefure  qu'il  avanceroit  en  age,  file 
frottement  des  alimens  ne  Ies  ufoit  pas  continucllcment; 
inais  cette  opinión  paroít  étre  démentie  par  l'expérience, 
caries  gens  qui  ne  vivent  que  dalimens  liquides,  n'ont 
pas  Ies  dents  plus  longues  que  ceux  qui  mangent  des 
ehofes  dures,  &  fi  quelque  chofe  eíl  eapable  d'ufer  Ies 
dents,  c'eíl  leur  frottement  mutuel  des  unes  contre  les 
autres  plútót  que  celui  des  alimens:  dailleurs  on  a  pufe 
tromperaufujet  de  raccroiíTement  des  dents  de  quclqucs 
animaux,  en  confondant  les  dents  avec  les  défeníes;  par 
cxemple ,  les  defenfes  des  fangliers  croiíFent  pendant  toute 
la  vie  de  ees  animaux ,  il  en  eíl  de  méme  de  celles  de  Tele- 
phant,  mais  il  eíl  fort  douteux  que  leurs  dents  prennent 
aueun  accroiiTement  lorfqu'elies  íbnt  une  fois  arrivées  á 
leur  grandeur  naturelle.  Les  defenfes  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  Ies  comes  quavec  Ies  dents,  mais  ce  n'eít  pas 
icílclieu  d'cxaminer  ees  différences;  nous  remarquerons 
fcuíement  que  les  premieres  dents  nefontpas  d'une  fubf- 
tance  auífi  folide  que  l'cít  celle  des  dents  qui  leur  fuccé- 
dent ;  ees  premieres  dents  n'ont  auífi  que  fort  peu  ck 
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hacine,  eíies  ne  font  pasinfixées  dans la  mácho¡re,&  eiles 
s'ébranlent  trés-aifément. 

Bien  des  gens  prétenclent  que  Ies  chevcux  que  Tenfant 
apporte  en  naiffant,  font  toüjours  bruns,  mais  que  ees 
premiéis  chevcux  tombent  bien-tót,  &  qu'ils  font  rem- 
places par  dautres  de  couleur  difiéreme ;  je  ne  fais  ü 
cette  remarque  eft  vraie ,  prefque  tous  les  enfans  ont  les 
cheveux  blonds,  &  fouvent prefque  blancs;  quelqucs-uns 
Ies  ont  roux,  Se  d'autrcs  les  ont  noirs ,  mais  tous  ceux  qui 
doivent  étre  un  jour  blonds,  chátains  011  bruns,  ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  age.  Ceux 
qui  doivent  étre  blonds  ont  ordinairement  Ies  yeux  bleus  > 
Ies  roux  ont  Ies  yeux  d'un  jaune  ardent,  Ies  bruns  d'un 
jaune  foible  &  brun  :  mais  ees  couleurs  ne  font  pasbien 
marquées  dans  Ies  yeux  des  enfans  qui  viennent  de  naítre,. 
ils  ont  alors  prefque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorfquon  laiífe  crier  Ies  enfans  trop  fort  &  trop  Iong~ 

temps  y  ees  efforts  leur  caufent  des  defecntes  qu'il  faut 

avoir  grand  foin  de  rétablir  promptement  par  un  ban- 

dage,  ils  guériíTent  aifément  par  ce  fecours  ,  mais  fi  fon 

négligeoit  cette  incommoditc,  ils  feroient  en  dangerde 

la  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  fom- 

mes  preferites  ,  ne  permettent  pas  que  nous  parlions  des 

maladies  particuliéres  aux  enfans;  je  ne  ferai  fur  cela 

qu'une remarque,  c'eít  que  les  vers  &  Ies  maladies  vermi- 

neufes  auxquelles  ils  font  fujets,  ont  une  caufe  bien  marquée 

dans  la  qualité  de  leurs  alimens;  le  lait  eít  une  efpécc  de 

ch)  le,  une  nourriture  depurée  qui  conticnt  par  coníequent 
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plus  cíe  nourriturcrccile  ,  plus  de  cettc  matiere  organique* 
&  produdive,  dont  nous  avons  tant  parlé,  &  qui  lorf- 
qu'elle  n  eft  pas  digérée  par  feftomac  de  l'enfant  pour 
fervir  á  ía  nutrition  &  á  l'accroiffement  de  fon  corps , 
prendpar  l'aótivité  qui  fin  eft  effentielle  ,  d'autres  formes, 
&  produit  des  étres  animes ,  des  vers  en  fi  grande  quantité 
que  l'enfant  eftfouventen  danger  d'en  pcrir.  En  pcrmet- 
tant  áux  cnfans  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de 
vin ,  on  prcviendroit  peut-ctre  une  partie  des  mauvais 
cffcts  que  caufent  Ies  vers;  car  les  liqueurs  fermentccs 
s'oppofent  á  leur  génération  ,  elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  &  nutritives  ,  &  c'eft  principale- 
ment  par  fon  a6lion  fur  les  folides ,  que  le  vin  donne  des 
forccs,  il  nourrit  moins  le  corps  qifil  ne  le  fortific;  au 
refte  la  pltipart  des  enfans  aiment  le  vin  ,  ou  du  moins 
s'accoutument  fort  aifément  á  en  boire. 

Quelque  délicat  que  Ton  íbit  dans  Tcnfiince  ,  on  efta 
cct  age  moins  fenfible  au  froid  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  la  vie ;  la  chaleur  intcricure  eft  apparemment 
plus  grande,  on  íait  que  le  pouls  des  enfans  eft  bien  plus 
frequent  que  celui  des  adultes ,  cela  feul  fuffiroit  pour 
faire  penfer  que  la  chaleur  intérieurc  eft  plus  grande  dans 
la  méme  proportion ,  &  Ton  ne  peut  guere  douter  que 
Ies  petits  animaux  n'aient  plus  de  chaleur  que  les  grands 
parcette  mémeraifon,  car  lafréquence  du  battement  du 
coeur  &  des  artéres  eft  dautant  plus  grande  que  Tanimal 
eft  plus  petit ;  cela  s'obferve  dans  les  differentes  efpcces, 
aulfi-bien  que  dans  lámeme  efpéce  ;  le  pouls d'un  enfant 
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ou  d'un  Iiomme  de  petite  ílaturc  eíl  plus  fréquentque 
celui  d'une  perfonne  adultc  ou  d'un  homme  de  haute 
taille;  1c  pouls  d'un  bceuf  eíl  plus  lent  que  celui  d'un 
homme,  celui  d'un  chien  eíl  plus  frequent,  &  íes  batte- 
mens  du  coeur  d'un  animal  encoré  plus  petit,  comme 
d'un  moineau ,  fe  íuccédent  fi  prompiement  qu'á  peine 
peut-on  les  compter. 

La  vic  de  l'cníant  eíl  fort  chancelante  jufqu'á  l'áge 
de  trois  ans,  mais  dans  les  deux  ou  troisannees  íuivantes 
elle  s'aííbre,  &  l'cnfant  de  fix  ou  íept  ans  eíl  plus  aífuré 
de  vivre,  qu'on  ne  l'eít  á  tout  autre  age  :  en  coníultant 
les  nouvelles  tables  *  qu'on  a  faites  á  Londres  fur  les 
degrés  de  la  mortalité  du  genre  -humain  dans  les  dif-. 
férenságes,  il  paroít  que  d'un  certain  nombre  d'enfans 
nes  en  méme  temps ,  il  en  meurt  plus  d'un  quart  dans  la 
premiere  annee  ,  plus  d'un  tiers  en  deux  ans,  &  au  moins 
la  moitié  dans  les  trois  premieres  années.  Si  ce  calcul  ctoit 
juíle ,  on  pourroit  done  parier  lorfqu'un  enfant  vient  au 
monde,  qu'il  ne  vivra que  trois  ans,  obíervation  bien  triíle 
pour  I'elpecc  humainc  ;  car  on  croit  vulgairement  qu'un 
homme  qui  meurt  á  vingt-cinq  ans  ,  doit  étre  plaint  fur  ía 
deílinée  &  fur  le  peu  de  durec  de  ía  vie ,  tandis  que 
fuivant  ees  tables  la  moitié  du  genre  humain  dcvroit  perir 
avantráge  de  trois  ans,  par  conféquent  tous  Ies  hommes 
qui  ont  vécuplus  de  trois  ans,  ioin  de  fe  plaindre  de  leur 
fort ,  devroient  fe  regarder  comme  traites  plus  favorable- 
ment  que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette  mortalité 

f  Voyez  Ies  Tables  de  M.  Simpfon,  publiees  á  Londres  en  1742,. 
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des  enfans  n'eft  pas  á  beaucoup  pres  auífi  grande  par-tout , 
qu'elle  l'eft  á  Londres;  car  M.  Dupré  de  S.  Maur  seft 
aíTuré  par  un  grand  nombre  d'obfervations  faites  en  France, 
qu'il  fautfeptou  huit  annees  pour  que  la  moitie  des  en- 
fans nes  en  meme  temps  foitéteintc;  on  peut  done  parier 
encepays  qu'un  enfant  qui  vient  de  naítre,  vivra  fept  ou 
huit  ans.  Lorfque  I'enfant  a  atteint  1  age  de  cinq,  fix  ou 
fept  ans ,  il  paroít  par  ees  memes  obfervations  que  ía  vie 
eíl  plus  aíTurée  qu'á  tout  autre  age  ,  car  on  peut  parier 
pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus  ,  au  Iieu  qu'á  mefure 
que  Ton  vit  au  delá  de  cinq,  fix  ou  fept  ans,  le  nombre 
des  annees  que  Ton  peutefpérer  de  vivre,  va  toujours  en 
diminuant ,  de  forte  qu'á  douze  ans  on  ne  peut  plus  parier 
que  pour  trente-neuf  ans,  á  vingt  ans  pour  trente-trois 
ans&  demi  ,  á  trente  ans  pour  vingt-huit  annees  de  vie 
de  plus,  &  ainfi  de  fuite  juíqu'á  quatre-vingt-cinq  ans 
qu'on  peut  encoré  parier  raifonnablement  de  vivre  trois 
ans.  (  Voyei  ci-apres  les  Tables,-pa¿.      i  ir fiáv. ) 

II  y  a  quclquc  chofe  d'aífez  remarquable  dans  raccroif- 
fement  du  corps  humain  ,  le  foetus  dans  le  fein  de  la  mere 
croít  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'au  moment  de  la  naif- 
íance,  Tenfant  au  contraire  croít  toujours  de  moins  en 
nioins  jufqu  a  Tágc  de  puberté  ,  auquel  il  croít ,  pour  ainfi 
diré  ,  tout  á  coup  ,  &  arrive  en  fort  peu  de  temps  á  la 
iiauteur  qu'il  doit  avoir  pour  toujours.  Je  ne  parle  pas  du 
premier  temps  aprés  la  conception  ,  ni  de  Taccroiífement 
qui  fójscéde  immédiatement  á  ía  formation  du  foetus;  je 

prends  le  foetus  á  un  mois  ,  lorfque  tomes  fes  parties  font 

développées, 
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developpécs,  il  a  un  pouce  de  hauteur  alors,  á  cíeux  mois 
deux  pouces  un  quart,  á  trois  mois  trois  pouecs  &  demi , 
a  quatre  mois  cinq  pouecs  &  plus,  á  cinq  mois  fix  pouces 
&  demi  ou  fept  pouces ,  á  fix  mois  huit  pouces  &  demi  ou 
ncuf  pouces ,  á  fept  mois  onze  pouces  &  plus ,  á  huit  mois 
quatorzc  pouecs ,  á  neuf  mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ees 
mefures  varient  beaucoup  dans  Ies  dififérens  fujets ,  &  ce 
n'eft  qu'en  prenant  les  termes  moyens  que  je  Ies  ai  déter- 
minces,  par  exempie,  il  naít  des  enfans  de  vingt-deux 
pouces  &  de  quatorzc,  j'ai  pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moyen ,  il  en  eíl  de  méme  des  autres  mefures ;  mais 
quand  il  y  auroit  des  varietés  dans  chaqué  meíure  partí- 
culiére ,  cela  feroit  indiíférent  á  ce  que  j'en  veux  concluiré, 
1c  réíultat  fera  toujours  que  le  fcetuscroít  de  plus  en  plus  en 
Jongucur,  tant  qiul  eíl  dans  le  fein  de  fa  mere;  mais  s'ií 
a  dix-huit  pouces  en  naiííant,  il  ne  grandira  pendant  Ies 
douze  mois  lliivans  que  de  íix  ou  fept  pouces  au  plus , 
c'eíl-á-dire  qtfá  la  fin  de  la  premiére  année  il  aura  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pouces ,  á  deux  ans  il  n'en  aura  que 
vingt-huit  ou  vingt-neuf,  á  trois  ans  trente  ou  trente-deux 
au  plus ,  &  enfuitc  il  ne  grandira  guére  que  d'un  pouce  Se 
demi  ou  deux  pouecs  par  an  jufqu'a  Táge  de  puberté :  ainíi 
k  foetus  croít  plus  en  un  mois  íur  la  fin  de  fon  fejour  dans 
la  matrice,  quefenfant  nc  croíten  un  an  jufqua  cetáge 
de  puberté ,  oü  Ja  Nature  femble  faire  un  eílbrt  poui: 
achever  de  dévclopper&  de  perfeélionner  fon  ouvrage, 
en  le  portant,  pour  ainfi  diré,  tout-á-coup  au  dernier 
degré  de  fon  accroiífement. 

Tome  II.  O  o  o 
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Tout  le  monde  fait  combien  il  eíl  important  pour  h 
íanté  des  enfans  de  choifir  de  bonnes  nourrices ,  il  eíl 
abfolument  néceíTairc  qu'clles  foient  faines  &  qu'cllcs  fe 
portent  bien ;  on  n'a  que  trop  d'exemples  de  la  communi- 
cation  reciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  á 
l'cnfant ,  &  de  l'enfant  á  la  nourrice ;  il  y  a  cu  des  villagcs 
entiers  dont  tous  les  habitans  ont  cté  infeótés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices  maladcs  avoicnt  commu- 
ñique  en  donnantá  d'autres  femmesleurs  enfans  áallaitcr. 

Si  les  méres  nourriífoicnt  leurs  enfans ,  il  y  a  apparence 
qu'ils  en  feroient  plus  forts  &  plus  vigoureux ;  le  lait  de 
Icur  mere  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d'une  autre 
femme ,  car  le  foctus  fe  nourrit  dans  la  matrice  d'une  liqueur 
Jaiteufe  qui  eíl  fort  femblable  au  lait  qui  fe  forme  dans  les 
mamelles;  l'enfant  eíl  done  deja,  pour  ainfj  diré,  aceoíi- 
turné  au  lait  de  fa  mere,  au  lien  qué  1c  lait  d'une  autre 
nourrice  eíl  une  nourriture  nouvelie  pour  lui,  6c  qui  ell 
quelquefois  aífez  diílcrcnte  de  la  premierc  pour  qu'il  ne 
puifle  pas  s'y  accoutumer,  car  on  voit  des  enfans  qui  ne 
peuvent  s'accommodcr  du  lait  de  certaines  femmes,  ils 
maigriífent,  ils  deviennent  languiífans  &  maladcs;  des 
qu'on  s'cn  apercoit,  il  faut  prendre  une  autre  nourrice, 
fi  ion  n'a  pas  cette  attention,  ils  periífent  en  fort  peu  de 
temps.  •ÍJ3 

Je  ne  puis  m'cmpecher  d'obferver  ici  que  Tuíage  ou 
I'on  eíl  de  raífembler  un  granel  nombre  d'enfans  dans  un 
méme  lieu,  comme  dans  les  hópitaux  des  grandes  villes, 
eíl  extrémement  contraire  au  principal  objet  qu'on  doit  fe 
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propofcr,  qu¡  eft  de  Ies  conferver;  laplúpart  Je  ees  enfans 
périíTent  par  une  eípecc  de  feorbut  ou  par  dautres  mala- 
dies  qui  leur  font  communes  á  tous ,  auxqueiles  ils  ne 
feroient  pas  íiijets  s'ils  ctoicnt  eleves  feparcment  les  uns 
des  autres,  ou  du  moins  s'ils  étoient  diftribucs  en  plus 
petit  nombre  dans  dificrentes  habitations  a  la  v¡lle ,  Sí 
encoré  mieux  á  la  campagne.  Le  meme  revenu  fufiiroit 
íans  doute  pour  les  entretenir,  Sí  on  éviteroit  ia  perte 
d'une  infinite  d'hommes  qui,  comme  fon  íait ,  font  la 
vraie  richcíTe  d'un  E'tat. 

Les  enfans  commencent  a  begayer  á  douze  ou  quinze 
mois,  la  voy  elle  qu'ils  artieulent  le  plus  aifement,  eft  YA, 
parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrirles  levres  &  pouf- 
fer  un  fon;  YE  fuppofe  un  petit  mouvcmcnt  de  plus,  la 
langue  fe  releve  en  haut  en  méme  temps  que  les  lévres 
s'ouvrent;  il  en  eft  de  méme  de  17,  la  langue  fe  releve 
encoré  plus ,  &  sapproche  des  dents  de  la  macboirc  fupc- 
ricure;  YO  demande  que  la  langue  sabaiífe,  &  que  les 
lévres  fe  ferrent;  il  faut  qu'elles  s'alongent  un  peu,  & 
qu  clles  fe  ferrent  encoré  plus  pour  prononcer  YU.  Les 
premieres  confonnes  que  les  enfans  prononcent,  font 
auífi  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes  ;  le  B,  YM  Se  le  P  font  les  plus  aifees  á  arti- 
culer;  ilnefautpourlei?&  leP,  que  joindre  les  deux  lévres 
Si  les  ouvrir  avec  víteffe,  Sí  pour  Y  Al,  les  ouvrir  dabord 
Sí  enfuite  les  joindre  avec  víteffe :  larticulation  de  toutes 
les  autres  confonnes  fuppofe  des  mouvemens  plus  com- 
pliques que  ecux-ci ,  Sí  il  y  a  un  mouvement  de  la  langue 

O  o  o  ij 
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dans  le  C,  le  D,kG,  YL,  YN,  le  Q,  YR,YS,  &  le  T; 
il  faut  pour  articuler  Tintín  fon  continué  plus  long-temps 
que  pour  les  autres  coníbnnes ;  ainfi  de  toutes  Ies  voy  elles 
YA  eft  la  plus  aifée ,  &  de  toutes  les  coníbnnes  le  B,  le  P 
&  YMfont  auffiles  plus  fáciles  á  articuler;  il  n'eít  clone 
pas  étonnant  que  les  premiers  mols  que  Ies  enfans  pro- 
noncent,  foient  compofes  de  cette  voyelic&  de  ees  con- 
fonnes, &  Ton  doit  ceílcr  d  etre  furpris  de  ce  que  dans 
toutes  Ies  langues  &  chez  tous  Ies  peuples  les  enfans  com- 
mencent  toujours  par  bégayer  Baba,  Mama,  Papa,  ees 
mots  nefont,  pour  ainfi  dirc,  que  lesfons  Ies  plus  naturels 
á  Thomme,  parce  qu'üs  íbnt  Ies  plusaifcsá  articuler;  lea 
lettres  qui  Ies  compofent ,  ou  plíkót  les  caracteres  qui  Ies 
repréfentent,  doivent  exiíler  chez  tous  Ies  peuplcs  qui  ont 
récriturc  ou  dautres  fignes  pour  reprefenícr  lesfons. 

On  doit  fculemcnt  obferver  que  ics  fons  de  quelqucs 
confonnes  étant  á  peta  pres  femblables,  coniine  celui  du 
B  &  du  P,  celui  du  C  &  de  YS,  ou  du  K  ou  (¿  dans 
de  certains  cas,  celui  du  D  &  ¿w  T,  celui  de  Y  F  Sí 
de  TFconfonne, celui  du  ¿7&  de  IVconfonne,  ou  du  G  8c 
du  K,  celui  de  YL  &  de  YR,  ¡i  doit  y  avoir  beaucoup  de 
langues  oü  ees  difícrentes  confonnes  ne  fe  trouvent  pas, 
mais  il  y  aura  toujours  un  B  ou  un  P ,  un  C  ou  une  S,  un  C 
ou-  bien  un  Kou  un  (¿  dans  dautres  cas,  un  D  ou  un  T, 
une  Fow  un  Kconfonne ,  un  G  ou  un  J  confonne  ,  une  L 
ou  une  R,  &  il  ne  peut  guérey  avoir  moins  de  ílx  ou  fept 
confonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  Ies  alphabets ,  parce 
que  ees  fix  ou  fept  íbns  ne  fuppofent  pas  des  mouvemens 
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bien  compfiqués,&  qu'ilsronttoustrés-fenfiblementdifFé- 
rens  entr'eux.  Les  enfans  qui  n'articulent  pas  aifément 
l'Rj  y  fubítituent  L  ,  au  lieu  cíu  jTHs  articulent  le  D ,  parce 
qu'en  cffet  ees  premieres  lettres  íuppofent  dans  Ies  orga- 
n es  cíes  mouvemens  plus  difficiles  que  Ies  derniéres;  & 
c'eít  de  cette  difíérence  &  du  choix  des  coníbnnes  plus- 
ou  moins  difficiles  á  exprimer,  que  vientla  douceur  ou  la 
duretc  d'une  langue,  mais  il  eft  inutile  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet, 

ñ  y  a  des  enfans  qui  á  deux  ans  prononcent  diílinde- 
ment  &  repétent  tout  ce  qu'on  Icur  dit,  mais  la  plupárt 
ne  parlent  qu'á  deux  ans  &  demi,  &  trés-íbuvent  beau- 
coup  plus  tard;  on  remarque  que  ceux  qui  commencent 
á  parler  fort  tard,  ne  parlent  jamáis  auíTi  aifement  que  Ies 
autres ;  ceux  qui  parlent  de  botone  heure,  font  en  ctat 
d'apprendreá  lire  avant  trois  ans ;  j'en  ai  conmi  quelques- 
uns  qui  avoient  commence  á  apprendre  á  lire  á  deux  ans , 
qui  Iiíbicnt  á  mcrveille  á  quatre  ans-.  Au  reíle  on  ne  peut 
guére  décider  s'il  eít  fort  utile  d'inftruire  Ies  enfans  d'auffi 
bonne  heure ,  on  a  tant  d'exemples  du  peu  de fuccés  de  ees 
éducations  prematurces ,  ona  vü-tant  de  prodiges  de  quatre 
ans,  de  huit  ans ,  de  douze  ans ,  de  íeize  ans,  qui  n'ont  etc 
que  des  fots  ou  des  hommes  fort  communs  á  vingt-cinq 
ou  á  trente  ans ,  qu'on  feroit  porte  á  croire  que  la  meilleurc 
de  toutes  les  éducations  eít  celle  qui  eíl  la  plus  ordinairc, 
celle  par  laquelle  on  ne  forcé  pas-  la  Nature ,  celle  qui  eít 
ia  moins  févére,  celle  qui  eíl  la  plus  proportionnée,  je  ne 
dis  pas  aux  forces ,  mais  á  H  foiblcífe  de  Tenfant. 

O  o  o  iij 
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DE  L'HOMME. 


De  la  Puberté. 


LA  Puberté  accompagne  Fadolcfcence  &  precede  la 
jcuneíTe.  Jufqu'alors  la  Nature  ne  paroít  avoir  tra- 
vailié  qne  pour  la  confervation  &  raccroiíTement  de  fon 
ouvrage,  elle  ne  fournitá  l'enfant  que  ce  qui  lui  eít  nécef- 
íaire  pour  fe  nourrir  &  pour  croitre,  il  vit,  ou  plíitót  il 
vegete  d'une  vie  particuliére  ,  toüjours  foible  ,  renfermee 
en  lui-méme,  &  qu'il  ne  peut  communiquer ;  mais  bicn- 
tót  Ies  principes  de  vie  fe  muftiplient,  il  a  non  feulement 
tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  etre ,  mais  encoré  de  quoi 
donner  Texiftenceádaiitres;  cette  fur-abondance de  vie, 
íburce  de  la  forcé  &  de  la  íanté ,  ne  pouvant  plus  étre 
contenue  au  dedans,  eberche  á  fe  répandre  au  dehors, 
elle  s'annoncc  par  plufieurs  fignes  ;  l'áge  de  la  puberté  cíl 
le  printemps  de  la  Nature,  la  íaifon  des  plaifirs.  Pourrons- 
nous  écrire  rbiítoirc  de  cetágeavec  aífezdc  circonfpcc- 
tion  pour  ne  réveiller  dans  I'imagination  que  des  idees 
philoíbpbiques l  La  puberté,  Ies  circonítances  qui  lac- 
compagnent,  la  circoncifion ,  la  caftration,  la  virginitc, 
i  nupuiílance,  font  cependant  trop  eíTenticües  á  I'hiftoirc 
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Je  rhomme  pour  que  nous  puiífions  fupprimer  Ies  faits 
qui  y  ontrapport ;  nous  táeherons  feulement  d'entrer  dans 
ees  elétailsavee  cette  íage  retenue  qui  fait  la  décence  du 
ílyle,  &  de  les  préfenter  comme  nous  les  avons  vús  nous- 
mcmcs,avcc  cette  indiíFérence  philoíbphique  qui  détruit 
tout  íentiment  dans  rexpreífion ,  &  ne  laiffe  aux  mots  que 
leur  fimple  fígnification. 

La  cíícoriciíion  eft  un  UÍage  extremement  ancien  & 
qui  fubfiíte  encoré  dans  la  plus  grande  partie  de  1'Aíic- 
Chez  les  Hcbrcux  cette  operation  devoit  fe  faire  huit 
jours  apres  la  naiííance  del'cnfant;  en  Turquie  on  ne  la 
fait  pas  avant  I'áge  de  fept  ou  huit  ans ,  Si  nicmc  on  attend 
.  fouvent  jufqu'á  onze  oudouze;  en  Perfe  c'eft  á  Táge  de 
cinq  ou  fix  ans ;  on  gucrit  la  plaie  en  y  appliquant  des 
poudres  cauftiques  ou  aftringentes ,  6c  particuliérement  du 
papier  brulc ,  qui  eft ,  dit  Chardin,  le  mcilíeur  remede ;  il 
ajoíite  que  la  circoncifion  fait  beaucoup  de  douleur  aux 
perfonnes  agees,  qu'elíesfont  obligces  de  gardería  cham- 
bre pendant  trois  femaines  ou  un  mois ,  &  que  quelquefois 
elles  en  meurent. 

Aux  iíles  Maldives  on  circoncit  les  enfans  á  Táge  de 
fept  ans ,  &  on  Ies  baigne  dans  la  mer  pendant  fix  ou  fépt 
Jicurcs  avant  lopération ,  pour  rendre  la  peau  plus  tendré 
&  plus  molle.  Les  Ifraelites  fe  fervoient  dun  couteau  de 
pierre ;  les  Juifs  confervent  encoré  aujourd'hui  cet  ufage 
dans  la  plíiparule  leurs  íynagogues,  mais  les  Mahometans 
fe  fervent  d'un  couteau  de  fer  ou  d'un  raíbir. 

Dans  de  certaines  maíadies  on  eft  obligé  de  faire  une 
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opération  pareille ala  eireoncifion.  (V.  I 'Anat.de  Dionis; 
Dém.jf. )  Oncroit  que  les  Tures  &pluficurs  autres  peuples 
chez  qui  la  eireoncifion  eft  en  uíage ,  auroient  naturellement 
le  prépuce  trop  long  fi  on  n  avoit  pas  la  préeaution  de  le 
couper.  La  Boulaye  dit  qu'il  a  yu  dans  Ies  déferts  de  Méfo- 
potamie  &  d'Arabie ,  le  long  des  riviéres  du  Tigre  &  de 
I'Euphrate,  quantité  de  petits  gar^ons  Arabes  quiavoient 
le  prépuce  fi  long,  qu'il  croit  que  fans  le  íecours  de  la 
eireoncifion  ees  peuples  feroient  inhábiles  alagénération. 

La  peau  des  paupiéres  eft  auíTi  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples,  &  cette  peau  eft; 
comme  Ton  fait ,  d'une  fubftance  femblable  á  celle  du 
prépuce ;  inais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  raccroiíTement 
de  ees  deux  parties  fi  éloignées  í 

Une  autre  eireoncifion  eít  celle  des  filies,  elle  leur  eft 

ordonnée  comme  aux  gar^ons  en  quelques  pays  d'Arabie 

&  de  Perfe,  comme  vers  le  golfe  Perfique  &  vers  la 

mer  rouge ;  mais  ees  peuples  ne  circoncifent  les  filies 

que  quand  elles  ont  paíTé  l'áge  de  la  puberté ,  parce  qu'il 

ny  a  rien  d'exccdent  avant  ce  temps-lá.  Dans  d  autres 

climats  cet  accroiífemcnt  trop  grand  des  nymphes  eft 

bien  plus  prompt,  &  il  eft  fi  général  chez  de  certains 

^peuples,  comme  ceux  de  la  riviére  de  Bcnin,  qu'ils  font 

dans  Tufage  de  circoncirc  toutes  les  filies  auffi-bien  que  les 

gar$ons  huit  ou  quinze  jours  aprés  leur  naiíTance ;  cette 

eireoncifion  des  filies  eft  inéme  trés-ancienne  en  Afriquc , 

Hérodote  en  parle  comme  d'unecoíitume  des  E'thiopicns, 

La  eireoncifion  peut  done  étre  fondee  fur  lanéeeííité, 

&  cet 
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&  cet  uíagc  a  clu  moins  pour  objct  la  proprctc ,  majs  Tin- 
fibulation  &  la  caftration  ne  peuvent  avoir  d'autre  origine 
que  la  jalouííe  ;  ees  opérations  barbares  &  ridiculos  ont  éte 
ínjaginées  par  des  efprits  noirs  &  fanatiques,  qui  par  une 
baíTe  envié  contre  le  genre  humain  ont  dicté  des  loix 
trilles  &  cruelles,  oü  la  privation  íait  la  yertu  &  ia  muti- 
lation  le  mérite. 

L'iníibulation  pour  Ies  garcons  fe  fait  en  tirant  le  pré- 
puce  en  avant ,  on  le  perce  &  on  le  traverfe  par  un  gros 
fil  que  Ton  y  laifíe  juíqu'á  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
íbient  faites;  alors  on  fubílitue  au  fil  un  anneau  aííez  grand 
qui  doit  refter  en  place  auííi  long-tcmps  qujl  plaít  á  celui 
qui  a  ordonné  Topcration ,  &  quelqucfois  toute  la  vie. 
Ccux  qui  parmi  les  Moincs  orientaux  font  vceu  de  chaf- 
teté ,  portent  un  trés-gros  anneau  pour  fe  mettre  dans  Yira- 
poífibilité  d'y  manquen  Nous  parlerons  dans  la  íuite  de 
finfibulation  des  filies ,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre 
&  de  ridicule  íur  ce  íujet  que  les  hommes  n'aient  mis 
en  pratique ,  ou  par  paífion  ,  ou  par  íuperftition. 

Dans  Tcnfance  il  n'y  a  quelqucfois  quilín  tefticulc  dans 

le  ferotum  ,  &  quclquefois  point  du  tout;  on  ne  doit 

cependant  pas  toujours  juger  que  les  jeunes  gens  qui  font 

dans  Tun  ou  fautre  de  ees  cas ,  foient  en  eífet  prives  de  ce 

qui  paroít  leur  manquer ;  il  arrive  aífez  fouvent  que  les 

teílicules  font  retenus  dans  Fabdomcn  ou  engagés  dans 

les  anneaux  des  mufcles ,  mais  fouvent  ils  furmontent  avec 

le  temps  Ies  obftacles  qui  les  arrétent,  &  ils  defeendent  á 

leur  place  ordinaire ;  cela  fe  ñu't  naturellement  á  lage  de 
Tome  11.  P  p  p 
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huit  011  clix  ans,  ou  meme  á  1  age  de  puberté;  ainfi  on  ne 
cloit  pas  s'inquiéter  pour  Ies  enfans  qui  n'ont  point  de  te£ 
ticules  ou  qui  n'en  ont  qu'un.  Les  adukcs  font  rareincnt 
dans  íe  cas  d'avoir  les  teílicules  caches ,  apparemment  qu  a 
1  age  de  puberté  la  Nature  fait  un  eííbrt  pour  lesfaire  paroí- 
tre  au  dchors;  c'eít  auíTi  quelqucfois  par  rcíiet  d'une  ma- 
ladie  ou  d'un  mouvement  violent ,  tel  qu'un  faut  ou  une 
chute,  &c.  Quand  mcme  les  tefticules  nc  íe  manifeítent 
pas,  on  n'en  eíl  pas  moins  propreá  la  genération;  Ton  a 
mcme  obfervé  que  ceux  qui  font  dans  cet  état,  ont  plus 
de  vigucur  que  les  autres. 

U  fe  trouve  des  hommes  qui  n'ont  récHcmcnt  qu'un 
teílieule ,  ce  défaut  ne  nuit  point  á  la  genération  ;  Ton  a 
remarqué  que  le  teílieule  qui  eítíeul,  eíl  alors  beaucoup 
plus  gros  qu'á  Tordinaire  :  il  y  a  auífi  des  hommes  qui  en 
ont  trois,  ils  font,  dit-on,  beaucoup  plus  vigoureux  & 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par 
l'exemple  des  animaux,  combien  ees  parties  contribuent 
á  la  forcé  &  au  courage ;  quelle  difiérence  entre  un  boeuf 
&  un  taureau  ,  un  bélicr  &  un  mouton ,  un  coq  &  un 
chapón ! 

L/ufage  de  la  caftration  des  hommes  eíl  fort  ancien  & 
aífez  généralcment  repandu,  c'étoit  la  peine  de  ladultére 
chez  les  E'gypticns;  il  y  avoit  beaucoup  d'eunuqucs  chez 
les  Romains,  aujourcriiui  dans  toute  TAfie  &  dans  une 
partie  de  l'Afrique  on  fe  fert  de  ees  hommes  mutiles 
pour  garderlcs  femmes.  En  Italie  cette  operation  infame 
&  cruelle  n 'a  pour  objet  que  laperfeélion  d  un  yain  talento 
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Les  Hottentots  ccupent  un  teílicule  cians  l'idée  que  ce 
retranchement  les  renel  plus  iégers  á  lacourfe;  dans  d  au- 
tres  pays  les  pauvres  mutilent  icurs  enfans  pour  éteindre 
leur  poílérité ,  Se  afín  que  ees  enfans  ne  fe  trouvení  pas 
un  jour  dans  la  mifére  &  dans  laffliótion  oü  i!s  fe  trouvent 
eux-mémes  iorfqu'ils  n'ont  pas  de  pain  á  leur  donner. 

II  y  a  plufieurs  efpeces  de  caílration  ;  ecux  qui  n'ont  en 
vue  que  laperfection  de  la  voix ,  fe  contentent  de  couper 
les  deux  tefciculcs ,  mais  ceux  qui  font  animes  par  la  dc- 
fiance  qu'inípirc  la  jalouíie ,  ne  croiroient  pas  ieurs  femmes 
en  fúretc  fi  elles  étoient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
efpéce  ,  ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a  retranchc 
toutes  les  parties  extericures  de  la  géncration. 

L/amputation  n'eíl  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  foit 
fervi;  autrefois  on  empechoit  raccroiííemcnt  des  ícíti- 
cules,  Sí  on  les  detruifoit,  pour  ainfi  diré,  íans  aucune 
incifion ;  Ton  baignoit  les  enfans  dans  Teau  chaude  8c  dans 
des  decodions  de  plantes,  Si  alors  on  preííoit&  on  froif- 
foit  les  teílieules  aífez  long-tcmps  pour  en  detruire  Torga- 
niíation;  dautres  étoient  dans  Tufage  de  les  comprimer 
avee  un  inflrument:  on  prctend  que  cette  forte  de  caítra- 
tion  n¿  fait  courir  aucun  riíque  pour  la  \  ic. 

L'amputation  des  teílieules  n'eíl  pas  fort  dangercufe, 

on  peut  la  faire  á  tout  age ,  cependant  on  préfére  le  temps 

de  fenfance;  mais  lamputation  entiére  des  parties  exté- 

rieures  de  la  genération  eíl  le  plus  íbuvent  mortelle,  fi  on 

la  fait  apres  lage  de  quinze  ans ,  &  en  choifiííant  IVige  le 

plus  favorable  qui  eíl  depuis  fept  ans  juíqu  a  dix,  il  y  a 
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toujours  (Í11  clanger.  La  difiicultc  qu'il  y  a  de  íauver  ees 
fortes  d'eünüques  cíans  l'opcration,  les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres;  Tavernier  dit  que  Ies  premiers  coiV 
tent  cinq  ou  fix  fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  &  en 
Perfe;  Chardin  obíervc  que  famputation  totaie  eíl  tou- 
jours accompagnée  de  la  plus  vive  douleur,  qu'on  la  fait 
aíTez  íurementíur  les  jeunes  enfans,  mais  qu'elle  eíl  trés- 
dangereufe  paíTé  l'áge  de  quinzeans,  qu'il  en  rechappe  á 
peine  un  quart ,  &  qu'il  faut  fix  femaines  pour  guerir  la 
plaie ;  Pietro  della  Valle  dit  au  contraire  que  ceux  á  qui 
on  fait  cette  opération  en  Perfe  pour  punition  du  viol  & 
d'autres  crimes  du  méme  genre,  en  gucriffent  íbrt  heu- 
reüfement,  quoiqu 'avances  en  age,  &  qu'on  n'appliquc 
que  de  la  cendre  fur  la  plaie.  Nous  ne  favons  pas  fi  ceux 
qui  fubiffoient  autrefois  la  meme peine  en  Egyptc  5  comme 
le  rapporte  Diodore  de  Sicile  ,  s'en  tiroient  auífi  heureu- 
fement.  Sclon  Thevenot ,  il  périt  toujours  un  grand  nom- 
bre des  Négres  que  les  Tures  foíimettent  á  cette  opéra- 
tion ,  quoiqu'ils  prennent  des  enfans  de  buit  011  dix  ans. 

Outre  ees  eunuques  negres,  il  y  a  d'autres  eunuques  k 
Conftantinople,  dans  toute  la  Turquie,  en  Perfe,  &c. 
qui  viennent  pour  la  plúpart  du  royaume  de  Golcondc, 
déla  prefqu'iíle  en  de^á  du  Gange,  des  royaumes  d'Af- 
fan  ,  d'Aracan ,  de  Pégu  &  de  Malabar,  ou  le  teint  eíl  gris, 
<lu  golfe  de  Bengale,  oü  ils  font  de  couleur  olivátre; 
il  y  en  a  de  blancs  de  Géorgie  &  de  Circaífie,  mais  en 
petit  nombre.  Tavernier  dit  qu'étant  au  royaume  de  Gol- 
conde  en  1 657,  on  y  fit  jufqu  a  vingt-deux  mille  eunuques. 
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Les  noirs  viennent  d'Afrique,  principalcmcnt  d/E'ihio- 
pie  ;  ceux-ci  font  d'autant  plus  rccherchcs  &  plus  chers 
qu'ils  font  plus  horribles,  on  veut  qu'iís  aicnt  le  nez  fort 
applati ,  le  regarcl  afírcux ,  les  lévres  fort  grandes  &  fort 
groífes,  &  fur-tout  les  dcnts  noires  &  ¿cartees  les  unes  des 
nutres;  ees  peuples  ont  communcment  les  dents  beiles, 
mais  ce  feroit  un  deíaut  pour  un  eunuque  noir  qu¡  doit 
ctre  un  monftrc  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  nfa  ote  que  les  tefíicuíes, 
ne  laiífent  p&s  de  fentir  de  Tirritation  dans  ce  qui  leur 
refte  ,  &  d'en  avoir  le  figne  extérieur ,  méme  plus  frequem- 
ment  que  les  autres  hommes;  cette  partie  qui  leiir  reíle, 
n'a  cependantpris  qu'un  trés-petit  accroiífement ,  car  elle 
demeure  ápeu  prés  dans  le  méme  etat  oú  elle  étoitavant 
foperation  ;  un  eunuque  fait  á  Táge  de  fcpt  ans,  cít  á  cet 
égard  á  vingt  ans  comme  un  enfant  de  fept  ans,  ecux  au 
contraire  qui  n'ont  fubi  l'opcration  que  dans  le  temps  de 
la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  font  á  peu  prés  comme 
les  autres  hommes, 

II  y  a  des  rapports  finguliers ,  dont  nous  ignorons  les 

caufes,  entre  les  parties  de  la  génération  &  celles  de  la 

gorge;  les  eunuques  n'ont  point  de  barbe,  leur  voix, 

quoique  forte  &  pecante,  n'efl  jamáis  d'un  ton  grave; 

íbuvent  les  malad^ps  fecrétes  fe  montrent  á  la  gorge.  La 

correfpondance  qu'ont  certaines  parties  du  corps  humain 

avec  d'autres  fort  éloignées  &  fort  difíerentcs,  &  qui  eíl 

ici  fi  marquee ,  pourroit  s'obferver  bien  plus  générale- 

ment,  mais  on  ne  fait  pas  aífez  dattention  aux  eíFets 
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loríqu'on  ne  foup£onnc  pas  quellcs  en  peuvent  ctre  les 
caufes ;  c'eítíans  doute  par  cette  raiíbn  qu'on  na  jamáis 
fonge  á  examiner  avec  íbin  ees  correípondances  clans  le 
corps  humain,  fur  lefquclles  cepcrulant  roule  une  grande 
partiedu  jeu  déla  machine animale  :  il  y  a  dansles  femmes 
une  grande  correípondance  entre  la  matrice,  Ies  mamelles 
&  la  tete;  combien  n'cn  trouveroit-on  pas  dautres  fi  les 
grands  Médecins  tournoient  leurs  vues  de  ce  cóté-lu  !  ¡I 
nic  paroit  que  cela  feroit  peut-étre  plus  utile  que  la 
nomenclature  de  l'anatomie.  Ne  doit-on  pas  ctre  bien 
períuadé  que  nous  ne  connoítrons  jamáis  les  premiers 
principes  de  nos  mouvcmens!  Ies  vrais  reílorts  de  notre 
organiíation  ne  font  pas  ees  muleles ,  ees  veines ,  ees 
artéres ,  ees  nerfs  que  Ton  décrit  avec  tant  d'exaólitude  & 
de  íbin;  il  réíide,  comme  nous  lavons  dit,  des  forces 
intéricures  dans  Ies  corps  organifés,  qui  ne  fuivent  point 
du  tout  les  loix  de  la  méchanique  groífiére  que  nous  avons 
imagince,  &  á  laquelle  nous  voudrions  tout  réduire  ;  au 
lieu  de  chercher  á  connoítre  ees  forecs  par  leurs  efíets, 
ona  tache  den  ecarter  jufqu  aTidée,  on  a  voulti  les  bannir 
de  la  Philofophie ,  elles  ont  reparu  cependant,  &  avec  plus 
d'cclat  que  jamáis,  dans  la  gravitation ,  dans  les  affinités 
chymiques ,  dans  tes  phenoménes  de  í'cleólricitc ,  &c. 
mais  malgré  leur  evidence  &  leur  univerfalité ,  comme 
elles  agiflent  á  rintérieur,  comme  nous  ne  pouvons  les 
atteindre  que  par  le  raiíbnnement ,  comme  en  un  mot 
elles  échappent  á  nos  yeux ,  nous  avons  peine  á  Ies  ad- 
mettre,  nous  voulons  toüjours  juger  par  rextérieur,  nous 
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nous  imaginons  que  cet  extericur  cít  tout,  ií  fcmblc  qu'H 
ne  nous  foit  pas  permis  cíe  penctrer  au  dcJa ,  &  nous  né~ 
gligeons  tout  ce  qui  pourroit  nous  y  concluiré. 

Les  Anciens,  clont  le  génie  étoit  moins  limité  &  í& 
philofophie  plus  étendue,  s'étonnoient  moins  que  nous 
des  faits  qu'ils  ne  pouvoient  expliquer  ,  iís  voyoicnt  mieux 
laNature  telle  qu'elle  eft,  uneíympathie,  une  correípon- 
dance  finguiiere  n'ctoit  pour  cux  qu'un  phenomene,  & 
c'eft  pour  nous  un  paradoxe  des  que  nous  ne  pouvons  le 
rapporter  á  nos  prctendues  loix  du  mouvement ;  iJs  ía- 
voicnt  que  la  Nature  opere  par  des  moyens  inconnus  h 
plus  grande  partie  de  ees  cffets;  ils  étoient  bien  períuadés 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire  l'énumcration  de  ees 
moyens  &  de  ees  reíTources  de  la  Nature,  qufíi  eft  par 
conícquent  impoíTible  á  feíprit  humain  de  vouloir  ía 
limitcr  en  la  reduifant  á  un  certain  nombre  de  principes 
daótion  &  de  moyens  d'opération  ;  il  leur  fuíliíbit  au 
contraire  davoir  remarque  un*  certain  nombre  d'effets 
relatifs&  du  méme  ordre,  pour  conílituer  une  caufe. 

Qu'avec  les  Anciens  on  appelle  íympathic  cette  corref- 
pondance  íinguiiére  des  difierentes  parties  du  corps ,  ou 
qu'avec  les  Moderneson  la  confidere  comme  un  rapport 
ínconnu  dans  laótion  des  nerfs,  cette  íympathic  ou  ce 
rapport  exifte  dans  toute  Tcconomie  anímale,  &  Ton  ne 
fauroit  trop  s'appliquer  á  en  obferver  les  eífets ,  íi  Ion 
veut  perfeótionner  la  théorie  de  la  Mcdecine;  mais  ce 
n'eft  pas  ici  le  lien  de  m'étendre  íur  ce  fujet  importan!. 
J'obicrverai  íeulement  que  cette  correfpondance  entre 


\ 
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la  voix  &  les  parties  de  la  géncration ,  fe  reconnoit  non 
feulement  clans  les  cunuques,  mais  aulfi  dans  les  autres 
hommes ,  &  meme  dans  les  femmes ;  [a  voix  change  dans 
les  hommes  á  l'áge  de  puberté,  &  les  femmes  qui  ontla 
voix  forte,  íbnt  íbupconnées  d  avoir  plus  de  penchant  á 
Tamour,  &c. 

Le  premier  fignc  de  la  puberté  cft  une  efpcce  d'en- 
gourdiírement  aux  aínes,  qui  devient  plus  fenfible  lorf- 
que  Ton  marche  ou  loríquc  Ton  plie  le  corps  en  avant; 
íbuvcnt  cet  engourdiífement  eít  accompagné  de  douleurs 
aííez  vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres,  ceci 
arrive  preíque  toüjours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un 
peu  du  rachitifme  ,  tous  ont  éprouvé  auparavant ,  ou 
éprouvent  en  meme  temps  une  íenfation  jufqu  alors  in- 
connue  dans  les  parties  qui  caraóteriíent  le  sexe,  il  sy 
eleve  une  quantité  depetites  proeminences  d'une  couleur 
blancheátrc,  ees  petits  boutons  font  les  germes  dune 
nouvelleprodudion ,  de  cette  elpece  de  cheveux  qui  doi- 
vent  voiier  ees  parties;  le  fon  de  la  voix  change,  il 
devient  rauque  &  mégé  pendant  un  efpacede  temps  aífez 
Jong,  apres  ícquel  il  fe  trouve  plus  plein ,  plus  aífuré ,  plus 
fort  &  plus  grave  qu'il  n'ctoit  auparavant;  ce  changement 
eíl  trés-fenfiblc  dans  les  gar^ons,  6c  s'il  Teft  moins  dans 
les  filies ,  c'eíl  parce  que  le  fon  de  leur  voix  eíl  nalurel- 
lemcnt  plus  aigu- 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  séxes, 

mais  il  y  en  a  de  partieuliers  á  chacun ;  Téruption  des 

mcnílrucs,  raccroiífement  du  fein  pour  les  femmes;  \a 

barbe 
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barbe  &  Témi/fion  de  la  liqueur  fcminale  pour  Ies  hom- 
mes :  il  eít  vrai  que  ees  figncs  ne  font  pas  auíTi  conftans 
les  uns  que  Jes  autres ,  la  barbe ,  par  exemplc ,  ne  paroít  pas 
toüjours  précifément  au  temps  de  la  puberté  ,  il  y  ámeme 
desnations  entiéres  oü  les  hommes  n'ont  prefquc  point 
de  barbe,  &  il  n'y  a  au  contraire  aucun  pcuple  eliez  qui 
la  puberté  desfemmes  ne  foit  marquéepar  raccroiífcmcnt 
des  mamelles. 

Dans  toute  Ifeípéce  humaine  les  femmes  arrivent  á  la 
puberté  plutót  que  les  males  ,  mais  chez  les  difíérens  peu- 
pies  Táge  de  puberté  eft  diíférent  &  femble  dependre  en 
partí e  de  la  température  du  climat  &  de  la  qualité  des 
alimens ;  dans  les  villes  &  chez  Ies  gens  aifés,  les  enfans 
accoütumcs  á  des  nourritures  fuceulentes  &  ahondantes 
arrivent  plutót  á  cet  état ,  ala  campagne  &  dans  le  pauvre 
peuple  Ies  enfans  font  plus  tardifs ,  parce  qu'ils  font  mal 
Si  trop  peu  nourris ;  il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de 
plus,  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  TEuropecSc 
dans  Ies  villes  2  la  plüpart  des  filies  font  púberes  á  douze 
ans&lesgarfonsáquatorzc,  mais  dans  Ies  provinces  du 
Nord  &  dans  Ies  campagnes  á  peine  les  filies  le  font-elles 
á  quatorze  &  les  garfons  á  feize. 

Si  Ton  demande  pourquoi  Ies  filies  arrivent  plutót  á 
Tétat  de  puberté  quelesgar^ons ,  Se  pourquoi  dans  tous  Ies 
climats ,  froids  ou  chauds ,  les  femmes  peuvent  engendrer 
de  meilleure  heure  que  Ies  hommes ;  nous  croyonspou- 
voir  fitisfaire  á  cette  queílion  en  répondant  que  comme 
les  hommes  font  beaucoup  plus  grands  &  plus  forts  que 
Tome  II.  Q^0! 
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Ies  femmcs,  comme  ils  ont  le  corps  plus  íbiide,  plus 
maffíf ,  Ies  os  plus  durs ,  Ies  mufcles  plus  fermes,  la  chair 
plus  compade ,  on  doit  préfumer  que  le  temps  néccíTaire 
á  raccroiííement  de  leur  corps,  doit  étre  plus  long  que 
le  temps  qui  eíl  néceflairc  á  I  accroiíTcmcnt  de  celui  des 
femcllcs ;  Si  comme  ce  ne  peut  étre  qu'aprés  cet  accroif- 
fement  pris  en  entier ,  ou  du  moins  en  grande  partie ,  que 
Je  íuperfiu  de  la  nourriture  organique  commence  á  étre 
renvoyé  de  toutes  Ies  parties  du  corps  dans  les  paities  de 
la  genération  des  deux  séxes ,  il  arrive  que  dans  Ies  femmes 
la  nourriture  eft  renvoyce  plutót  que  dans  Ies  hommes, 
parce  que  leur  accroiííement  fe  fait  en  moins  de  temps, 
puifqu'en  total  il  cíl  moindre ,  &  que  Ies  femmes  íbnt 
rcellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  TAfie,  de  TAfri- 
que  &  de  I'Amérique ,  la  plupart  des  filies  font  púberes  á 
dix  &  méme  á  neuf  ans ;  Técoulement  périodique ,  quoi- 
que  moins  abondant  dans  ees  pays  chauds ,  paroít  cepen- 
dant  plutót  que  dans  Ies  pays  froids :  Tintervallc  de  cet 
écoulement  eft  á  peu  prés  le  méme  dans  toutes  Ies  na- 
tíons,  Se  ily  a  fur  cela  plus  de  diveríité  d'individu  á  in- 
dividu  que  de  peuple  á  peuple  ;  car  dans  le  méme  climat 
&  dans  la  méme  nation  ,  il  y  a  des  femmes  qui  tous  Ies 
quinze  jours  font  fujettes  au  rctour  de  cette  évacuation 
naturelle,  Si  d'autres  qui  ont  jufqirá  cinq  &  fix  femaines 
de  libres ;  mais  ordinairement  Trntervalle  eft  d'un  mois ,  a 
quelques  jours  prés. 

La  quantité  de  révacuation  paroít  dependre  de  h 
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quantité  des  alimens,  &  de  cciie  de  la  tranfpiration 
infenfible.  Les  femmes  qui  mangent  plus  que  les  autres 
&  qui  ne  font  point  d'cxcrcice,  ont  des  menftrues  plus 
ahondantes;  cclles  des  ciimats  chauds ,  oü  la  tranfpi- 
ration eít  plus  grande  que  dans  les  pays  froids ,  en  ont 
moins,  Hippocrate  en  avoit  eíHmé  la  quantitc  ala  mefure 
de  deux  émines,  ce  qúi  fait  neuf  onces  pour  le  poids  : 
il  eft  furprenant  que  cctte  eftimaíion  qui  a  été  faite  en 
Gréce ,  ait  étc  trouvcc  trop  forte  en  Angleterre  ,  &  qu'on 
ait  prctcndu  la  réduire  á  trois  onces  &  au  deífous,  mais  il 
íaut  avouer  que  les  índices  que  Ton  peut  avoir  fur  ce  fait , 
font  fort  incertains;  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eíl  que  cette 
quantité  varié  beaucoup  dans  Ies  diíTérens  fujets  ól  dans 
ks  différentes  circonflances ,  on  pourroit  peut-étre  aller 
depuis  une  ou  deux  onces  jufqu  a  une  li\  re  &  plus.  La 
duréc  defecoulcment  eít  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours 
dans  la  plupart  des  femmes,  &  de  fix,  fept  Sí  mémehuit 
dans  quelques-unes.  Lafur-abondance  de  la  nourriture  & 
du  fang  eft  la  caufe  inatérielle  des  menftrues ,  les  fy emp- 
lomes qui  precédent  leur  écoulemcnt,  fontautant  d'in- 
dices  certains  de  plcnitude ,  comme  la  chaleur ,  la  tenfion , 
le  gonfíement ,  &  méme  la  douleur  que  les  femmes  reí- 
fentent,  non  feulement  dans  les  endroits  memes  ou  font 
les  refervoirs,  6c  dans  ceux  qui  les  avoifment,  mais  auííi 
dans  les  mamelles;  elles  font  gonfíces ,  &  labondance 
du  fang  y  eft  marquée  par  la  couleur  de  leur  arcóle  qui 
devient  alors  plus  foncée;  les  yeux  font  chargés ,  &  au 
deffous  de  forbite  la  peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de 

Qqq  ¡i 


492        Histoire  Naturelle 

violet ;  Ies  joucs  fe  colorcnt,  la  tete  eít  peíante  &  cloulou- 
rcufe ,  &  en  general  tout  le  corps  eíl  dans  un  état  d'acca- 
blemcnt  caufé  par  la  furcharge  du  fang. 

C'eíi  ordinairement  á  l'áge  de  puberté  que  le  corps 
achéve  de  prendre  fon  accroiíTement  en  liauteur;  les 
jeunes  gens  grandiíTent  preíque  tout-á-coup  de  pluíieurs 
pouces,  mais  de  toutes  les  partics  du  corps  cellos  oü 
laccrojíTcment  eíl  le  plus  prompt  &  le  plus  ícniiblc,  font 
les  parties  de  la  génération  dans  l'un  &  l'autrc  séxe; 
mais  cet  accroiíTement  n'eft  dans  les  males  qu'un  déve- 
loppement,  une  augmentation  de  volume,  au  lieu  que 
dans  les  femelles  il  produit  íbuvcnt  un  rétreciflement 
auquel  on  a  donné  différens  noms  lorfqu'on  a  parlé  des 
íjgnes  de  la  virginité. 

Les  hommes  jaloux  des  primautés  en  tout  genre  ,  or>t 
toüjours  fait  grand  cas  de  tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
poíTéder  exclufivement  Se  les  premiers ;  c'eít  cette  efpéce 
de  folie  qui  a  fait  un  étre  réel  de  la  virginité  des  filies.  La 
virginité  qui  cft  un  étre  moral,  une  vertu  qui  nc  confiíle 
que  dans  la  pureté  du  coeur ,  eíl  devenue  un  ohjet  phyíi- 
que  dont  tous  les  hommes  fe  font  oceupés ;  ils  ont  étabü 
furcela  des  opinions  ,  des  ufages,  des  cérémonies,  des 
fuperílitions ,  &  me  me  des  jugemens  &  des  peines;  les 
abus  les  plus  illicites ,  les  coutumes  les  plus  deshonnetes, 
ont  été  autorifés;  on  a  foümis  á  Texamen  de  matrones 
ignorantes,. &  expofé  auxyeux  de  Médecinsprévénus,  les 
parties  les  plus  fecrétes  de  la  Nature,  fans  fonger  qu'une 
pareille  indécence  eít  un  attentat  contre  la  virginité ,  que 
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c'eíl  la  violer  que  de  chercher  á  la  reconnoítre,  que  toute 
fituation  honteufe,  tout  état  indécent  dont  iine  filie  eíl 
obligce  de  rougir  interieurement,  eíl  une  vraie  défíora- 
tion. 

Je  n'efpere  pas  réuífir  á  détruire  lespréjugés  ridicules 
qu'on  s'cíl  formes  íur  ce  fujct ;  Ies  chofes  qui  font  plaifir  á 
croire,  feront  toüjours  crues ,  quelque  vaines  &  quelque 
déraifonnables  qu'elles  puiífcht  étre,  cependant  comme 
dans  une  hiítoire  on  rapporte  non  feulement  la  fuite  des 
cvénemens  &  Ies  circonílances  des  faits ,  mais  auífi  l'ori- 
gine  des  opinions  6c  des  erreurs  dominantes ,  j  ai  cru  que 
dans  rHiíloire  de  THonime  je  ne  pourrois  medifpenfer 
de  parler  de  Tidole  favorite  álaquelle  ií  facrifie,  d'exami- 
ner  quelles  peuvent  étre  les  raifons  de  fon  cuite,  &  de 
rechercher  fi  la  virginité  eíl  un  étre  réel ,  ou  fi  ce  n'eíl 
qu'une  divinitéfabuleufe- 

Fallope,  Vefiile,  Diemerbrock ,  Rioían  ,  Bartholin, 
Heiíler,  Ruifch  &  qiielques  autres  anatomices  préten- 
dent  que  la  membrane  de  l'hymen  eíl  unepartie  réelle- 
ment  exiílante,  qui  doit  étre  mife  au  nombre  des  parties 
de  la  génération  des  femmes,  &  ils  difent  que  cette 
membrane  eíl  charnue ,  qu'elle  eíl  fort  minee  dans  íes 
eofans,  plus  épaiíTe  dans  les  filies  adultez,  qu'ellc  eít 
fituée  au  deífous  de  lorifice  de  Turétre,  qu'clle  ferme 
en  partie  l'entree  du  vagin  ,  que  cette  membrane  eíl  percée 
d'une  ouverture ronde,  quelquefois  Ionguc,.&c.  que  Ton 
pourroit  á  peine  y  faire  paífer  un  pois  dans  lenfancc,. 
&  une  groffe  feye  dans  1  age  de  puberté.  L/hymen  y  felorr- 

Qqq  iij 
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M.  Winflow,  eft  un  repli  membraneux  plus  ou  moíns 
circulaire  ,  plus  ou  moins  largc ,  plus  ou  moins  égal ,  que!- 
qucfois  fémi-Iunaire ,  qui  iaiíTe  une  ouverture  trés-pctite 
dans  les  unes,  plus  grande  dans  Ies  autres ,  6cc.  Ambroife 
Paré,  Dulaurent,  Graaf,  Pincus,  Dionis ,  Mauriceau , 
Palfyn  &  plufieurs  autres  anatomiílcs  auíll  fameux  &  tout 
au  moins  auífi  accrédités  que  Ies  premiers  que  nous  avons 
cites,  íoíitienncntau  contraire  que  la  membrane  del'hy- 
men  n'efí  qu'une  chimére,  que  cette  partie  n'eít  point 
naturelle  aux  ñlles ,  &  ils  s'étonncnt  de  ce  que  les  autres 
en  ont  parlé  comme  d'une  chofe  réelle  &  confiante;  ils 
leur  oppofent  une  multitude  d'expériences  par  lefquclles 
ils  fe  font  aíTurés  que  cette  membrane  n'exifte  pas  ordinai- 
rement;  ils  rapportent  Ies  obfervations  qu'ils  ont  faites  fur 
un  grand  nombre  de  filies  de  différcns  ages,  qu'ils  ont 
diíféquées  &  dans  lefquelles  ils  n'ont  pu  trouver  cette 
membrane,  ils  avouent feulement  qu'ils  ontvu  quelque- 
fois,  mais  bien  rarement,  une  membrane  qui  uniffoit  des 
protubérances  charnues  qu'ils  ont  appellées  caronculcs 
myrtiformes ,  mais  ils  foútienncnt  que  cette  membrane 
ctoit  contre  l'état  naturel.  Les  anatomifles  ne  font  pas 
plus  d  accord  entr'eux  fur  la  qualité  &  le  nombre  de  ees 
caroncules ;  font-ellcs  feulement  des  rugofités  du  vagin  i 
font-elles  des  parties  diílindes  &  feparces !  font-elles  des 
redes  de  la  membrane  de  l'hymen !  le  nombre  en  eft-il 
conítant !  n  y  en  a-t-il  qu'une  feule  ou  plufieurs  dans  l'état 
de  virginité !  chacune  de  ees  queftions  a  été  faite,  &  cha- 
cunea  été  réfolue  différemment. 


DE  L'HOMME. 

Cette  contrariété  cTopinions  Tur  un  fait  qui  dépend 
d'une  fimple  infpedion  ,  prouve  que  les  hommes  ont 
voulu  trouver  dans  la  Naturecequi  n'étoitque  dans  leur 
imagination,  puifqu'il  y  a  plufieurs  anatomices  qui  difent 
de  bonne  foi  qu'ils  n'ont  jamáis  trouvé  d'hymen  ni  de 
caroncules  dans  les  filies  qu'ils  ont  difíequées,  mémc 
avant  lage  de  puberté ,  puiíque  ceux  qui  foútiennent  au 
contraire  que  cette  membrane  &  ees  caroncules  exiftent, 
avouent  en  meme  tempsque  cesparties  ne  font  pas  toíi- 
jours  les  mentes,  qu'elles  varient  de  forme,  de  grandeur 
&  de  confiílance  dans  les  difícrens  fujets ,  que  íbuvent  au 
lieu  d'hymen  il  n'y  a  qu'une  caroncule,  qucd'autres  ibis 
il  y  en  a  deux  ou  plufieurs  réunies  par  une  membrane  , 
que  Touverture  de  cette  membrane  eft  de  differente  for- 
me, &c.  Quelles  font  les  coníéquences  qu'on  doit  tirer 
de  toutes  ees  obfervations !  qu'en  peut-on  conclurre, 
finon  que  les  caufes  du  prétendu  rétréciffement  del'entrée 
du  vagin  ne  font  pas  confiantes,  &  que  lorfqu'elles  exif- 
tent ,  elles  n'ont  tout  au  plus  qu'un  efíet  paííager  qui  eft 
fulceptible  de  differentes  modifications  \  L\A  natomie  laiífe, 
comme  Ton  voit,  une  incertitude  entiére  fur  Texiftence 
de  cette  membrane  de  Thymen  &  de  ees  caroncules, 
elle  nous  permet  de  rejeter  ees  fignes  de  la  virginité,  non 
feulement  comme  incertains,  mais  meme  comme  imagi- 
naires ;  il  en  eft  de  meme  d'un  autre  fignepíus  ordinaire, 
mais  qui  cependant  eft  tout  auífi  equivoque,  c'eft  le  íang 
répandu:  on  a  cru  dans  tous  les  temps  que  r'cfíufion  de 
fang  étoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité,  cependanfc 
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il  eíl  cvident  que  ce  prétenclu  figne  eíl  nuj  dans  toutes 
les  circonftances  oü  Tentrée  du  vagin  a  pu  étre  reláchce 
ou  clilatée  naturellement.  Auífi  toutes  les  filies,  quoique 
non  cícflorées ,  ne  répandent  pas  du  íang,  d'autres  qui  le 
font  en  effet  ne  laiífcnt  pas  d'en  répandrc ;  Ies  unes  en 
donnent  abondamment  &plufieursfois ,  d'autres  trés-peu 
&  une  feule  fois ,  dautres  point  du  tout ,  cela  dcpend  de 
l'áge,  de  la  íantc ,  de  la  conformation  &  d'un  granel 
nombre  dautres  circonftances ;  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  quelques-unes  en  meme  temps  que  nous 
tácherons  de  dcmclcr  Tur  quoi  peut  étre  fondé  tout  ce 
qu'on  raconte  des  fignes  phyfiques  de  la  virginitc. 

II  arrive  dans  les  partics  de  l'un  &  de  1  autre  séxe  un 
changement  confidérablc  dans  le  temps  de  la  pubertc; 
celles  de  i'hommc  prennent  un  prompt  accroiíTement ,  & 
ordinairement  clles  arrivent  en  moins  d'un  an  ou  deux  á 
i'état  oü  elles  doivent  refterpour  toújours;  celles  de  la 
femme  croiífent  auífi  dans  le  méme  temps  de  lapuberté, 
Ies  nymphes  fur-tout  qui  étoient  auparavant  prefque  in- 
feníibles ,  deviennent  plus  groíTes ,  plus  apparentes ,  & 
meme  elles  excédent  quelquefois  les  dimenfions  ordi- 
naires ;  J'écoulement  périodique  arrive  en  méme  temps, 
&  toutes  ees  parties  fe  trouvant  gonflées  par  I  abondance 
du  fang,  &  étant  dans  un  état  d'accroiffement,  elles  fe 
tuméfient,  elles  fe  íerrent  mutuellement,  &  elles  sjatta- 
chent  les  unes  aux  autres  dans  tous  Ies  points  oü  elles  fe 
touchent  immédiatement;  forifice  du  vagin  fe  trouve 

ainfi  plus  rétréci  qu'il  ne  l'étoit,  quoique  le  vagin  lui- 

méme 
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mémeaitpris  auíTi  dclaccroilFenient  dans  fe  méme  temps; 
h  forme  de  ce  rétréciíTement  doit,  comme  Ton  voit, 
ctre  fort  diífér-ente  dans  Ies  différens  fujets  &  dans  Ies 
différens  degres  de  raccroiffcment  de  ees  parties :  auiTi 
paroít-ií  par  ce  qu'en  difent  Ies  anatomiftes,  qu'il  y  3 
queíquefois  quatreprotubérancesou  caroncules,  queíque- 
fois trois  ou  deux,  &  que  fouvent  il  fe  trouve  une  efpéce 
danneau  circulaire  ou  fémi-Iunaire,  ou  bien  un  fronce- 
ment,  une  fuitc  de  petits  píis ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  dit 
par  Ies  anatomiftes.,  c'eft  que  quelque  forme  que  prenne 
ce  rétréciíTement,  il  n'arriw  que  dans  le  temps  de  la 
puberté.  Les  petites  filies  que  jai  eu  occafion  de  voir 
diíféquer,  n'avoient  rien  de  femblable,  Se  ayant  recueilli 
des  fiits  fur  ce  fujet,  je  puisavancer  que  quand  elies  ont 
commerce  avec  Ies  hommes  avant  la  puberté,  il  ny  a 
aucune  effufion  de  fang,  pourvu  qu'il  ny  ait  pas  une  dif- 
proportion  trop  grande  ou  des  efforts  trop  brufques;  au 
contraire,  lorfqu'elles  font  en  pleine  puberté  Si  dans  le 
temps  de  laccroiffement  de  ees  parties ,  il  y  a  trés-fouvent 
effufion  de  fang  pour  peu  qu'on  y  touche,  fur-tout  fi  elies 
ont  de  fembonpoint  Sí  fi  Ies  regles  vont  bien ,  car  celles 
qui  font  maigresou  qui  ont  des  fíeurs  blanches  n 'ont  pas 
ordinairement  cette  apparence  de  virginité;  Se  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ce  n'eft  en  eíiet  qu'une  appa- 
rence trompeufe ,  c'eft  qu'elle  fe  répéte  méme  plufieurs 
ibis.,  Se  aprés  xles  intervalles  de  temps  aífez  coníidérables; 
une  interruption  de  quelque  temps  fait  renaitre  cette  pré- 
tendue  virginité,  Se  il  eít  certain  qu'une  jeune  perfonne 
Tome  IL  R  r  r 
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qui  dans  Ies  premieres  approches  aura  répandubeaucoup 
defang,  en  répandra  encoreaprésuneabfence,  quandméme 
le  premier  commerce  auroit  duré  pendant  píufieurs  mois 
&  qu'il  auroit  été  aufíi  intime  &  auffi  fréquent  qu'on  le 
peut  fuppofer:  tant  que  le  corpsprend  de  raecroiíTement 
i  etíufion  de  íang  peut  fe  rcpcter ,  pourvü  qu'il  y  ait  une 
interruption  de  commerce  aífez  longue  pour  donner  le 
temps  aux  parties  de  fe  reunir  &  de  reprendre  leur  premier 
état,  &  il  eftarrivéplusd'une  fois  que  des  filies  qui  a voient 
eu  plus  d'une  foibleíTe,  n'ont  pas  laiffé  de  donner  enfuite 
á  leur  mari  ccttc  preuve  de  leur  virginité  fans  autre  artifice 
que  celui  d'avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  á  leur 
¿ommerce  ¡Ilegitime.  Quoique  nos  mceurs  aient  rcndu  Ies 
femmes  trop  peu  fincéres  fur  cetarticie ,  il  scneft  trouvé 
plus  d'une  qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rapporter ; 
ily  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s'eftrenouvellée  jufqu'á 
quatre  &  méme  cinq  fois,  dans  I  efpace  de  dcux  011  trois 
ans:  il  faut  cependant  convenir  que  ce  rcnouvcllement 
n'a  qu'un  temps,  c'eft  ordinairement  de  quatorze  á  dix- 
fept,  ou  de  quinzeá  dix-huit  ans ;  des  que  Iecorps  a  achevé 
de  prendrefonaccroiífement,  les  chofes  deraeurent  dans 
Tétat  oú  elles  font ,  &  elles  ne  peuvent  paroítre  différcntes. 
qu'en  employant  des  fecours  étrangers  &  des  artífices  dont 
bous  nous  difpenferons  de  parler. 

Ces  filies  dont  la  virginité  fe  renouvelle ,  ne  font  pas  en 
auífi  grand  nombre  que  celles  á  qui  la  Nature  a  refuíé 
cette  efoéce  de  faveur ;  pour  peu  qu'il  y  ait  de  dérange- 
mmt  dans  ía  íanté,,  que  lecoulement  périodique  fh 
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montre  mal  &  difficilement ,  que  les  partíes  foient  trop 
humicíes  &  que  Ies  fíeursbíanches  viennent  á  les  relácher, 
ilne  fcfaitaucun  rétréciffement,  aucun  froncement,  ees 
parties  prennent  de  raccroiffement,  mais  étant  continuel- 
lement  humeólces,  elles  n'acquiérentpas  aíTez  cíe  fermeté 
pourfe  reunir,  il  ne  fefonne  ni  caronculcs,  ni  anneau,  ni 
piis,  Ton  ne  trouve  que  peu  d'obftacles  aux  premieres 
approches,  & 'elles  fe  font  fans  aucune  effuíion  de  íang. 

Rien  n'eít  clone  plus  chimérique  que  Ies  préjugés  des 
hommes  á  ect  cgard,  &  rien  de  plus  incertain  que  ees 
prctendus  fignes  de  la  virginité  du  corps;  une  jeune  per- 
fonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant  I  age  de 
puberté,  &  pour  la  premiére  fois,  cependant  elle  ne  don- 
nera  aucune  marque  de  cette  virginité;  enfuite  la  méme 
pcríbnne  aprés  quelque  temps  d'interruption ,  lorqu'cüc 
fera  arrivée  á  la  puberté,  ne  manquera  guére,  fi  elle  fe 
porte  bien ,  d'avoir  tous  ees  fignes  &  de  répandre  du  íang 
dans  de  nouvelles  approches ;  elle  ne  deviendra  pucelle 
quapres  avoir  perdu  fa  virginité,  elle  pourra  méme  le 
devenir  plufieurs  fois  de  fuite  &  aux  mémes  conditions; 
une  autre  au  contraire  qui  fera  vierge  en  effet,  ne  fera  pas 
pucelle,  ou  du  moins  n'en  aura  pas  la  moindreapparence. 
Les  hommes  devroient  done  bien  fe  tranquiliiferfur  tout 
cela,  au  lien  de  fe  livrer,  comme  ils  le  font  fouvent,  á  des 
foup^ons  injuíles  ou  á  de  fauífes  joies,  felón  qu'ils  s'ima- 
ginent  avoir  rencontré. 

Si  Ton  vouloit  avoir  un  figne  évident  &  infaillible  de 

virginité  pour  les  filies,  il  faudroit  le  chercher  parmi  ees 
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nations  fauvages  &  barbares,  qui  n'ayant  point  cíe  fenti- 
mens  cíe  vertu  &  criionneur  á  clonnerá  Icurs  enfans  par 
une  bonne  education,  s'aíTiircnt  de  la  ehaíleté  de  leurs 
filies  par  un.moyen  que  Icur  a  fuggéré  la  groífiéreté  de 
íeurs  mceurs.  Les  E'thiopicns  &.  plufieurs  autres  peuplcs 
dcl'Afrique,  Ies  habitansdu  Pégu  &  de  l'Arabie  pétrée* 
&  quelques  autres  nations  de  l'Afie,  auííi-tót  que  Ieurs 
filies  font  nces ,  rapprochent  par. une  forte  de  coüture  les 
parties  que  la  Nattire  a  fcparces,.&  ne  laiííent  libre  que 
üefpace  qui.elt  ncccffairc  pour  Ies  ecoulemens  naturels: 
les  cbairs  adhérent  peu  ápeuá  meíure  que  I'enfant  prenel 
fon  accroiíTement,  de  forte  que  IWeft  obligedelesfcparer 
par  une  incifion  lorfque  le  temps  du  mariage  eft  arrive; 
on  dit  qu'ils cmploient  pour  cette  infibulation  des  fem- 
mes. un  fil.d  amiante,  parce  que  cette  matiére  n'eft  pas 
fujette  á  la  corruption.  II  y  a  certains  peuples  qui  paffent 
feulement  un  anneau ;  Ies  femmes  font  foumifes,  comme 
ies  filies,  á.  cet. ufage  outrageant  pour  la  vertu ,  on  Ies 
forcé  de  méme  á  porter  un  anneau,  ía.feulc  difFcrence 
eft. que  ceJui  des  filies  ne  peut  s'óter,  &  que  celui  des» 
femmes  a  une  efpéce  de  ferrure  dont  le  mari  feul  a  lar 
olef,  Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares  ,  lorfque? 
nous  avons  de  pareils  exemples  auífi  prés  de  nous  I  la 
délicatcífe  dont  quelques-uns.de.  nos  voifms  fe.  piquení 
fur  la.  chafteté  de  leurs  femmes,  eft-elle  autre.  chofa 
quiine  jaloufiebrutale  &  crimineüe! 

Quel  contrafie  dans  Ies  gouts  &  dans  Ies  mceurs  des 
diferentes  nations !  quelle.  contrarióte,  dans  Icur  fa^on  do 
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peníer!  Aprés  ce  que  nous  venons  cíe  rapporter  fur  la 
cas  que  la  plüpart  cíes  hommes  font  de  la  virginité,  fur  Ies 
precautionsqu'ilsprennent&furles  moyenshonteux  qu'ils 
fe  font  avifés  demployer  pour  s'en  aíTurer,  imagineroit> 
on  que  dautres  peuples  la  méprifent,  &  qu'ils  regardent 
comme  un  ouvrage  fervile  fa  peine  qu'il  faut  prendre  pour 
I'óter. 

La  fuperílition  a  porté  certains  peuples  á  ceder  Ies 
prémices  des  vierges  aux  prétres  de  leurs  idoles,  ou  á  en 
faire  une  efpéce  de  facrifice  á  l'idole  méme;  Ies  prétres 
cíes  royaumes  de  Cochin  &  de  Calicut  jouiíTent  de  ce 
droit ,  &  chez  Ies  Canarios  de  Goa ,  Ies  vierges  font  profi- 
tituées  de  gré  ou  de  forcé  par  leurs  plus  proches  parens  a 
une  idole  de  fer ,  la  fuperílition  aveugle  de  ees  peuples 
leur  fait  commettre  ees  excés  dans  des  vues  de  religión ; 
des  víies  ptirement  humaines  en  ont  engagé  d  autres  á 
Jivrer  avec  empreífement  leurs  filies  a  leurs  chefs,  á  leurs 
maítres ,  á  leurs  feigneurs;.Ies  habitans  des  iíles  Canaries* 
du  royaume  de  Congo ,  proílituent-  leurs  filies  de  cette 
fa^on  fans  qu'elles  en  foient  deshonorées :  c  eíl  á  peu 
pres  la  méme  chefe  en  Turqiiie  &  en  Perfe ,  &  dans  plu-^ 
fteurs  autres  pays  de  i'Afie  &  de  TAfrique,  oú  les  plus 
grands-  feigneurs  fe  trouvent  trop  honorés  de  recevoir 
de  la  main  deleur  maítre  les  femmes  dont  il  s'eíl  degouté. 

Au  royaume  d'Arracan  &  aux  iíles  Philippines ,  un  hom-r 
me  fe  croiroit  deshonore  s'il  epoufoit  une  filie  qui  n'eut 
pas  été  défíoréc  par  un  autre,  &  ce  n'eíl  qu'áprix  d'argent 
íjuefon  peut  engnger  quelqu'un  á  prevenir  Tépoiix,  Dans 
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la  province  cíe  Thibet ,  Ies  méres  cherchent  cíes  ctran- 
gcrs  &  les  prient  inftamment  de  mcttrc  leurs  filies  en  état 
de  írouver  des  maris ;  les  Lappons  préférent  auífi  les  filies 
qui  ont  cu  commerce  avec  des  ctrangers,  ils  penfent 
qu'clles  ont  plus  de  mérite  que  Ies  autres ,  puifqu'elles 
ontfú  plaire  á  des  hommes  qu'ils  regardent  cornme  plus 
connoiíTeurs  &  mcilleurs  juges  de  la  beauté  qu'ils  ne  le 
font  eux-mémes.  A  Madagaícar  6c  dans  quelques  autres 
pays,  les  filies  Ies  plus  libertincs  &  les  plus  débauchécs 
font  celles  qui  font  le  plütót  mariées ;  nous  pourrions 
donner  plufieurs  autres  exempies  de  ce  goíit  fmgulier ,  qui 
nepeut  venir  que  de  la  groífiéreté  ou  de  la  dépravation 
des  mceurs. 

L/état  naturel  des  hommes  apres  la  puberté  efl:  celui  du 
mariage ;  un  homme  ne  doit  avoir  qu'une  femme,  comme 
une  femme  ne  doit  avoir  qu'un  homme;  cette  loi  efl  celle 
de  la  Nature ,  puifque  le  nombre  des  femellcs  cft  á  peu 
prés  égal  á  celui  des  males ;  ce  ne  peut  done  étre  qu'en 
s'éloignant  du  droit  naturel ,  &  par  la  plus  injufte  de  toutes 
les  tyrannies,  que  Ies  hommes  ont  établi  des  loix  con- 
traires;  Iaraifon,  fhumanité,  la  juílice  réclament  contre 
ees  férails  odieux,  oü  fon  facrifie  á  la  paífion  brutale  ou 
dédaigneufe  d'un  feul  homme,  la  liberté  Se  le  coeur  de 
plufieurs  femmes  dont  chacune  pourroit  faire  le  bonheur 
d'un  autre  homme,  Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font- 
ils  plus  heureux  f  environnés  d'cunuques  &  de  femmes 
inútiles  á  eux-mémes  &  aux  autres  hommes ,  ils  font  aífez 
punis,  ils  ne  voyent  que  les  malheureux  qu'ils  ont  faits. 
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Le  mariage  tel  qu'il  eft  établi  chez  nous  6c  chez  les 
autres  peuples  raifonnables  &religieux,  eft  done  Tciat  qui 
convient  á  Thommc  &  dans  lequel  il  doit  faire  uíage  des 
nouvelles  facultes  qu'il  a  acquifes  parla  puberté,  qui  lui 
deviendroientá  charge,&  meme  quelquefois  funeíles ,  s'ii 
s'obílinoit  á  garder  le  célibat.  Le  trop  long  fejour  de  ía 
iiqucur  feminale  dans  fes  refervoirs  peut  caufer  des  mala- 
dies  dans l'un  &  dans  l'autre  séxe,  ou  du  moins  des  irri- 
tations  fi  violentes  que  la  raifon  &  la  religión  feroient  á 
peine  fuffiíantes  pour  réfiíler  á  ees  paífions  impétueufes  y 
ellesrendroientrhommefemblable  auxanimaux,  qui  font 
furieux  &  indomptables  lorfqu'ils  reífentent  ees  impref- 
fions. 

L'effet  extreme  de  cette  irritation  dans  les  femmes 
eft  la  fureur  ittérine ;  c'eft  une  efpéce  de  manie  qui  leur 
trouble  fcfprit  &  leur  ote  toute  pudeur,  les  difcours  les 
plus  lafcifs  Jes  adions  les  plus  indécentes  accompagnent 
cette  trifte  maladie  &  en  décélent  lorigine.  Jai  vu,  & 
je  Tai  vü  comme  un  phénoméne,  une  filie  dedouzeans 
trés-brune ,  d'un  teint  vif  &  fort  coloré,  d'une  petite  taillc i 
mais  deja  formée,  avee  de  la  gorge  &  de  l'embonpoint^ 
v  faire  les  aótions  les  plus  indécentes  au  feul  aípeól  d'un 
homme;  rien  n'ctoit  capable  de  Ten  empécher,  ni  la  pré- 
fcnce  de  ía  mere,  ni  les  remontrances,  ni  les  chátimens; 
elle  ne  perdoit  cependant  pas  la  raifon ,  &  fon  accés ,  qui 
étoit  marqué  au  point  d'en  étre  aíFreux ,  ceífoit  dans  íe 
momentqu'elle  demeuroitfeuJe  aveedesfemmes.  Ariíiote 
prétend  que  c'eít  á  cetágc  que  i'irritation  cilla  plus  grande* 
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&  qii'il  faut  garder  le  plus  foigneufemcnt  les  filies ;  cela 
peut  étre  vrai  pour  le  climat  oü  il  vivoit,  mais  il  paroít 
que  dans  les  pays  plus  froids  le  tempérament  des  femmes 
ríe  commence  á  prendrc  de  i  ardeur  que  beaucoup  plus 
tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  eft  á  un  certain  degre,  le  ma- 
riage  ne  la  calme  point,  il  y  a  des  exemples  de  femmes 
qui  en  font  mortcs.  Hcurcuíemcnt  la  forcé  de  la  Nature 
caufe  rarement  toutcfeulc  ees  funeíles  paílions ,  lors  méme 
que  le  tempérament  y  eft  difpofé  ;  ¿1  faut,  pour  qu'elics 
arrivent  á  cette  extremilc,  le  concours  de  plufieurs  caufes 
dont  la  principale  eíl  une  imagination  allumée  par  le  feu 
des  converíations  liccntieufes  &  des  images  obfeénes.  Le 
tempérament  .oppofc  eft  iníiniment  plus  commun  parmi 
les  femmes,  la  plüpart  font  naturelJement  froides  ou  tout 
au  moins  fort  tranquiJIes  fur  le  pliyüqwe  de  cette  paftion; 
i{  y  a  auífi  des  hommes  auxquels  Ja  chafteté  ne  coute 
ríen,  j'en  ai  connu  qui  jouiífoient  d'une  bonne  fanté,  & 
qui  avoient  atteint  lage  de  ving-cinq  á  trente  ans,  fans 
que  la  Nature  leur  eut  fait  fentir  des  befoins  aíTez  preíTans 
pour  les  déterminer  á  Jes  fatisfairc  en  aucune  fa^on- 

Au  refte  les  excés  font  plus  á  craindre  que  la  conti- 
Bence,  le  nombre  des  hommes  immodérés  eft  aífezgrand 
pour  en  donner  des  exemples ;  Ies  uns  ont  perdu  la  mé- 
moire,  Ies  autres  ont  cté  prives  de  la  vüe,  dautres  font 
devenus  chauvrs,  dautres  ont  péri  d'cpuifement;  la  íai- 
gnée  eft,  comme  Ion  lait,  mortelle  en  pareil  cas.  Les 
perfonnes  fages  nepeuventtrop  avenirles  jeunesgens  da 


D  E    Ls  lí  O  M  M  E.  505 

eort  irreparable  qu'ils  font  á  ícur  tenté  ,  combien  n'y  en 
a-l-il  pas  qui  ceíTent  d'ctrc  hommes ,  ou  du  moins  qui 
ceíTent  cl'en  avoir  Ies  facultes,  avant  Tágc  de  trente  ans! 
combien  dautres  prennent  á  quinze  &  á  dix-huit  ans  les 
germes  d'unc  maladie  honteufe  &  íbuvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c'ctoit  ordinairement  á  í'age  de 
pubertc  que  le  corps  achevoit  de  prendre  fon  accroiíTe- 
jment :  il  arrive  aíTez  fouvent  dans  la  jeuneífe  que  de  lon- 
gues  maladics  font  grandir  beaucoup  plus  qu'on  ne  gran- 
diroit  fi  Ton  étoit  en  fante,  cela  vient  á  ce  que  je  crois , 
de  ce  que  les  organes  exterieurs  de  la  géncration  étant 
íans  aclion  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  la  nour- 
riture  organique  ny  arrive  pas,  parce  qu'aucune  irritation 
ne  Vy  détermine ,  &  que  ees  organes  étant  dans  un  état 
de  foiblcífe  &  de  langueur,  ne  font  que  peu  ou  point 
de  fecrction  de  liqucur  feminale;  dés-lors  ees  partieules 
organiques  rcílant  dans  la  maífe  du  fang,  doivent  conti- 
nuer á  dcvelopper  Jcscxtrémiíésdcs  os ,  ápeuprés  comme 
il  arrive  dans  Jes  eunuques;  auífi  voit-on  tres -fouvent 
des  jeunes  gens  apres  de  longues  maladics  étre  beaucoup 
plus  grands,  mais  plus  mal  faits  qu'ils  n'ctoient;  les  uns 
deviennent  contrefaits  des  jambes,  dautres  deviennent 
boffus,  &c.  parce  que  les  extremites  encoré  duóliles  de 
ieurs  os  fe  font  dcvcloppccs  plus  qu'ií  ne  faíioit  par  le 
fuperflti  des  molécules  organiques,  qui  dans  un  état  de 
íantén'auroit  cté  employé  qu  aformerla  liqueur  feminale. 

L'objetdu  mariage  eíl  d  avoir  desenfans,  mais  quelque- 
fois  cet  objet  ne  fe  trouve  pas  rempli ;  dans  les  cliílérentcs 
Tome  II.  Sff 
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caufes  de  la  ílérilité  il  y  en  a  de  communes  aux  hommes 
&  aux  fcmmes,  mais  comme  elles  font  plus  apparentes 
dans  les  hommes,  on  Ies  leur  attribue  pour  i'ordinaire. 
La  ílérilité  eíl  caufée  dans  I'un  6c  dans  iautre  séxe ,  ou 
par  un  défaut  de  conformation  ,  ou  par  un  vice  accidente! 
dans  Ies  organes  ;  les  défouts  de  conformation  les  plus  ef- 
fentiels  dans  les  hommes,  arrivent  aux  teílicules  ou  aux 
mufcles  éreóleurs;  la  fauííc  direction  du  canal  de  Turare, 
qui  quelquefois  eíl  dctourné  á  cóté  ou  mal  percé,  eíl  auífr 
un  déíaut  contraire  á  la  génération ,  mais  il  faudroit  que 
ce  canal  fut  íupprimé  en  entier  pour  la  rendre  impoífible; 
ladhérence  du  prépuce  par  le  moyen  du  frein  peut  étrc 
corrigée  >  &  dailleurs  ce  n'eít  pas  un  obílacle  iníurmonta- 
ble.  Les  organes  des  femmcs  peuvcnt  auífi  étre  mal  con- 
formes, la  matrice  toujours  fermée  ou  toujours  ouverte 
feroit  un  défaut  également  contraire  á  la  génération ;  mais 
la  caufe  de  ílérilité  la  plus  ordinaire  aux  hommes  &  aux 
femmes,  c'eít  I'altération  de  la  liqueur  féminale  dans  Ies 
teíticules;  on  peut  fe  fouvcnir  de  Tobfervation  de  Vallif- 
nieri  que  j'ai  citée  ci-devant,  qui  prouve  que  lesliqueurs 
des  teíticules  des  femmes  étant  corrompues ,  elles  de- 
meurent  ítériles  ;  il  en  eíl  de  méme  de  celles  de  I'homme , 
fi  la  fécrétion  parlaquellefe  fórmela  femence,  eíl  viciée, 
cette  liqueur  ne  lera  plus  féconde ;  &  quoiqu  a  l'extérieur 
tous  les  organes  de  part  &  d'autrc  paroiífent  bien  dilpo- 
fés,  il  n'y  aura  aucune  produólion. 

Dans  les  cas  de  ílérilité  on  a  íouvent  employ é  différens 
ínoyens  pour  reconnoítre  fi  le  defaut  venoit  de  i'homme 
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ou  de  la  femme :  ttnfpe&ion  eft  le  premier  cíe  ees  moyens, 
&  il  fiiffit  en  efFet ,  fi  ía  fterilité  eft  caufée  par  un  défaut 
extérieur  de  conformation ;  mais  fi  lesorganes  dcfe¿tueux 
font  dans  I'intérieur  du  corps ,  alors  on  ne  reconnoít  íe 
défaut  des  organes  que  par  la  nullite  des  effets.  II  y  a  des 
hommes  qui  á  la  premiére  infpe£iion  paroiflent  étre  bien 
conformes,  auxquels  cependant  le  vrai  figne  de  la  bonne 
conformation  manque  abfolument;  il  y  en  a  d'autres  qui 
n'ontcefigne  que  fi  imparfaitement  ou  fi  rarement,  que 
c'eft  moins  un  figne  certain  de  la  viriíité ,  qu'un  indiee 
equivoque  de  rimpuiílance. 

Tout  le  monde  íait  que  le  méchanifme  de  ees  parties 
eft  indépendant  de  la  volonté ,  on  ne  commande  point  á 
ees  organes,  Tame  ne  peut  les  regir;  c'eft  du  corps  hu- 
main  la  parüe  la  plus  anímale ,  elle  agit  en  efíbt  par  une 
efpéce  d'inftind:  dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes : 
combien  de  jeunes  gens  eleves  dans  la  pureté  &  vivans 
dans  la  plus  parfaite  innocence  6c  dans  Tignorance  totale 
des  plaifirs,  ont  reftenti  les  impreíTions  les  plus  vives, 
fans  pouvoir  deviner  quelle  en  étoit  la  caufe  &  Tobjet ! 
combien  de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efForts  de  leurs  fens  & 
de  leur  imagination,  malgré  la  préfence  des  objets,  mal- 
gré tous  Ies  fecours  de  Tart  de  la  débauchc ! 

Cette  partie  de  notre  corps  eft  done  moins  á  nous 
qu'aucune  autre,  elle  agit  011  elle  languit  íans  notre  parti- 
ciparon ,  fes  fonótions  commencent  &  finiíTent  dans  de 

certains  temps,  á  un  certain  age;  tout  cela  fe  fait  fans 
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nos  orcírcs,  &  íbuvent  contrc  notre  confentement.  Pous- 
quoi  clone  riiomme  ne  tra¡te-t-il  pas  cette  partie  comme 
rebelíe ,  ou  du  moins  comme  étrangére  !  pourquoi  feni- 
ble-t-il  iui  obéir!  eft-  ce  parce  qu'ií  ne  peut  lui  com- 
mancíer! 

Surquel  fonJement  étoient  Jone  appuyées-ccsloix  fi 
peu  réfléchics  dans  le  principe  &  fi  deshonnétes  dans 
fexécution  l  comment  le  congres  a-t-il  pü  étre  ordonné 
par  des  hommes  qui  doivent  fe  connoítre  eux-memes  & 
favoir  que  rien  ne  dépend  moins  d'eux  que  l'a&ion  de 
ees  organes ,  par  des  hommes  qui  ne  pouvoicnt  ignorer 
que  toute  emotion  de  fame,  &  fur-tout  la  honte ,  font 
contraires  á  cetétat,  &  que  la  publicité  &  l'appareil  feuls 
de  cette  épreuve  étoient  plus  que  íuíliíans  pour  qu'el!c 
fut  fans  íiicces ! 

Au  refte,  la  fterilite  vient  plus  íbuvent  des  femmes  que 
des  hommes  lorfqu'il  n'y  a  aucun  défaut  de  conformaron 
á  l'extérieur,  car  independamment  de  l'effet  des  ííeurs 
blanches  qui,  quand  elles  font  continuelles ,  doivent  cau- 
ferou  du  moins  occafionner  laítérilité,  il  me  paroit  qu'il 
y  a  une  autre  caufe  á  laquelle  on  na  pas  íait  attention. 

On  a  vil  par  mes  expérienees  fchap.  VI j)  que  les  tefíi- 
cules  des  femelles  donnent  naiífance  á  des  efpéces  de 
Uibérofités  naturellcs  que  j'ai  appeiées  corps  glamiirfeux; 
ees  corps  qui  croiífent  peu  á  peu,  &  qui  íerventá  filtren 
á  perfedionner  &  á  contenir  la.  liqueur  íéminale,  font 
daus  un  état  de  changement  continuel ,  ils  commeneent 
pargroífir  au  dcíTous  déla  membrane  du  teítieule,  eníuite 
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ils  ía  percent,  ils  fe  gonflent,  leur  extrémité  s'ouvre 
d'elle-méme ,  elle  íaifTe  cliíliller  la  liqueur  féminale  pen- 
dant  un  certain  temps,  aprés  quoi  ees  corps  glanduleux 
s'affaiífentpeu  ápeu ,  fe  defséchent,  fe  reíTcrrent  &  s'obli- 
terent  enfin  preíque  entierement ;  ils  nc  laiíTent  qu'une 
petite  cicatrice  rougeátre  á  l'endroit  oü  ils  avoient  pris 
naiíTance.  Ces  corps  glancluleux  ne  font  pas  fi-tót  eva*- 
nouis  qu'il  en  pouíTe  d'autres,  &  méme  pendant  íafFaif- 
íement  des  premiers  il  s'en  forme  de  nouveanx,  en  forte 
que  Ies  teílicules  des  fcmclles  font  dans  un  état  de  travail 
continuel ,  ils  éprouvent  des  changemens  &  desaltérations 
confidérablcs ;  pour  peu  qu'il  y  ait  done  de  dérangement 
dans  ect  organe ,  foit  par  l'épaiífiíTement  des  liqueurs , 
foit  par  la  foibleíTe  des  vaiífeaux,  il  ne  pourra  plus  faire 
fes  fbnótions-,  il  ny  aura  plus  de  fécrction  de  liqueur  fé- 
minale ,  ou  bien  cette  méme  liqueur  fera  altérée,  viciée> 
corrompue,  ce  qui  calífera  néceífairement  la  flérilité. 

II  arrive  quelquefois  que  ía  concepíion  devanee  íes 
íignes  de  la  puberté;  il  y  a  beaucoup.de  femmes  qui  fónt 
devenues  méres  avant  que  davoir  eu  la  moindre  marque 
de  l'écoulcment  naturel  á  leur  séxe;  il  y  en  a  méme  quel*- 
ques-unes  qui,  fans  étre  jamáis  fujettes  á  cet  écoulement 
périodique ,  ne  laiíTent  pas  d'cngendrer ;  on  peut  en  trouver 
des  exemples  dans  nos  climats  íans  íes  chercher  jufque 
dans  le  Bréíil  011  des  nations  entieres:  fe  perpetúen:., 
dit-on  ,  fans  quauciinc  femme  ait  d'ccoulement  periodr^ 
que  :  ceci  prouve  encoré  bien  clairement  que  lefang  des 

menítrucs  neít  qu'une  matiére  acceífoirc  á  la  gencration, 
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qu'elle  peut  ctre  fuppléée ,  que  la  matiére  eíTentielle  &  né- 
ceíTaire  eíl  la  liqueur  féminalc  de  chaqué  individu ;  on 
fait  auífi  que  la  ceíTation  des  regles  qui  arrive  ordinaire- 
ment  á  quarante  ou  cinquante  ans,  ne  met  pas  toutes  Ies 
femmes  hors  d'état  de  concevoir ;  il  y  en  a  qui  ont  con^u 
á  íbixante  &  foixante  &  d¡x  ans ,  &  méme  dans  un  age 
plus  avancé,  On  regardera,  Ti  Ton  veut,  ees  exemples, 
quoiqu'aíTez  fréquens ,  comme  des  exceptions  á  la  regle, 
mais  ees  exceptions  TuffiTent  pour  faire  voir  que  la  ma- 
tiére des  menílrues  n'eftpas  eíTentielle  ala  genération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu  aprés  la  premiére  éruption 
des  regles ,  &  la  ceíTation  de  cet  écoulement  á  un  certain 
age  les  rend  ítériles  pour  le  reíle  de  leur  vie.  L'ágeauquel 
J'homme  peut  engendrer,  n'a  pas  des  termes  auífi  mar- 
qués, il  faut  que  le  corps  foit  parvenú  á  un  ceriain  point 
d'accroiíTement  pour  que  la  liqueur  Téminale  foit  pro- 
duite ,  il  faut  peut-étre  un  plus  grand  degré  d'accroiíTe- 
ment  pour  que  Télaboration  de  cette  liqueur  foit  parfaite, 
cela  arrive  ordinairement  entre  douze  &  dix-huit  ans, 
mais  i'áge  oü  Thomme  ceíTe  d'ctre  en  état  d'engendrer 
ne  Temblé  pas  étre  déterminé  par  la  Nature :  á  foixante  ou 
foixante  &  dix  ans ,  lorfque  la  vieilleíTe  commence  á  éner- 
ver  le  corps ,  la  liqueur  Téminale  eíl  moins  ahondante , 
&  íbuvent  elle  n'efl  plus  prolifique;  cependant  on  a  píu- 
fieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré  jufqu'á 
quatre-vingts  &  quatre-vingt-dix  ans ,  les  recueils  d'ob- 
fervations  font  remplis  de  faits  de  cette  efpéce. 
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II  y  a  auífi  des  exemples  de  jeunes  gar^ons  qui  ont 
engendré  á  l'áge  de  neuf,  dix  &  onze  ans ,  &  de  petites 
filies  qui  ont  con$u  á  fept,  huit  &  neuf  ans  y  mais  ees  faits 
font  extrémement  rares ,  &  on  peut  Les  mettre  au  nombre 
des  phénoménes  finguliers.  Le  figne  extérieur  de  ia  virilité 
Gommence  dans  la  premiére  enfance,  maiscela  feul  nefuffit 
pas,  il  faut  de  plus  la  produólion  de  la  liqueur  féminale 
pour  que  la  génération  s  accompliíle,  &  cetteprodudion 
ne  fe  fait  que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de 
fon  accroiífemcnt.  La  premiére  émiífioneíl  ordinairement 
accompagnée  de  quelque  douleur ,  parce  que  la  liqueur 
n'eíl  pas  encoré  bien  fíuide ,.  elle  eíl  d  ailleurs  en trés-petite 
quantité,  &  prefque  toüjours  inféconde  dans  le  commea- 
cement  de  la  puberté. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  íignes  pourrecon- 
noítre  fi  une  femme  a  concu;  le  premier  eíl  un  faifiífe- 
ment  ou  une  forte  d  ebranlement  qu'elle  reíTent,  difent- 
ils ,  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception ,  & 
qui  méme  dure  pendant  quelques  jours;  le  fecond  eíl 
pris  de  Torifice  de  la  matrice,  qu'ilsaífurent  éíre  entiére- 
ment  fermé  aprés  la  conception ,  mais  ü  me  paroit  que 
ees  fignes  font  au  moins  bien  equivoques,  s'ils  ne  font 
pas  imaginaires. 

Le  faifiífement  qui  arrive  au  moment  de  la  conception 
eíl  indiqué  par  Hippocrate  dans  ees  termes  :  Liquido 
conjlat  liarum  rerum  peritis qubd  mulier ,  ubi  concepit r 
Jíatim  inlwrrefcit  ac  denúbus  (Indct  r  ¿r  articulum  reli- 
quumque  corpus  convuljio  preliendii-  C'eíl  done  une  forte 
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cíe  friffon  que  les  femmes  refíenterrt  dans  tout  le  corps 
au  moment  de  la  conception  ,  felón  Hippocratc ,  &  1c 
íriíTon  feroit  aíTez  fort  pour  faire  choqner  les  dents  les 
unes  contre  les  autres ,  comme  dans  laíiévre.  Galien  ex- 
plique ce  íymptome  par  un  mouvcmcnt  de  contraótion 
ou  de  rcíTcrrcmcnt  dans  la  matrice,  &  il  ajoüte  que  des 
femmes  iui  ont  dit  qu'ellcs  avoient  eu  cette  feníation  au 
moment  oü  elles  avoient  con<^u;  d'autres  auteurs  Tcxpri- 
ment  par  un  íentiment  vague  de  froid  qui  parcourt  tout 
le  corps ,  &  ils  emploient  auífi  le  mot  ü horror  &  d Iwrri- 
pi/atiáj  la  plüpart  établiífcnt  ce  fait,  comme  Galien,  fur 
k  rapport  de  plufieurs  femmes.  Ce  íymptome  feroit  done 
un  cífet  de  la  contraéiion  de  la  matrice  qui  fe  reííerreroit 
au  moment  de  la  conception ,  &  qui  fermeroit  par  ce 
moyen  fon  orifice  ¡  comme  Hippocratc  i-a  exprimé  par 
ees  mots :  Qu&  in  útero  gerunt,  iiarum  os  uteri  claufum  cjl, 
ou  felón  un  autre  tradu6teur  ,  Qji&cumque  funt  grávida? , 
Mis  os  uteri  connive  t.  Cependant  Ies  fentimens  font  parta- 
gés  fur  les  changemens  qui  arrivent  á  forifice  interne  de 
la  matrice  aprés  la  conception  ,  Ies  uns  foutiennent  que 
íes  bords  de  ect  orífice  fe  rapprochent  de  fifon  qu'il  ne 
reíle  aucun  efpace  vuide  entr'eux ,  &  c'cft  dans  ce  fens 
qu'iis  interprétent  Hippocratc  ;  d'autrcs  prctendent  que 
ees  bords  nc  foñt  exaótement  rapproches  qu'aprés  les 
deux  premiers  rnois  de  la  groffeífe,  mais  ils  conviennent 
qu'immédiatement  aprés  la  conception  forifice  eíl  fer- 
mé  par  fadherence  d'une  humeur  glutineufe,  &  ils  ajoii- 

tent  que  la  matrice  qui,  hors  de  la  groíTeífe,  pourroit 

recevoir 
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recevoír  par  fon  orífice  un  corps  cíe  la  groíTeur  cTun  pois/ 
na  plus  cTouverture  fenfible  aprés  la  conception  ,  &  que 
cette  différence  eíl  fi  marquce ,  qu'une  íage-femme  habile 
peut  lareconnoítrc ;  cela  íiippoíc ,  on  pourroit  done  conf- 
tater  l'état  de  la  groífefíé  dans  Íes  premiers  jours.  Ceux 
qui  font  oppofés  á  ce  fentiment ,  difent  que  fi  Torilice  de 
la  matricc  étoit  fermé  aprés  la  conception,  il  feroit  im- 
poífible  qu'ily  eut  de  fuperfétation.  On  peut  repondré 
á  cette  objeólion,  qu'il  eíl  tres -poííiblc  que  la  liqueur 
féminale  penetre  á  travers  les  membranes  de  la  matricc , 
que  méme  la  inatrice  peut  s'ouvrir  pour  la  fuperfétation 
dans  de  certaines  circonílances  ,  &  que  dailleurs  les 
fuperfétations  arrivent  fi  rarement,  qu'elles  ne  peuvent  faire 
qu'une  légére  exception  á  la  regle  genérale.  Dautres  * 
auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui  arriveroit  á 
^orífice  de  la  matrice,  ne  pourroit  ctre  marqué  que  dans 
les  femmes  qui  auroient  deja  mis  des  enfans  au  monde , 
&  non  pas  dans  ceiles  qui  auroient  concu  pour  la  premiérc 
fois;  il  eíl  á  croire  que  dans  celles-ci  la  différence  fera 
moins  fenfible,  mais  quelquc  grande  qu'elle  puiíTe  étre, 
en  doit-on  conclurre  que  ce  figne  eíl  réel ,  conílant  & 
certain!  ne  faut-il  pas  du  moins  avotier  qu'il  n'efl  pas 
aíTez  évident!  L'ctude  de  lanatomie  &  Texpérience  nc 
donnent  fur  ce  fujet  que  des  connoiíTanccs  générales  qui 
íbntfautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature; 
il  en  eíl  de  méme  du  íaifiílemcnt  ou  du  froid  convulfif 
que  certaines  femmes  ont  dit  avoir  reífenti  au  moment  de 
Ja  conception :  comme  la  plupart  des  femmes  n'éprouvcnt 
Tome  11.  T 1 1 
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pas  íe  méme  íymptome  ,  que  dautres  aííiircnt  au  contrairc 
avoir  reíTenti  une  ardeur  brülante  caufée  par  (a  chaleur  de 
la  liqueur  féminale  du  mále,  &  que  le  plus  granel  nombre 
avouent  n  avoir  rien  fenti  de  tout  cela ,  on  doit  en  conclurre 
que  ees  figncs  font  tres-equivoques  >  &  que  lorfqu'ils  arri- 
vent,  c'eít  peut-étre  moins  un  eífetdc  la  conception  que 
d'autres  caufes  qui  paroiíTent  plus  probables, 

Jajoutcrai  un  fait  qui  prouve  que  l'orifice  de  la  matrice 
nc  fe  ferme  pas  immédiatement  aprés  la  conception  ,  ou 
bien  que  s'ií  íe  ferme,  la  liqueur  féminale  du  mále  entre 
dans  la  matrice  en  pénétrant  á  travers  le  tiíTu  de  ce  vifeérc. 
Une  femmede  Charlcs-Town  dans  laCarolinc  méridio- 
nale  accoueba  en  17 14  de  deux  jumeaúx  qui  vinrent  au 
*  monde  tout  de  fuitc  Tun  aprés  lautre;  il  fe  trouva  que  Tun 
étoit  un  enfant  négre,  &  lautre  un  enfant  blanc,  ce  qui  furprit 
beaucoup  Ies  aífiftans.  Ce  témoignage  évident  de  l'iníidé- 
lite  de  eette  femme  ál'égard  de  fon  mari ,  la  for^a  d  avouer 
qu'un  Négre  qui  la  fervoit,  étoit  entré  dans  ía  chambre  un 
jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  &  de  la  laiíTer  dans 
fon  lit,  &  elle  ajouta  pour  s'excufer,  que  ce  Négre  lavoií 
menacée  de  la  tuer,  &  qu'elle  avoit  été  contrainte  de  le 
fatisfaire.  Voyei Lcdures  011  mufeularmotion,  by  M.  Parfotjs. 
London ,  >p-7J).  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  auífi  que  ía 
conception  de  deux  ou  de  plufieurs  jumeauxnefefaitpas 
toujours  dans  le  méme  temps  í  &  ne  paroít-il  pas  favorifer 
beaucoup  mon  opinión  fur  la  pénétration  de  Ja  liqueur 
féminale  au  travers  du  tiíTu  de  la  matrice ! 

La  groííeífe  a  encoré  un  granel  nombre  de  íymptomes 
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equivoques  auxquels  on  prétend  communément  la  recon- 
noítrc  dans  les  premiers  mois,  favoir,  une  clouleur  légére 
dans  la  región  cíe  la  matrice  &  dans  les  lombes ,  un  engour- 
diíTemcnt  dans  tout  le  corps,  &  un  aíToupifíement  conti- 
nué! ,  une  mélancolie  qui  renel  les  femmes  triítes  &  capri- 
cieuíes,  des  douleurs  de  dents,  le  mal  de  tete,  des  vertí- 
ges  qui  offufqucnt  la  vire  ,.lc  rétrccifTement  des  prunellcs , 
les  yeux  jaunes  &  injeótés,  les  paupiéres  affaiíTces,  la 
páleur  Se  les  taches  du  viíage ,  le  goüt  depravé ,  le  degout , 
les  vomiíTemens ,  les  crachemens,  Ies  íymptomes  hifté- 
riques,  Ies  fíeurs  blanchcs,  la  ceíTation  de  Tccoulcment 
périodique  ou  fon  changement  en  hémorragie ,  lafécrction 
du  lait  dans  Ies  mamellcs,  &c.  Nous  pourrions  encoré 
rapporter  plufieurs  autres íymptomes  qui  ont  été  indiques 
comme  des  íigncs  de  la  groíTcíTc ,  mais  qui  ne  font íbuvent 
que  Ies  efFets  de  quelques  maladies. 

Mais  laiíTons  aux  Médecins  ect  examen  á  faire,  nous 
nous  écarterions  trop  de  notrcílijct  íi  nous  voulions  con- 
fidérer  chacune  de  ees  chofes  en  particulier ;  pourrions- 
nous  méme  le  faire  d'unc  maniere  avantageufe,  puifqu'il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  demandát  une  longue  íuite  d'ob- 
íervations  bien  faites!  il  en  eít  ici  comme  d'unc  infinité 
d'autres  íiijcts  de  phyfiologie  &  d  cconomie  anímale ;  á 
l'cxception  d'un  petit  nombre  d'hommcs  rares  *  qui  ont 
répandu  de  la  lumiére  íur  quelquespoints  partieuliers  de  ees 

*  Je  mets  dans  ce  nombre  Pauteur  de  l'Anatomie  d'Heifter  ;  de  tous 
Ies  ouvrages  que  j'ai  lüs  íiir  la  phyfiologie,  je  n'en  ai  point  trouvé  qui 
ra  ait  paru  mieux  fait  &  plus  d accord  avec  la  bonne  phyfique. 

Ttt  ij 
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fciences ,  la  plüpart  des  auteurs  qui  en  ont  écrit,  íes  ont 
traitées  d'une  maniere  fi  vague ,  &  Ies  ont  expliquées  par 
des  rapports  fi  éloignés  &  par  des  hypothéfes  fi  faufíes, 
qu'il  auroit  mieux  valu  n'en  rien  diré  du  tout s  il  n'y  a 
aucune  matiére  fur  laquelle on  aitpíus  raiíbnné,  fur  laquelle 
on  ait  raíTemblé  plus  de  faits  &  d'obfcrvations,  mnis  ees 
raifonnemens,  ees  faits  &  ees  qblervations  íbnt  ordinai- 
rement  fi  mal  digérés ,  &  entaíTcs  avee  fi  peu  de  connoif- 
fance,  qu'il  n'eít  pas  furprenant  qu'on  n'en  puifle  tircr 
aucune  lumiére,  aucune  utilitc. 


D  E    l'  H  o  m  M  E.  5  17 

HISTOIRE  NATURELLE 

DE  L'HOMME. 

De  l'Age  viril. 

Dcfcripúon  de  l'Hommeí 


LE  corps  achéve  de  prendre  fon  accroifTement  en  hau- 
teurá  l'agc  cíe  la  puberté,  &  pendant  les  premieres 
années  qui  fuccédent  á  cct  age ;  il  y  a  des  jeunes  gens  qui 
ne  grandiffent  plus  aprés  la  quatorziéme  011  la  quinziéme 
année  ,  d'autrescroiífent  jufqu^á  vingt-detix  ou  vingt-trois 
ans;  prefque  tous  dans  ce  temps  font  minees  de  corps,  h 
taille  cft  cffilce,  les  cuiffes&  les  jambes  font  menúes,  tou- 
tes  les  parties  mufeuleufes  ne  font  pas  encoré  remplies 
comme  elles  le  doivent  étre  ,  mais  peu  á  peu  la  chair  aug- 
mente, les  mufcles  fedeífinent,  les  intervalles  fe  remplif- 
íent,  les  membresfe  moulent  &  s'arrondiífent,  &le  corps 
eíl  avant  I'áge  de  trente  ans  dans  íes  hommes  áíbn  point 
de  perfeótion  pour  les  proportions  de  fa  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup  pW* 
tota  ce  point  de  perfedion ;  elles  arrivent  d'abord  plutót 
álage  de  puberté,  leur  accroiífementqui ,  dans  le  tota!,  eft 
moindre  que  celui  des  hommes,  fe  fait  auífi  en  moins  de 
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temps,  les  mufcles,  les  chairs  &  tontos  les  autres  partios 
qui  compofent  leur corps,  étant  moins fortes,  moins  com- 
pactes, moins  folíeles  queccllcs  cíu  corps  de  rnoíhme,  il 
faut  moins  de  temps  pour  qu'cilcs  arrivent  á  leur  clcve- 
loppement  entier,  qui  eft  le  point  de  perfection  pour  la 
forme ;  auííi  le  corps  de  la  femme  eft  ordinairement  á  vingt 
ans  auífi  parfaitcment  forme  que  celüi  de  rhomme  l'eft  á 
trente. 

Le  corps  d'un  homme  bien  fait  doit  étre  carre,  Ies 
mufcles  doivent  ctre  durement  exprimés,  le  contour  des 
membres  fortcment  deífiné,  les  traits  du  vifage  bien 
marqués.  Dans  la  femme  tout  eíl  plus  arrondi ,  les  formes 
font  plus  adoucies,  les  traits  plus  fins;  rhomme  a  la  forcé 
Si  la  majeíte,  les  graces  Sl  la  beauté  font  lappanagc  de 
lautre  séxe. 

Toutannonce  dans  tous  deux  Ies  maítres  de  la  torre,  tout 
marque  dans  rhomme,  méme  á  Textcrieur,  ía  fupérioritc 
fur  tous  Ies  ctres  vivans ;  il  fe  foútient  droit  &  elevé,  fon 
attitude  eft  cclle  du  commandement ,  ílx  tete  regarde  le 
ciel  Si  prefente  une  face  augufte  fur  laquelle  eft  imprime 
le  caracterc  de  ía  dignité ;  Timage  de  lame  y  eft  peinte  par 
la  phyfionomie  ,  rexcellcnce  de  fi  nattire  perce  á  travers 
les  organes  matériels  Si  anime  d'un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vifage ;  ion  port  majeftueux ,  fa  démarche  ferme  Si 
hardie  annoncent  ía  nobleífe  Si  fon  rang;  il  ne  toucheá 
la  terre  que  par  fes  extrémités  Ies  plus  éloignécs ,  il  ne  la 
voit  que  de  loin,  Si  femble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui 
font  pas  donnés  pour  fervir  de  piliers  d  appui  á  la  maífe 
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de  fon  corps ,  fa  main  ne  cloit  p*  fouler  la  terre ,  &  perdre 
par  des  frottcmcns  réitérés  la  fineífe  du  toucher  dont  elle 
efl:  Je  principal  organe;  le  bras  &  la  main  font  faits  pour 
fervir  á  des  uíages  plus  nobles,  pour  exécuter  les  ordres 
de  la  volontc,  pour  íaiíirles  choíes  eloignées,  pour  ¿cárter 
les  obftacles ,  pour  prévenir  les  rencontres  &  le  choc  de  ce 
cjui  pourroit  nuire ,  pour  embraíler  Si  reteñir  ce  qui  peut 
plairc,  pour  le  mettre  á  portee  des  autres  fens. 

Lorfque  lame  eít  tranquille ,  toutes  les  parties  du  vifage 
font  dans  un  état  de  repos,  leur  proportion ,  leur  unión, 
leur  enfemblc  marquent  encoré  aíTcz  la  douce  harmonie 
des  peníecs,  Si  repondent  au  calme  de  l'intérieur;  mais 
loríquc  Tame  eít  agitee ,  la  face  liumaine  devient  un  tableau 
Vil  ant ,  oü  les  paífions  font  rendues  avec  autant  de  délica- 
teífe  que  d'cnergie,  oú  chaqué  mouvement  defame  eít 
exprimé  par  un  trait ,  chaqué  a£tion  par  un  caraólére ,  dont 
fimprcífion  vive  &  prompte  devanee  la  volontc,  nous 
décéle  Si  rend  au  dehors  par  des  fignes  pathétiques  les 
images  de  nos  fecrettes  agitations. 

C'efl  fur-tout  dans  les  yeux  qu'elles  fe  peignent  & 
qu'on  peut  les  reconnoítre  ;  f  ocii  appartient  á  fame  plus 
qu  aucun  autre  organe,  i(  femblc  y  toucher  &  participer 
á  tous  fes  mouvemens ,  il  en  exprime  les  paífions  íes  plus 
vives  les  émotions  les  plus  tumultueufes ,  comme  les 
mouvemens  les  plus  doux  Si  les  fentimens  les  plus  déJi* 
cats;  il  les  rend  dans  toute  leur  forcé,  dans  toute  leur 
pureté  tcls  qu'ils  viennent  de  naítre ,  il  les  tranfmet  par  des 
traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  ame  lefeu,  ladion> 
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ttmage  de  cellc  dont  ils  partent,  Toril  recoit  &  réfléchit 
en  mcmc  tcinps  la  lumiere  de  la  penfce  &  la  chalcur  du 
fentiment,  c'eft  Ic  ícns  de  ieíprit  &  la  languc  de  fintcl- 
I/gence. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  vue  courte,ou  qui  font  lou- 
ches ,  ont  beaucoup  moins  de  ceíte  ame  extérieure  qiii 
refide  principalement  dans  les  yeux ;  ees  défauts  détruifent 
la  phyfionomie  &  rendent  défagréables  ou  difformes  les 
plus  beaux  vifages ;  comme  Ion  ny  peut  reconnoítre  que 
jes  paífions  fortes  &  qui  mettent  en  jcu  les  autres  parties , 
&  comme  1'expreffion  de  l'efprit  &  de  la  finefle  du  fenti- 
ment ne  peut  s  y  montrer,  on  juge  ees  perfonnes  defavora- 
blement  lorfqu'on  ne  Ies  connoít  pas,  &  quand  on  les 
connoít,  quelque  fpirituelles  qu'elles  puiflent  étre,  on  a 
encoré  de  la  peine  á  revenir  du  premier  jugement  qu'on 
aporté  contralles. 

Nous  fommes  fi  fort  accoutumes  á  ne  voir  Ies  chofes 
que  par  rexterieur,  que  nous  ne  pouvons  plus  reconnoítre 
combien  cet  extérieur  influe  fur  nos  jugemens ,  incme  les 
plus  graves  6c  les  plus  refléchis  ;  nous  prenons  Tidce  d'un 
liomme ,  &  nous  la  prenons  par  fa  phyfionomie  qui  ne  dit 
rien,  nous  jugeons  dés-Iors  qu'il  nepenfe  rien  ;  il  ny  a  pas 
jufqtfaux  habits  &  á  la  coéñure  qui  n'infíuent  íür  notre 
jugement;  un  homme  fenfé  doit  regarder  fes  vétemens 
comme  faiíant  partie  de  lui-méme,  puifqu'ils  en  font  en 
effet  partie  aux  yeux  des  autres ,  &  qu'ils  entrent  pour 
quelque  chofe  dans  l'idée  totale  qu'on  fe  forme  de  cclui 
qui  Ies  porte. 

La 
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La  vivacité  011  la  fangucur  du  mouvcmcnt  (fes  ycux  fait 
un  des  principaux  caraderes  cíe  la  phyfionomie,  &  leur 
couleur  contribuc  á  rendre  ce  caraétére  plus  nrarqué.  Les 
diferentes  couleurs  des  ycux  íbnt  l'orangé  fonce,  le  jaune, 
le  verd,  leblcu,  le  gris,  &  le  gris  meic  déblanc ;  lafubftánce 
de  Tiris  eft  vcloutée  &  difpoíce  par  fiiets  &  par  flocons : 
les  fiiets  font  diriges  vers  Je  milicu  de  la  prunclle  comme 
des  rayons  qui  tendentá  un  centre ,  les  flocons  rempIiíTcnt 
les  intcrvallcs  qui  font  entre  les  fiiets ,  &  quelqucfois  les 
uns  &  les  autres  font  difpofés  d'une  maniere  fi  rcguliére, 
que  le  bazard  a  fait  trouver  dans  les  yeux  de  quclqucsper- 
fonnes,  des  figures  qui  íembioientavoir  été  copiéesfiir  des 
modeles  connus.  Ces  fiiets  Sí  ees  flocons  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  des  ramifications  tres-fines  &  trés-déliées, 
auífi  la  couleur  n'eft  pas  íi  fenfible  dans  ces  ramifications 
que  dans  le  corps  des  jfiíefs  Se  des  flocons,  qui  paroiífcnt 
{oíijours  étre  d'une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  íbnt 
l'orangc  &  le  bleu  ,  Si  le  plus  íbuvent  ces  couleurs  fetrou- 
vent  dans  lememe  oeil.  Les  yeux  que  Ton  croitetre  noirs, 
nc  font  que  d'un  jaune  brun  j  ou  d'orangcfoncé;  il  ne  faut, 
pour  s'cn  aífürer,  que  lesrcgarder  de  prés  ,  car  lorfqu'on 
les  voit  á  quelque  diílance,  ou  lorfqinls  íbnt  tournés  á 
contre- jour,  ils  paroiífcnt  noirs,  parce  que  la  couleur 
jaune-brun  tranebe  fi  fort  furle  blanc  de  fccil,  qu'on  la 
juge  noire  par  foppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  íbnt 
d'un  jaune  moins  brun ,  paífent  auífi  pour  des  yeux  noirs, 
mais  on  ne  les  trouve  pas  íi  beaux  que  les  autres ,  parce  que 
Tome  II.  V  u  u 
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cette  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc;  il  y  a  auífi  Jes 
y eux  jaunes  &  jaunes-clairs,  ceux-ci  ne  paroiffent pas noirs, 
parce  que  ees  couleurs  ne  font  pas  aíTez  foncées  pour  dif- 
paroítre  clans  l'ombre.  On  voit  trés-communément  okns 
1c  méme  oeil  des  nuances  d'orangé,  de  jaune,  de  gris  & 
de  bleu,  des  qu'il  y  a  du  bleu,  quelque  léger  qu'il  foit, 
il  devient  la  couleur  dominante;  cette  couleur  paroít  par 
filets  dans  toute  l'étendue  de  Tiris,  6c  Torangé  eít  par  flo- 
cons  autour  &  á  quelque  petite  diftance  de  la  prunclle; 
le  bleu  efíace  fi  fort  cette  couleur,  que  Tceil  paroít  tout 
bleu,  &  on  ne  s'apcrfoit  du  mclangc  de  Torangé  qu'cn 
le  regardant  de  prés.  Les  plus  beaux  yeux  font  ecux  qui 
paroifíent  noirs  ou  bleus;  la  vivacité  Se  le  feu  qui  font  le 
principal  caraótére  des  yeux ,  eclatent  davantage  dans  les 
couleurs  foncées  que  dans  Ies  demi-teintes  de  couleur; 
Ies  yeux  noirs  ont  done  plus  de  forcé  d'expreífion  &  plus 
de  vivacité ,  mais  il  y  a  plus  de  douceur ,  &  peut-étre  plus 
de  fineíTe  dans  les  yeux  bleus ;  on  voit  dans  les  premiéis 
un  feu  qui  brille  uniformément,  parce  que  le  fond  qui 
nous  paroít  de  couleur  uniforme,  renvoie  par-tout  les  mé- 
mes  refíets,  mais  on  diítingue  des  modifications  dans  la, 
lumiére  qui  anime  Ies  yeux  bleus ,  parce  qu'il  y  a  pluficurs 
teintes  de  couleur  qui  produifent  des  reflets  diñérens. 

II  y  a  des  yeux  qui  fe  font  remarquer  fans  avoir,  pour 
ainfi  diré,  de  couleur,  ils  paroiíTent  étre  compofés  diffé- 
rcmment  des  autres :  Tiris  na  que  des  nuances  de  bleu  ou 
de  gris,  fi  foibles  qu'ellesfont  prefqueblanches  dans  quel- 
ques  endroits,  les  nuances  d'orangé  qui  s  y  rencontrent 
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font  fi-légéres  qu'on  les  diftingue  á  peine  du  gris  &  du 

blanc ,  malgré  le  contrafte  de  ees  couleurs ;  le  noir  de  la 

prunelle  eft  alors  trop  marqué,  parce  que  la  couleur  de 

l'lrfc  n'eft  pas  aíTez  foncée,  on  ne  voit,  pour  ainfi  diré, 

que  la  prunelle  ifolée  au  milieu  de  í'ceil ,  ees  yeux  nc  difent 

rien  ,  &  le  regard  en  paroít  étre  fixe  ou  efíarc. 

II  y  a  auífí  des  yeux  dont  la  couleur  de  Tiris  tire  fur  le 

verd,  cette  couleur  eft  plus  rarc  que  le  bleu,  le  gris,  le 

jaune,  6c  le  jaune-brun ;  il  fe  trouve  auíTi  des  perfonnes 

dont  Ies  deux  yeux  ne  font  pas  de  la  méme  couleur.  Cette 

variété  qui  fe  trouve  dans  la  couleur  des  yeux  ,  eft  particu- 

liérc  á  Tefpéce  humaine,  á  ccile  du  cheval,  &c.  dans  la 

plupartdes  autres  efpécesd  animauxja  couleur  des  yeux  de 

tous  les  individus  eft  la  meme,  les  yeux  des  bceufs  font 

bruns ,  ceux  des  moutons  font  couleur  d'cau  ,  ecux  des 

chévres  font  gris,  &c.  Ariftote  qui  fait  cette  remarque, 

prétend  que  dans  les  hommes  les  yeux  gris  font  Ies  meil- 

íeurs ,  que  les  bleus  font  Ies  plus  foibles ,  que  ceux  qui  font 

avances  hors  de  l'orbite  ne  voient  pas  d'auífi  loin  que  ceux 

qui  y  font  enfoncés,  que  Ies  yeux  bruns  ne  voient  pas  fi 

bien  que  Ies  autres  dans  Tobfcurité. 

Quoique  I'oeil  paroiífe  fe  mouvoir  comme  s'il  ctoittiré 

de  différens  cotes,  il  na  cependant  qu^tin  mouvement 

de  rotation  autour  de  fon  centre ,  par  lequel  la  prunelle 

paroít  s'approcher  011  s'cloigner  des  anglcs  de  Toeil ,  Se 

s'élcver  ou  s'abaiffer.  Les  deux  yeux  font  plus  prés  Tun 

de  Tautre  dans  Tbomme  que  dans  tous  Ies  autres  animaux, 

cet  intervallc  eft  méme  fi  confidcrable  dans  la  plupartdes 

V  u  u  i  j 
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eípcces  d'animaux ,  qu'il  n'eft  pas  poífible  qtfils  voíent 
le  méme  objct  des  cleux  yeux  á  la  fois,  á  moins  que  cct 
objct  ne  foit  á  une  grande  cliítance. 

Aprésles  yeux  les  parties  du  vifagc  qui  contribuent  Ic 
plus  á  marquer  la  phyfionomie,  font  les  foureils  ;  commc 
ilsfont  d'une  nature  difiéreme  des  autrcs  parties,  ils  iont 
plus  apparcns  par  ce  contraíte  &  frappent  plus  qifaucun 
autre  trait ;  les  foureils  íbnt  une  ombre  dans  le  tablcau ,  qui 
en  releve  les  couleurs  &  les  formes.  Les  cils  des  paupiéres 
fontauífi  leur  cffet ,  lorfqu'ils  íbnt  longs  &  garnis,  Ies  yeux 
en  paroiífent  plus  beaux  &  le  regard  plus  doux ;  il  n'ya 
que  l'hommc  &  le  fjngcqui  aicnt  des  cils  aux  deux  pau- 
piéres ,  les  autres  animaux  n'en  ont  point  á  la  paupiére 
inférieure,  &  dans  Tbomme  meme  il  y  en  a  beaucoup 
moins  u  Ja  paupiére  inférieure  qu'á  la  íuperieure  ;  le  poil 
des  foureils  devient  quelqueíbis  fi  long  dans  la  vieilleífe  , 
qu'on  eíl  obligó  de  le  couper.  Les  foureils  n'ont  que  deux 
mouvemens  qui  dépendent  des  mufcles  du  front,  Tunpar 
Jeque!  on  Ies  eleve ,  &  l'autrc  par  Icquel  on  les  fronce  &  on 
les  abaiífé  en  les  approcbant  l'un  defautre. 

Les  paupiéres  fervent  á  garantir  les  yeux  &  á  empécher 
la  cornee  de  fe  deffccber  >  la  paupiére  fuperieure  fe  relé\  c 
&  s'abaiífe,  rinférieure  na  que  peu  de  mouveinent ,  & 
quoique  le  mouvement  des  paupiéres  depende  de  la  vo- 
tante, cependant  Ton  n'eft  pas  maitre  de  les  teñir  élevées 
lorfque  le  fommeil  preífe,  ou  lorfque  les  yeux  font  fati- 
gues ;  il  arrive  auífi  trés-fouvent  á  cette  partic  des  mou- 
vemens  convulfifs  &  d  autres  mouvemens  involontaires  > 
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defqucls  on  ne  s  apcrcoit  en  aucune  fa^on ;  clans  les  oi- 
feaux  &  les  quaclrupédcs  amphibies  la  paupiére  inferieure 
eft  celle  qui  a  du  mouvemcnt,  6c  les  poiífons  n'ont  de 
paupiéres  ni  en  haut  ni  en  has. 

Le  front  eíl  une  des  grandes  parties  de  la  face ,  &  Tune 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  á  la  beauté  defa  forme  ; 
il  íaut  qu'il  foit  d'une  juíle  proportion ,  giiiJ  ne  íbit  ni 
trop  rond,  ni  trop  plat,  nitrop  étroit ,  ni  trop  court,  & 
qu'il  foit  regulierement  garni  de  cheveux  au  deífus  &  aux 
cotes.  Tout  le  monde  fait  combicn  les  cheveux  font  á 
la  phyfionomic  ,  c'eíl  un  défaut  que  d'etre  chauve  ;  l'uíagc 
de  porter  des  cheveux  étrangers ,  qui  eíl  devenu  fi  general, 
auroit  du  fe  borner  á  cacher  les  teles  chauves,  car  cette 
efpece  de  coeífurc  empruntce  altere  la  verité  de  la  phyfio- 
nomie ,  &  donne  au  viíage  un  air  difFérent  de  celui  qu'il 
doit  avoir  naturcllcmcnt ;  onjugeroit  beaucoup  micuxfes 
vifiges  fi  chacun  portoit  fes  cheveux  &  les  laiífoit  íiotter 
librement.  La  partie  la  plus  élevee  de  la  tete  eft  celle  qui 
devient  chauve  la  premiére  ,  auffi-bien  que  celle  qui  eíl 
au  deífus  des  temples  :  il  eíl  rare  que  les  cheveux  qui  ac- 
compagnent  le  bas  des  temples,  tombent  en  entier ,  non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inferieure  du  derriére  de  la  tete. 
Aureíte,  il  n'y  a  que  les  hommes  qui  deviennent  cluui- 
ves  en  avan^ant  en  age ,  les  femmes  confervent  toüjours 
leurs  cheveux,  &  quoiqu'ils  deviennent  blancs  comme 
ceux  des  hommes  lorfqu'elles  approchent  de  la  vicilleífe , 
ils  tombent  beaucoup  moins;  les  enfans  Si  les  eunuques 
ne  font  pas  plus  fujets  á  étre  chauves  que  les  femmes, 

Vuu  iij 
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auffí  Ies  chcvcux  font-ils  plus  grands  &  plus  aboncíans  cíans 
ia  jeuneíTe  qu'ils  ne  ie  font  á  tout  autre  age.  Les  plus  longs 
cheveux  tombent  peu  á  peu ,  á  mefure  qu'on  avance  en. 
age  ilsdiminuent&fe  deflechcnt;  ils  commencentáblan- 
chir  par  la  pointe;  des  qu'ils  font  devenus  biancs  ils  font 
moins  forts  &  fe  caíTent  plus  aifément.  On  a  des  exemples 
de  jcunesgens ,  dont  les  cheveux  devenus  biancs  par  Tefíet 
d'une  grande  maladie,  ont  enfuite  repris  leur  coulcur 
naturclle  peu  á  peu  lorfque  leur  fanté  a  ctc  parfaitemcnt 
rctablie.  Ariftote  &  Pline  difent  qu'aucun  hommc  nc 
devient  chauve  avant  d'avoir  fait  ufage  des  femmes,  á 
I'exception  de  ceux  qui  font  chauves  des  leur  naiílance : 
les  anciens  écrivains  ont  appelé  les  habitans  de  l'iílc  de 
Mycone  tetes  chauves ;  on  prétend  que  c'ctoit  un  défaut 
naturel  á  ees  infulaires ,  &  comme  une  maladie  endémique 
avec  laquelle  ils  venoient  prefque  tous  au  monde.  Voyei  la 
defcripúon  des  ijles  de  l'Arehipel par  Dapper,  page 
Voyei  aujji  le  fecond  vol.  de  l'édition  de  Pline  par  le  Pere 
Ha>  douin,  page  f¿f  1 . 

Le  ncz  eft  la  partic  la  plus  avanece  &  ie  trait  le  plus 
apparent  do  vifage,  mais  comme  il  na  que  trés-peu  de 
mouvement,&  qu'il  n'en  prend  ordinairement  que  dans 
les  plus  fortes  paífions,  il  fait  plus  á  la  beauté  qu  a  laphy- 
fionomic ,  &  á  moins  qu'il  ne  foit  fort  difproportionné  011 
tres-diíforme ,  on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les  autres 
parties  qui  ont  du  mouvement ,  comme  la  bouche  ou  les 
yeux.  La  forme  du  nez  &  ía  poíition  plus  avancée  que 
ceile  de  toutes  Ies  autres  parties  de  la  face,  font  particu- < 
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liéres  á  l'efpéce  humaine,  car  Ja  plupart  des  animaux  ont 
des  narines  ou  nafeaux  avee  la  cloifon  qui  les  fépare ,  mais 
dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  elevé  &  avancé;  Ies  fin- 
ges méme  n'ont,  pour  ainfi  diré,  quedes  narines,  ou  du 
moins  leur  nez  qui  cíl  pofé  comme  celui  de  Thomme , 
eít  fi  plat  &  fi  court  qu'on  ne  doit  pas  le  regarder  comme 
une  partie  femblable  ;  c'eít  par  cet  organe  que  Thomme 
Sí  ta  plúpart  des  animaux  refpirent  &  íentent  les  odeurs. 
Les  oiíeaux  n'ont  point  de  narines ,  ils  ont  feulement  deux 
trous  011  deux  conduits  pour  la  refpiration  &  Todorat,  au 
lieu  que  les  animaux  quadrupédesont  des  nafeaux  ou  des 
narines  cartilagineufes  comme  les  nótres. 

La  bouche  &  les  lévres  font,  aprés  lesyeux,  les  parties 
du  vifage  qui  ont  le  plus  de  mouvement  6c  d'cxpreífion; 
les  paífions  influent  fur  ees  mouvemens ,  la  bouche  en 
marque  les  diíFérens  caracteres  par  les  différentes  formes 
qu'elle  prend ;  Torgane  de  la  voix  anime  encoré  cette 
partie,  Se  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autres ;  la 
couleur  vermeille  des  lévres,  la  blancheur  de  Fémail  des 
dents,  tranchent  avec  tant  d'avantage  fur  les  autres  cou- 
lcurs  du  vifage,  qu'elles  paroiífent  en  faire  le  point  de  vue 
principal ;  on  fixe  en  efFet  les  yeux  fur  la  bouche  d'im 
homme  qui  parle  ,  Si  on  les  y  arréte  plus  long  temps  que 
fur  toutes  les  autre^parties ;  chaqué  mot ,  chaqué  articula- 
tion,  chaqué  fon  produifent  des  mouvemens  difiérens  dans 
les  lévres :  quelque  variés  &  quelque  rapides  que  foient 
ees  mouvemens ,  on  pourroit  les  diftinguer  tous  les  uns  des 
autres ;  on  a  vú  des  íburds  en  connoitre  fi  parfaitement  les 
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clifFcrences  &  les  nuanccs  ílicceffives,  qu'ils  cntencíoient 
parfaitement  ce  qu'on  diíbit  en  voyant  commc  on  lediíbit. 

La  máehóiré iñfériéure  eft  la  fcule  quiaitclu  mouvemcnt 
clans  riiommc  &  dans  tous  les  animaux,  íiins  en  exccpter 
méme  le  crocodile,  quoique  Ariftote  afíure  en  pluficurs 
endroits  que  la  máchoirc  íiipérieiire  de  cet  animal  eft  la 
fcule  qíii  aitdu  mouvement,  &  que  la  máchoirc  infericure 
á  laquclle,  dit-il,  la  languceta  crocodile  eftattachee,  íóit 
ahíblument  immobile;  j'ai  voulu  verilier  ce  fait ,  &  jai 
trouvé  en  examinant  le  fquclctte  d'un  crocodile  J  que  c'eft 
au  contraire  la  fcule  máchoire  iníerieure  qui  eft  mobile, 
&  quelaíupérieureeft,  commc  dans  tous  les  autres  ani- 
maux,  jointe  aux  autres  os  de  la  tete,  íans  qu'il  y  ait  aucunc 
articulation  qui  puiílc  la  rendre  mobilc.  Dans  le  foetus 
huinain  la  máchoire  infericure  eft  ,  comme  dans  le  finge, 
beaucoup  plus  avancée  que  la  máchoire  fuperieure;  dans 
íadukc  il  feroit  également  difforme  qu'clle  íut  trop  avan- 
cée ou  trop  reculce,  elle  doit  ctre  á  peu  pres  de  niveau 
avee  la  máchoirc  fuperieure.  Dans  les  inftans  les  plus  vifs 
des  paífions  la  máchoire  a  fouvent  un  mouvemcnt  invo- 
lontaire,  comme  dans  les  mouvemens  oú  lame  n'eft 
affcélée  de  rien ;  la  doulcur,  le  plaifir ,  l'ennui ,  font  égale- 
ment báiller ,  mais  il  eft  vrai  qu'on  báiüe  vivement,  &  que 
cette  efpece  de  convulfion  eft  trés-proypptc  dans  la  doulcur 
&  le  plaifir*  au  lien  que  le  báillement  de  l'ennui  en  pórtele 
caradére  par  la  lenteuravec  íaquelie  il  fe  fait. 

Lorfqu'on  vienta  penfer  tout-á-coup  á  quclque  chofe 
qu'on  deíirc  ardcmmcntou  qu'on  regrette  vivement,  on 

reflent 
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refTcnt  un  treflaillement  ou  un  ferrement  intérieur ;  ce 
mouvement  clu  diaphragme  agit  fur  les  poumons,  les 
éléve  6c  occafionne  une  inípiration  vive  6c  prompte  qui 
fórmele  foupir;  6c  lorfque  I'ame  a réfléchi  furia  caufe 
de  fon  émotion,  6c  qu'elle  ne  voit  aucun  moyen  de  rem- 
plir  ion  defir  ou  de  faire  ceífer  fes  regrets,  les  foupirs  fe 
repétent,  la  triíleffe  qui  eíl  la  douleur  de  lame  fuccéde 
á  ees  premiers  mouvemcns ,  &  lorfque  cette  douleur  de 
l'ame  eítprofonde  &  fubite,  elle  fait  couler  les  larmes,  6c 
l'air  entre  dans  lapoitrinepar  fecouífes,  il  fe  fait  plufieurs 
infpirations  réitérées  par  une  efpéce  de  fecouífe  involon- 
taire ;  chaqué  inípiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
du  foupir,  c'eít  ce  qu'on  appclle  fanglottcr  ;  les  fanglots 
fefuccédentplusrapidcment  que  les  foupirs,  Si  le  fon  de 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  le  fanglot ;  les  accens 
en  font  encoré  plus  marqués  dans  le  gémiífement,  c'eít 
une  efpéce  de  fanglot  continué,  dont  le  fon  Icnt  fe  fait 
entendre  dansTinfpiration  6c  dans  Texpiration ;  fon  expref- 
fion  confifte  dans  la  continuation  6c  la  durée  dun  ton 
plaintif  formé  par  des  fons  inarticulés :  ees  fons  du  gémif- 
fementfont  plus  ou  moins  longs ,  fuivant  le  degré  de  trif- 
teífe,  d'affliclion  6c  dabattement  qui  Ies  caufe,  mais 
ils  íbnt  toujours  répétés  plufieurs  fois;  le  temps  de  finf- 
jpiration  eíl  eclui  de  rintervallc  de  filence  qui  eíl  entre  Ies 
gémiílemens,  6c  ordinairement  ees  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée  6c  pour  la  di  flanee.  Le  cris  plaintif  eíl  un 
gémiíTement  exprimé  avec  forcé  6c  á  haute  voix ;  quel- 
quefois  ce  cri  fe  foutient  dans  toute  fon  étenduc  fur  le 
Tome  II.  Xxx 
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méme  ton ,  c'eít  fur-tout  lorfqu  il  eít  fort  elevé  6c  tres- 
aigu  ;  queJquefois  auífi  il  finit  par  un  ton  plus  bas,  c'eíl 
ordinairement  lorfque  la  forcé  du  cri  eít  modérée. 

Le  ris  eít  un  fon  entre-coupéfubitcment  6c  á  piuficurs 
reprifes  par  une  forte  de  trémouíTement  qui  cíl  marque  á 
j  extérieur  par  le  mouvemcnt  du  ventre  qui  s'éléve  6c 
s'abaiífe  précipitamment ;  quelquefois  pour  ficiliter  ce 
mouvement  on  penche  la  poitrine  6c  la  tete  en  avant,  la 
poitrine  fe  reíferre  6c  rcíte  immobile,  les  coins  de  la  boli- 
che s'éloignent  du  cote  des  joues  qui  fe  trouvent  reíferrées 
&  gonflees ;  l'air  á  chaqué  fois  que  Je  ventre  sabaiífe,  fort 
dé  la  bouche  avec  bruit ,  6c  Ton  entend  un  cclat  de  la  voix 
qui  fe  répéte  plufieurs  fois  de  fuite,  quelquefois  fur  le 
méme  ton ,  d'autres  fois  fur  des  tons  difíérens  qui  vont  en 
diminuant  á  chaqué  répelition. 

Dans  le  ris  immodére  Si  dans  prefque  toutes  íes  paífions 
violentes  les  lévres  font  fort  ouvertes ,  mais  dans  des 
mouvemens  de  1'ame  plus  doux  6c  plus  tranquilles  les 
coins  de  la  bouche  s'éloignent  íans  qu'elle  s'ouvre ,  les 
joues  fe  gonflent,  6c  dans  quelques  perfonnes  il  fe  forme 
fur  chaqué  joue ,  á  une  petite  diítancc  des  coins  de  la  bou- 
che,  un  léger  enfoncement  que  Ton  appellc  la  fojfette , 
c'eíl  un  agrément  qui  fe  joint  aux  graces  dont  le  foúris  eíl 
ordinairement  accompagné.  Le  fouris  eít  une  marque  de 
bicnveillance,  d'applaudiífement6c  de  fatisíaclion  intérieu- 
re ,  c'eítauífi  unefa^on  d'cxprimerlemépris  6c  la  moquerie, 
mais  dans  ce  foúris  malin  on  ferré  davantage  les  lévres  Tune 
contre  lautre  par  un  mouvement  de  la  lévre  inférieurc. 
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Les  joues  font  des  parties  uniformes  qui  n'ont  par 
elles-memes  aucun  mouvement,  aucune  expreífion ,  fi 
ce  n'eft  par  la  rougeur  ou  la  páleur  qui  Ies  couvre  invo- 
íontairement  clans  des  paífions  difíerentes;  ees  parties 
forment  le  contour  de  la  face  &  funion  des  traits ,  elles 
contribuent  plus  á  la  beauté  du  vifage  qu'á  TexpreíTion 
des  paífions ,  il  en  eft  de  méme  du  mentón  ,  des  oreilles 
&  des  temples. 

On  rougitdans  lahonte,  la  colére,  l'orgueil,  la  joie; 
on  pálit  dans  lacrainte,  feffroi  &  la  trifteíTe;  cette  akc- 
ration  de  la  couleur  du  vifage  eíl  abfolument  involontaire , 
elle  manifefte  fétat  de  l  ame  fans  fon  confentement ;  c'eft 
un  efFetdufentiment  fur  lequel  la  volonté  n'a  aucun  empire, 
elle  peut  commander  á  tout  le  refte,  car  un  inftant  de 
reflexión  fuffit  pour  qu'on  puiíTe  arréter  les  mouvemens 
mufeulaires  du  vifage  dans  Jes  paífions,  &  méme  pour 
Ies  changer;  mais  il  n'eft  pas  poífible  dempécher  le  chan- 
gement  de  couleur,  parce  qu'ildépend  d'un  mouvement 
du  fang  occafionné  par  laótion  du  diaphragme  qui  cft  le 
principal  organe  dufentiment  intérieur. 

La  tete  en  entier  prend  dans  les  paífions,  des  pofitions 
&  des  mouvemens  difíerens ,  elle  eft  abaiífée  en  avant 
dans  i' humilité ,  la  honte ,  la  trifteíTe  ,  penchce  á  cote  dans 
la  langueur,  la  pitié,  élevée  dans  Tarrogance,  droite  & 
fixe  dans  l'opiniátreté;  la  tete  fait  un  mouvement  en  arriére 
dans  Tétonnement,  &  plufieurs  mouvemens  réitérés  de 
cote  &  dautre  dans  le  mépris ,  la  moquerie ,  la  colére 
&  l'indignation. 

Xxx  ij 
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Dans  Iaffliólion,  la  joie,  1  amour,  la  honte,  la  com- 
paífion,  Ies  ycux  fe  gonflent  tout-á-coup,  une  humeur 
fur- ahondante  les  couvre  &  les  obfeurcit,  il  en  coule  des 
larmes ;  rcfFufion  des  larmes  eft  toújours  accompagnéc 
d'une  tenfion  des  mufcles  du  viíage,  qui  fait  ouvrir  ia 
boucJie;  l'humeür  qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez 
devient  plus  ahondante,  les  larmes  s'y  joignent  par  des 
conduits  inténcurs,  clles  necoulentpas  uniformement,  & 
ellcs  fcmblent  s'arrcter  par  intervalies. 

"Dans  la  trilleífe  *  les  deux  coins  de  la  bouche  s'abaif- 
fent,  la  Iévrc  inféricure  remonte,  la  paupiére  eft  abaiífce 
a  demi,  la  prunellc  de  l'ceil  eft  élevée  &  á  moitié  cachee 
par  la  paupiére ,  les  autres  mufcles  de  la  face  font  reláchés , 
de  forte  que  l'intervalle  qui  eft  entre  la  bouche  &  les  yeux , 
eft  plus  grand  qu'ál'ordinaire,  &  par  conféquent  Je  viiage 
paroít  alongé.  (Voyei pl.  # ,fi¿.  i. ) 

Dans  lapeur,  la  terreur,  l'effroi,  l'horreur,  le  front 
fe  ride,  les  fourcils  s'élevcnt,  la  paupiére  s'ouvre  autant 
qu'il  eft  poftible,  elle  íiirmonte  la  prunelle,  Se  laiífeparoítre 
une  partie  du  Mane  de  l'oeií  au  deífus  de  la  prunelle  qui 
eft  abaiífce  &  un  peu  cachee  par  Ja  paupiére  inférieure, 
la  bouche  eft  en  meme  temps  fort  ouverte,  les  lévres  fe 
retirent  Sí  laiftent  paroítre  les  dents  en  haut  Sí  en  has. 
(Voyeipl.  8,  fig.  2.) 

Dans  le  mépris  Sí  la  dérifion  la  lévre  fuperieure  fe 
reieve  d'un  cote  Sí  laiífe  paroítre  les  dents,  tandis  que  de 

*  Voyczfa  Diflertation  de  M.  Parfons,  qui  a  pour  litre  :  Human 
phfionomy  cxplam'd,  London,  174J. 
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lautre  cote  elle  aun  petit  mouvement  comme  pour  íbu- 
rire,  le  nez  fe  fronce  cíu  méme  cote  que  la  lévre  s'cft 
élevée,  &  le  coin  de  la  bouche  recule;  1'ceil  du  meme 
cóté  eíl  prefque  ferrné,  tandis  que  I'aiitre  cft  ouvért  a 
Fordiriaire,  mais  Ies  cíeux  prunelles  íbnt  abalees  comme 
loríqu'on  regarde  du  feáut  en  bas.  (Voyezpl.  8 \fig. 3.) 

Dans  la  jaloufie,  Tenvie,  la  malíce,  Ies  fburciis  dé& 
cendent  &  fe  froncent,  Ies  paupjéres  s'élévcnt  &  les  pru- 
nelles s'abaifícnt,  la  lévre  íiipcrieure  s'éléve  de  chaqué 
cote,  tandis  que  Ies  coins  de  la  bouche  sabaiíTent  un  peu, 
&  que  le  milieu  de  la  lévre  inferieureíe  releve  pour  join- 
dre  le  milieu  de  la  lévre  íiipcrieure.  (  Voyeipl.  8 \fig-  f. ) 

Dans  le  ris  Ies  deux  coins  de  la  bouche  reculent  &  s'é- 
lévent un  peir,  la  partie  íiipcrieure  des  joucs  fe  rcléve, 
les  yeux  fe  ferment  plus  ou  moins,  la  lévre  fupérieure  s'é- 
léve, Tinférieure  s'abaiíTe;  la  bouche  s'ouvre  &  la  peau 
du  nez  fe  fronce  dans  Ies  ris  immoderés.  (Voyeipl.  $ , 

fis-s-) 

Les  bras ,  les  mains  &  tout  le  corps  entrent  auífi  dans 
l'expreífion  des  paíTions ;  Ies  geíles  concourent  avee  les 
mouvemens  du  vilage  pour  exprimer  les  difiérens  mou- 
vemens  de  lame.  Dans  la  joic ,  par  exemple,  Ies  yeux, 
la  tete ,  Ies  bras  &  tout  le  corps  íbnt  agites  par  des  mou- 
vemens prompts  &  variés  :  dans  la  langueur  &  la  triíleíTe 
les  yeux  íbnt  abaiíTcs,  la  tete  eít  penchée  íur  le  cóté,  Ies 
bras  íbnt  pendans  Se  tout  le  corps  eíl  immobile :  dans 
J  aelmiration,  la  íurprife  ,  I'étonnemcnt ,  tout  mouvement 

eít  íuípendu,  on  reíte  dans  une  méme  attitudc.  Cette 
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premiére  expreííion  des  paífions  eft  indépendante  de  la 
voionte ,  mais  il  y  a  une  autre  forte  d'expreifion  qui  femble 
ctre  prociuite  par  une  reflexión  de  l'efprit  &  par  le  com- 
mandement  de  la  voionte,  qui  fait  agir  les  yeux,  látete* 
Jes  bras  &  tout  le  corps :  ees  mouvemens  paroiffent  étre 
autant  d'efíorts  que  fait  l'ame  pour  défendre  le  corps,  ce 
font  au  raoins  autant  de  fignes  fecondaires  qui  répétent 
les  paífions,  &  qui  pourroient  feuls  les  exprimer;  par 
cxemple,  dans  lamour,  dans  le  defir,  dans  fefpérance 
on  leve  la  tete  &  les  yeux  veis  le  ciel,  comme  pour 
demander  le  bien  que  fon  fouhaite  ;  on  porte  la  tete  &  le 
corps  en  avant,  comme  pour  avancer,  en  s'approchant, 
la  poífeífion  de  l'objet  defiré  ;  on  étend  le  bras,  on  ouvre 
les  mains  pour  Tembraífer  &  le  faifir:  au  contraire  dans 
la  crainte  ,  dans  la  haine ,  dans  l'horreur  nous  avan^ons 
les  bras  avec  précipitation ,  comme  pour  repouífer  ce 
qui  fait  Tobjet  de  notre  averíion,  nous  détournons  les 
yeux  &  la  tete,  nous  reculons  pour  Táviter,  nous  fuyons 
pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouvemens  font  fi  prompts 
qu'ils  paroiífent  involontaires.,  mais  c'eft  un  effet  de  flia- 
bitude  qui  nous  trompe ,  car  ces  mouvemens  dépen- 
dent  de  la  réflexion ,  &  marquent  feulementla  perfeólion 
des  reíforts  du  corps  humain,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  tous  les  membres  obéiífent  aux  ordres  de  la 
voionte. 

Comme  toutes  les  paífions  font  des  mouvemens  de 
lame,  la  plupart  relatifs  aux  impreífions  des  fens,  elles 
peuvent  ¿tre  exprimées  par  les  mouvemens  du  corps,  Sí 
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fur-tout  par  ceux  du  vifage ;  on  peut  juger  de  ce  qui  fe 
paíTe  á  fkitérieur  par  laótion  exterieurc,  &  connoítre  a 
Imfpe&ion  des  changemens  du  vifage ,  la  fi  tuation  aótuelíe 
de  lame;  mais  comme  lame  na  point  de  forme  qui 
puiífe  étre  relative  á  aucune  forme  matérielle,  on  nc 
peut  pas  la  juger  par  ia  figure  du  corps  ou  par  la  forme  du 
vrfage ;  un  corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort  belíe 
ame,  &  Ton  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais 
naturel  d'une  perfonne  parles  traits  de  fon  vifage ;  car  ees 
traits  n'ontaucun  rapport avec la  nature  defame,  aucune 
analogie  fur  laquelle  on  puiífe  fonder  des  conjeótures 
raifonnables. 

Les  Anciens  ctoient  cependant  fort  attachés  á  ceitc 
efpécc  de  prejugé,  &  danstous  les  temps  il  y  a  cu  des  bom- 
mes  qui  ont  voulu  faire  une  feience  divinatoire  de  leurs 
prétendues  connoiffances  en  pbyfionomie,  mais  il  cfl  bien 
evident  qu'ellcs  ne  peuvent  s'étendre  qu  a  deviner  les 
mouvemens  de  lame  parecux  des  yeux,  du  vifage  &  du 
corps,  &  que  la  forme  du  nez ,  de  la  bouebe  &  des  autres 
traits  ne  fait  pas  plus  á  la  forme  de  lame ,  m  naturel  de 
la  perfonne,  que  la  grandeur  ou  la  groífeur  des  membres- 
fait  á  la  penfée.  Un  bomme  en  fera-t-il  plus  ípirituel 
parce  qu'il  aura  le  nez  bien  fait!  en  fera-t-ií  moins  íhge 
parce  qu'il  aura  les  yeux  peíits  &  la  bouebe  grande!  il 
£aut  done  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  pbyfio- 
nomiíles  eft  deftitué  de  tout  fondement,  &  que  rien  n'eíl 
plus  chimérique  que  les  indudions  qirils  ont  voulu  tirer 
de  leurs  prétendues  obfervations  metopofeopique:-. 
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Les  partics  cíe  la  tete  qui  font  le  moins  a  la  phyfionomie 
&  á  Pair  cíu  viíage,  font  Ies  oreillcs;  eiles  font  placees  á 
coté  &  cachees  par  Ies  chevcux :  cette  partie  qui  eft  íi 
petite  &  fi  peu  apparente  dans  Thommc ,  eft  fort  remar- 
•quabíc  clans  la  plupart  cíes  animaux  quadupédes ,  elle  fait 
Jbeaucoup a  Pair  de  la  tete  de  {'animal,  elle  indique  meme 
fon  ctat  de  vigueur  ou  d  abattement,  elle  a  des  motive- 
mens  mufeulaires  qui  denotent  le  fentiment  &  repondent 
á  faólion  intéricure  de  Tanimal.  Les  oreillcs  de  Thommc 
n'ont  ordinairement  aucun  mouvcment,  volontaire  ou 
involontairc,  quoiqu'il  y  ait  des  mufclcs  qui  y  aboutiíTent; 
les  plus  petites  oreillcs  íbnt,á  cequ'on  prétend,  les  plus 
jolics,  mais  les  plus  grandes  qui  font  en  meme  temps 
bien  bordees,  font  celles  qui  entendent  le  mieux.  II  y  a 
des  pcuplcs  qui  en  agrandiífent  prodigieufement  le  lobe, 
en  le  per^ant  &  en  y  mettant  des  morceaux  de  bois  ou 
de  metal,  qu'ils  remplacent  fucceífivement  par  d'autres 
morceaux  plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  trou 
enorme  dans  le  lobe  de  loreille,  qui  croít  toujours  á  pro- 
portion  que  le  trou  s'élargit;  j'ai  víi  de  ees  morceaux  de 
bois  qui  avoicnt  plus  d'un  pouce  &  demi  de  diamétre, 
qui  venoient  des  Indicns  dé  rAmériquc  méridionale,  ils 
reífemblcnt  á  des  dames  de  tridrac.  On  ne  fait  fur  quoi 
peut  étre  fondee  cette  coutume  finguliére  de  s'agrandirfi 
prodigieufement  les  oreilles ;  il  eft  vrai  qu'on  ne  fait 
guere  mieux  d'oíi  peut  venir  fuíage  prcíque  general  dans 
toutes  les  nations ,  de  percer  les  oreilles ,  &  quelquefois  les 

narines,pourporterdesbouclcs,  desanneaux,  &c.ámoins 

.  que 
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que  d'en  attribuer  Joriginc  aux  pcuples  encoré  fauvages 
6c  nucís ,  qui  ont  cherché  á  porter  de  la  maniere  la  moins 
incommodc  les  choícs  qui  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes,  en  íes  attachant  á  cette  partie. 

La  bizarrerie  &  la  variété  des  ufages  paroiíTent  encorc 
plus  dans  la  maniere  différente  dont  les  hommes  ont  ar- 
rangé  les  cheveux  <Sc  la  barbe ;  les  uns,  comme  les  Tures , 
coupent  leurs  cheveux  &  laiíTent  croítreleur  barbe;  dau- 
tres ,  comme  la  plupart  des  Européens  ,  portent  leurs  che- 
veux ou  des  cheveux  empruntés  &  raíent  leur  barbe ;  les 
Sauvages  íe  l'arrachent  &  confervent  foigneufement  leurs 
cheveux;  les  Négres  fe  raíent  la  tete  par  figures ,  tantót 
en  étoiles ,  tantót  á  la  facón  des  religieux ,  &  plus  com- 
munément  encoré  par  bandes  alternatives,  en  laiíTant  au- 
tant  de  plein  que  de  rafé ,  &  ils  font  la  méme  chofe  á 
leurs  petits  gar9ons ;  íes  Talapoins  de  Síatn  font  raíer  ía 
tete  6c  les  fourcils  aux  enfans  dont  on  leur  confie  Tcdu- 
cation;  chaqué  peuple  a  fur  cela  des  ufages  différens,  les 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  levre  fupéricure 
que  de  celle  du  mentón,  d'autres  préférent  celle  des 
joues  &  celle  du  deífous  du  vifage;  les  uns  la  frifent,  les 
autres  la  portent  liífe-  II  n  y  a  pas  bien  Jong-temps  que  nous 
portions  les  cheveux  du  derriére  de  ía  tete  épars  Se  ñot- 
tans ,  aujourd'hui  nous  les  portons  dans  un  fac ;  nos  habil- 
iemensfont  différens  de  ecux  de  nos  peres ,  ía  variété  dans 
ia .maniere  de  fe  vetir  eíl  auífi  grande  que  la  diverfité  des 
nations,  <5c  ce  qiul  y  a  de  fingulier,  c'eíl  que  de  toutes 
les  efpéces  de  vétemens  nous  avons  choifi  Tune  des  plus 
Tome  II.  Yyy 
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incommodes,  &  que  notre  maniere,  quoique  générale- 
ment  imitce  par  tous  les  petiples  de  l'Europe,  eíl  en 
méme  temps  de  toutes  les  manieres  de  fe  vctir  cclle  qu¡ 
demande  le  plus  de  temps,  celle  qui  me  paroít  étre  le 
moins  aíTortie  á  la  Nature. 

Quoique  les  modes  femblent  navoir  d  autre  origine 
que  le  caprice  &  la  fantaifie,  les  caprices  adoptes  &  les 
fantaifies  genérales  méritent  d'étre  examines  :  íes  hommes 
ont  toujours  fait  &  fcront  toiijours  cas  de  tout  ce  qui 
pcur  tixer  lesyeux  des  autres  hommes  &  leur  donncr  en 
méme  temps  des  idées  avantageufes  de  richcíTes ,  de  puií- 
fance,  de  grandeur,  &c.  la  valeur  de  ees  pierres  brillan- 
tes qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  des  orne- 
mens  précieux ,  n'eít  íondée  que  fur  leur  rareté  &  íur  leur 
éclat  éblouifíant ;  il  en  eíl  de  méme  de  ees  metaux  éclatans, 
dont  le  poids  nous  paroít  fi  léger lorfqu'ii  eíl  repartí  furtous 
les  plis  de  nos  vétemens  pour  en  faire  la  parure  :  ees  pier- 
res, ees  métaux  íbnt  moins  des  ornemens  pour  nous,  que 
des  íignes  pour  les  autres  auxqucls  ils  doivent  nous  remar- 
quer  Se  reconnoítre  nos  richeíTes ,  nous  táchons  de  leur  en 
donner  une  plus  grande  idee  en  agrandiílant  lafurface  de 
ees  métaux ,  nous  voulons  fixer  leurs  yeux  011  plútót  les 
éblouir;  combien  peu  y  en  a-t-il  en  effetqui  íbient  capa- 
bles  de  féparer  la  perfonne  de  fon  vétement,  &  de  juger 
fans  mélange  Thommeócle  métal! 

Tout  ce  qui  eíl  rare  &  brillant  fera  done  toujours  (¡e 
mode,  tant  que  les  hommes  tireront  plus  davantage  de 
lopulenceque  delavertu  >  tant  que  Ies  moy  ens  de  paroítre 
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confuléraMe  feront  íi  difiérens  de  ce  qui  mente  feul  (Tétrc 
coníicléré:  féclat  cxtérieur  dcpcnd  hcaucoup  de  la  ma- 
niere de  le  vctir,  cette  maniere  prend  des  formes  diílc- 
rcntes ,  felón  Ies  diffcrens  pointsde  vuefous  lefquels  nous 
voulons  étre  rcgardcs  ;  I'homme  modeíle  ,  ou  qui  vcut  le 
paroitre ,  veut  en  méme  temps  marquer  cette  vcrtu  par  ía 
fimplicité  de  fon  habillemcnt,  rhommeglorieux  ne  ncglige 
rien  de  cequipeutctayer fon  orgucil  ouflatterfa vanité,  on 
le  reconnoit  á  la  richeffe  ou  á  la  recherche  de  fes  ajuftemcns. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont  aífez  géné- 
ralement,  eít  de  rendre  leur  corps  plus  grand,  plus  éten- 
du:  peu  contens  du  petit  cfpacc  dans  lequel  eíl  circonf- 
crit  notre  etre ,  nous  voulons  teñir  plus  de  place  en  ce 
monde  que  la  Nature  ne  peutnous  en  donner,  nous  chcr- 
chons  áagrandir  notre  figure  par  des  chauífures  élevées, 
par  des  vétemcns  renfíés  ;  quelque  ampies  qifils  puiíTent 
étre,  la  vanité  qu'ils  couvrent  n'eít-elle  pas  encoré  plus 
grande !  pourquoi  la  tete  d'un  doóteur  eft-elle  environnee 
d'unequantité  enorme  de  chevcux  empruntcs,  &  que  celle 
d'un  homme  du  bel  air  en  eíl  fi  légérement  garnieí  Tun 
veut  qu'on  juge  de  Tétendue  de  ía  feience  par  la  capacité 
phyfiquc  de  cette  tete  dont  ii  groífit  le  volume  apparent, 
&  lautre  ne  cherche  á  le  diminuerque  pour  donner  l'idcc 
de  la  légereté  de  fon  efprit. 

II  y  a  des  modes  dont  Torigine  eíl  plus  raifonnable,  ce 
font  celles  oü  Ton  a  eu  pour  but  de  cacher  des  dcfiuts  & 
de  rendre  laNature  moins  déiagreable.  A  prendre  les  hom- 
mes en  general,  il  y  a  beaucoup  plus  de  figures  défc<5tucufes 

Yyy  ij 
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&  Je  laicís  viíages,  que  cíe  perfonnes  belles  &  bien  faites: 
les  modes  qui  nefont  que  l'ufage  du  plus  grand  nombre, 
uíage  auquei  le  refte  fe  foumet,  ont  done  été  introduites, 
étabíies  par  ce  grand  nombre  de  perfonnes  intéreífées  á 
rendreleurs  défauts  plus  íupportables.  Les  femmes  ont  co- 
loré leur  viíage  lorfque  les  rofes  de  leur  teint  fefont  fletries , 
óclorfqu'une  páleur  naturclle  les  rendoit  moins  agrcables 
que  les  autres ;  cet  ufage  eft  prefquc  univerfellement  ré- 
pandu  cheztous  les  peuples  de  la  terre;  celui  de  fe  blan- 
chir  les  cheveux  *  avec  de  la  poudre  y  &  de  les  enñer  par 
la  frifure,  quoique  beaucoup  moins  général  &  bien  plus 
nouveau  ,'paroítavoirété  imaginé  pour  faire  fortir  davan- 
tageles  couleurs  du  vifage,  &  en  accompagner  plusavan- 
tageufement  la  forme. 

Mais  laiífons  les  chofes  aeccífoires  Se  extericures ,  & 
fans  nous  oceuper  plus  long-temps  des  orncmens  &  de  la 
draperie  du  tableau  >revenons  á  la  figure.  La  tete  derhom- 
me  eft  á  Textérieur  &  á  Tintérieur  d'une  forme  difiéreme 
de  celle  de  la  tete  detousles  autres animaux ,  á  I'exception 
du  fmge,  dans  lequel  cette  partie  eft  aífez  femblable,  il  a 
cependant  beaucoup  moins  de  cerveau  Se  plufieurs  autres 
différenccs  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  :  le  corps  de 
prefque  tous  Ies  animaux  quadrupédes  vivipares  eft  erv 

*  Les  Papoux,  habitans  de  la  nouveHe  Guiñee,  qui  font  des  peuples 
fauvages ,  ne  laiílént  pas  de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  &  de  leurs 
cheveux,  &  de  Ies  poudrer  avec  de  la  chaux.  Voye^Recueil  des  Voyages 
qui  ont  fervi  a  ¡}¿tabl{(jbnent  de  la  Compagnie  des  Indes,  tome  4>, 
pege  6j7. 
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enticr  couvert  de  poils ,  le  derriére  de  la  tete  de  riiomme 
eít  jufqú'á  fáge  de  puberté  la  feuíe  partie  de  fon  corps  qui 
en  foit  couverte,  &  elle  en  eíl  plus  abondamment  garnie 
que  la  tete  daucun  animal.  Le  finge  reíTemble  encoré  á 
riiomme  par  les  oreilles,  par  les  narines,  par  Ies  dents: 
il  y  a  une  tres-grande  diverfité  dans  la  grandeur,  la  pofi- 
tion  &  le  nombre  des  dents  des  differens  animaux,  les 
uns  en  ont  en  haut  &  en  bas,  dautres  n'en  ont  qu'á  la 
nuichoireinférieure;  dans  les  uns  les  dents  fontféparces  les 
unes  des autres,  dans  dautres elles font continúes  &  réu- 
nics,  le  palais  de  certains  poiífons  n'eft  qu'une  efpéce  de 
maífe  oífeufe  tres-dure  &  garnie  d'un  trés-grand  nombre 
de  pointes  qui  font  i'office  de  dents  *. 

Dans  prefque  tous  Ies  animaux  la  partie  par  laquelleils 
prennent  la  nourriture ,  eít  ordinairement  folide  ou  armée 
de  quelques  corps  durs;  dans  l'homme,  íes  quadrupédes 
&  Ies  poiífons,  les  dents;  le  bec  dans  les  oifeaux;  lespinces, 
íesfcies,  &c.  dans  Ies  infe&es,  font  des  inílrumens  d'une 

*  On  trouve  dans  le  Journal  cíes  Savans,  année  1675,  un  extrail 
de  Kljloúa  Anatómica  deW  offa  del  corpo  humano,  di  Bernardino  Genga> 
&c.  par  Iequel  il  paroít  que  cet  Auteur  pre'ttnd  qu'il  s'eft  trouve  píu- 
fieurs  perfonnes  qui  n'avoient  qu'une  feuíe  dent  qui  occupoít  toute  la 
máchoire ,  fur  laquelle  on  voyoit  de  petites  ligues  diftindes  par  le 
moyen  defquelles  il  íembioit  qu'il  y  en  eíit  cu  plufieurs :  il  dit  avoir 
trouve  dans  le  cimetiére  de  l'hópixal  du  Saint-Eíprit  de  Rome,  une  tete 
qui  n'avoit  point  de  máchoire  inférieure ,  &  que  dans  la  fupe'rieure  ií 
n'y  avoit  que  trois  dents ,  favoir ,  deux  molaires  dont  chacune  e'toit 
diviíee  en  cinq  avec  Ies  racines  féparées ,  &  I'autre  formoit  Ies  quatre 
dents  incifives  &  Ies  deux  qu'on  appelle  cuúnes7page  ¿54. 
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matiérc  dure  &  íbiide,  avec  leíqucls  tous  ees  animaux 
faiíiflcnt  &  broient  leurs  alimens;  toutes  ees  parties  dures 
tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme  les  ongles,  les  cor- 
res ,  &c.  Nous  avons  dit  que  laíiibftance  nerveuíe  prend 
de  Ja  folidité  &  une  grande  dureté  des  qu'ellc  fe  trouve 
expoféeá  l'air ;  la  boliche  eít  une  partie  divifée  ,  une  ou- 
verture  dans  le  corps  de  {'animal,  il  eft  done  naturcl 
d'imagincrque  les  nerfs  qui  y  aboutiíTent,  doivent  prendre 
á  leurs  extremites  de  la  dureté  &  de  la  íblidité ,  &  produire 
par  conféquent  les  dents,  les  palais  ofteux,  les  bees,  les 
pinces ,  &  toutes  Ies  nutres  parties  dures  que  nous  trou- 
vons  dans  tous  les  animaux,  comme  ils  produifent  aux 
autres  extremites  du  corps  auxqueües  ils  aboutiíTent,  les 
ongles ,  les  comes ,  les  ergots,  &  méme  á  la  íurface  les 
poils,  les  plumes,  les  écailles,  &c. 

Le  col  íbíitient  la  tete  &  la  réunit  avec  le  corps ,  cette 
partie  eft  bien  plus  confidérable  dans  la  plüpart  des  ani- 
maux quadrupédes,  qu'elle  ne  Teíl  dans  Thomme ;  les 
poiflbns  Se  les  autres  animaux  qui  nont  point  de  pou- 
mons  íemblables  aux  nótres,  n'ont  point  de  col.  Les  oi~ 
feaux  font  en  general  les  animaux  dont  le  col  eft  le  plus 
long ;  dans  Ies  efpeces  d'oiíeaux  qui  ont  les  pattes  courtes, 
le  col  eft  auífi  aíTez  court ,  &  dans  celles  oü  les  pattes  íont 
fort  longues,  le  col  eft  auífi  d  une  trés-grande  longueur. 
Ariftote  dit  que  les  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ierres, 
ont  tous  le  col  court. 

La  poitrine  de  Thomme  eft  á  lextérieur  conformee 
difíéremment  de  celle  des  autres  animaux ,  elle  eft  plus 
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large  á  proportion  clu  corps,  &  il  n'y  a  que  Pliommc 
&  le  finge  dans  lefquels  on  trouve  ees  os  qui  font  imme- 
diatement  au  deffous  clu  col  &  qu'on  appelle  les  clavicules. 
Les  deux  mamelles  font  pofées  fur  la  poitrine ,  cclles  cíes 
femmes  font  plus  groííes  &  plus  eminentes  que  celles  des 
hommes,  cependant  elles  paroiíTent  éíre  á  peu  prés  de  h 
mérae  confiítance,  &  leur  organiíation  eft  aíTez  ftrnbla- 
ble,carles  mamelles  des  hommes peuventformer du lait 
comme  celles  des  femmes ;  on  a  pluíieurs  exemplcs  de  ce 
fait ,  &  c'eft  fur-tout  á  Páge  depuberté  que  cela  arri  ve ;  j'ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  faire  fortir  d'unc  de  fes 
mamelles  plus  d'une  cuillerée  dune  liqueur  laiteufe ,  ou 
plütót  de  véritable  lait.  II  y  a  dans  les  animaux  unegrande  va- 
riété  dans  la  fituation  &.  dans  le  nombre  des  mamelles;  les 
uns,  comme  le  finge ,  Telépliant,  n'en  ont  que  deux  qui  font 
pofées  fur  le  devantdela  poitrine  ou  acoté,  dautres  en  ont 
quatre,  comme  Pours;  d'autres,  comme  Ies  brebis,  n'en  ont 
que  deux  placées  entre  Ies  cuiífes ;  dautres  ne  les  ont  ni  fur 
la  poitrine  ni  entre  Ies  cuiíTes ,  mais  fur  le  ventre,  comme  Ies 
chiennes,  Ies  tru¡es,&c.  qui  en  ont  un  grand  nombre;  Ies  oi- 
feaux  n'ont  point  de  mamelles ,  non  plus  que  tous  les  antres 
animaux ovipares :  lespoiífons  vivipares,  comme  la  baíeine, 
le  dauphin,  le  lamentin ,  Scc.  ont  aufli  des  mamelles  &  du 
lait.  La  forme  des  mamelles  varié  dans  les  différentes  eípé- 
ces  cPanimaux  &  dans  la  méme  efpécefirivant  Ies  différcns 
ages.  On  prétend  que  Ies  femmes  dont  Ies  mamelles  ne 
font  pas  bien  rondes,  mais  en  forme  de  poire,  font  Ies 
meiüeures  nourriecs,  parce  que  Ies  enfans  peuvent  alors 
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prcndre  dans  Ieur  bouche  non  feulement  le  mamelón, 
mais  encoré  une  partie  méme  de  Pcxtrémité  de  la  ma- 
melfe.  Au  reíle  pour  que  les  mamelles  des  femmes  íbient 
bien  placees,  il  fautqu'il  y  ait  autant  d'efpace  de  l'un  des 
mamclons  á  l'autre ,  qu'il  y  en  a  depuis  le  mamelón  juf- 
qu'au  milieu  de  la  foífette  des  clavicules ,  en  forte  que  ees 
trois  points  fafíent  un  triangle  equilateral. 

Au  deíTous  de  lapoitrine  eftle  ventre,  furlequel  í'oift- 
bilic  ou  le  no'mbril  eft  apparent  &  bien  marqué  ,  au  lieu 
que  dans  la  plupart  des  eípéces  d  animaux  il  eít  preíque 
infenfible ,  &  í'ouvent  méme  entiérement  obliteré ;  íes  fin- 
ges mémes  n'ont  qu'une  efpéee  de  calloíité  ou  dedureté 
á  la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l'homme  ne  reífemblent  point  du  tout 
gux  jambes  de  devant  des  quadrupédes,  non  plus  qu'aux 
aíles  des  oifeaux;  le  finge  eíl  le  feul  de  tous  les  animaux 
qui  ait  des  bras  &  des  mains ,  mais  ees  bras  font  plus  grof- 
fiercment  formes  &  dans  des  proportions  moins  exades 
que  le  bras  &  la  main  de  Thomme,  les  épaules  font  auífi 
baucoup  plus  larges  &  d'une  forme  trés-differente  dans 
l'homme  de  ce  qu'elles  font  dans  tous  lesautres  animaux;  le 
haut  des  épaules  ell  la  partie  du  corps  fur  laquelle  l'homme 
peut  porter  les  plus  grands  fárdeaux. 

La  forme  du  dos  n'eft  pas  fort  difTérente  dans  l'hom- 
me de  ce  qu'elle  eft  dans  plufieurs  animaux  quadrupédes , 
la  partie  des  reins  eft  feulement  plus  mufeuleufe  &  plus 
forte ,  mais  les  feffes  qui  font  les  parties  les  plus  inférieures 
du  tronc,  nappartiennent  qu'á  feípéce  humaine,  aucun 
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es  animaux  quadrupédes  na  cíe  fcíTcs;  ce  que  Ton  prend 
pour  cette  partie  font  leurs  cuiífes.  L'homme  eft  le  feul 
qui  fe  íbütienne  dans  une  fituation  droite  &  perpendicu- 
laire ;  c'eft  á  cette  pofition  des  partiés  mférieures  qu'eft 
relatifcerenfíement au  haut  des  cuiíTes  qui  fórmeles  feífes. 

Le  pied  de  l'homme  eft  auífi  trés-différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit,  6c  méffie  de  celui  du  finge; 
le  pied  du  tinge  eft  plíitót  une  main  qu'un  pied ,  Ies  doigts 
en  font  longs  &  diípofés  comme  ceux  de  la  main ,  celui 
du  milieu  eft  plus  grand  que  les  autres,  comme  dans  la 
main,  ce  pied  du  finge  n'a  dailleurs  point  de  talón  fem- 
blable  á  celui  de  Thomme:  laífiette  du  pied  eft  auífi  plus 
grande  dans  Fhomme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pedes ,  Si  les  doigts  du  pied  fervent  beaucoup  á  maintenir 
l'équilibre  du  corps  óc  á  aífurer  fes  mouvemens  dans  la 
démarche,  la  courfe,  la  danfe,  &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans  fliomme  que  dans  tous 
les  autres  animaux;  s'ils  excédoient  beaucoup  les  extrémi- 
tés  des  doigts ,  ils  nuiroient  á  fuftge  de  la  main  ;  les  Sau- 
vages  qui  les  laiífent  croítre,  s'en  fervent  pour  dechirer 
la  peau  des  animaux,  mais  quoique  leurs  ongles  foient 
plus  forts  &  plus  grands  que  les  nótres,  ils  ne  le  font  point 
aífez  pour  qu'on  puiífe  les  comparer  en  aucune  fa5on  á 
la  corne  ou  aux  ergots  du  pied  des  animaux. 

On  narien  obfervé  de  parfaitement  exaól  dans  le  dc- 
tail  des  proportions  du  corps  humain ;  non  feulement  les 
memes  parties  du  corps  n'ont  pas  les  memes  dimenfions 
proportionnelles  dans  deux  perfonnes  diíférentes ,  mais 
Tome  IL  Zzz 
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íbuvent  dans  la  méme  perfonne  unepartien'cít  pasexade- 
mentfemblable  á  la  partie  correfpondante ;  par  exemple, 
íbuvent  le  bras  ou  la  jambe  du  cote  droit  napas  exaóle- 
ment  les  mémes  dimenfions  que  le  bras  ou  la  jambe  du 
cote  gauche,  &c.  II  a  done  fallu  des  obíervations  répetées 
pendant  long  temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ees  dif- 
férences,  afín  d'etablir  au  juíle  les  dimenfions  des  parties 
du  corps  humain,  &  de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  Ton  appelle  la  belle  Nature :  ce  n'eft  pas  par 
Ja  comparaiíon  du  corps  d'un  homme  avec  celui  d'un 
autrehomme,  ou  par  des  meílires  aduellement  priíes  fur 
un  grand  nombre  deíiijets,  qu'on  a  pü  acquerir  cette  con* 
noiflance ,  c'eíí  par  Ies  eíforts  qu'on  a  faits  pour  imiter  & 
copier  exadement  la  Nature,  c'eít  á  1'art  du  deíTein  qu'on 
doit  tout  ce  que  Ton  peutfavoir  en  cegenre,  le  fentiment 
&  le  goüt  ont  fait  ce  que  la  méchanique  ne  pouvoit  faire :  on 
a  quitté  la  regle  &  le  compás  pour  s'en  teñir  au  coup  d'ceil , 
on  a  réalifé  fur  le  marbre  toutes  Ies  formes,  tous  les  con- 
tours  de  toutes  Ies  parties  du  corps  humain ,  &  on  a  mieux 
connu  la  Nature  par  la  repréfentation  que  par  la  Nature, 
meme ;  des  qu'il  y  a  eu  des  ftatues ,  on  a  mieux  jugé  de  leur 
perfe&ion  en  les  voyant  ,  qu'en  les  meíürant.  C'eít  par  un 
grand  cxcrcice  de  lart  du  deíTein  &  par  un  fentiment  exquis, 
q.ue  Ies  grands  Statuaires  font  parvenus  á  faire  fentir  aux 
autres  hommes  les  jufees  proportions  des  ouvrages  de  la : 
Nature  ;  les  Anciens  ont  fait  de  fi  belies  ftatues  ,  que  d'un 
commun  accord  on  les  a.regardées  comme  la  reprefenta* 
tion  exa&e  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces  ftatues 
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qui  n'étoient  que  des  copies  Je  I'homme,  font  elevenues 
des  originaux,  parce  que  ees  copies  n'étoient  pas  ilutes 
daprés  un  feul  indiviclu,  mais  daprés  refpéce  humaine 
cntiére  bien  obfervée ,  6c  fi  bien  vüe  qu'on  na  pu  trou- 
ver  aucun  hornme  dont  le  corps  füt  auííi  bien  propor- 
tionné  que  ees  ftatues ;  c'eft  done  fur  ees  modeles  que  Ton 
a  pris  les  meíures  du  corps  humain ,  nous  Ies  rapporterons 
ici  comme  Ies  deífinateurs  les  ont  données.  On  divifeordi- 
nairement  la  bauteur  du  corps  en  dixparties  égalcs,  que 
Ton  appelle  faces  en  terme  d'art,  parce  que  ia  face  de 
rhommeaétéle  premier  modele  de  ees  mefures;ondiftin- 
gue  auífi  trois  parties  égales  dans  chaqué  face ,  c'eft-á-dire  , 
dans  chaqué  dixiéme  partie  de  la  hauteur  du  corps ;  cette 
feconde  divifion  vient  de  celle  que  fon  a  faite  de  la  face 
humaine  en  trois  parties  égales.  La  premiére  commence 
au  deífus  du  frontá  la  naiííance  des  cheveux,  &  finita  la 
racine  du  nez;  le  ncz  fait  la  feconde  partie  de  la  face,  & 
la  troifiéme ,  en  commen9antau  deífous  du  nez ,  va  jufqu'au 
dcíTous  du  mentón  :  dans  les  mefures  du  refte  du  corps  on 
déíigne  quelquefois  la  troifiéme  partie  d'une  face,  ou  une 
trentiéme  partie  de  toute  la  hauteur ,  par  le  mot  de  nez ,  ou 
de  longueur  de  nez.  La  premiére  face  dont  nous  venons 
de  parler ,  qui  eft  toute  la  face  de  I'homme ,  ne  commence 
qu'á  la  naiífancc  des  cheveux,  qui  eft  au  deífus  du  front; 
"depuis  ce  point  jufqu'au  fommet  de  la  tete  il  y  a  encoré  un 
tiers  de  face  de  hauteur,  ou,  ce  qui  eft  la  meme  chofe,  une 
hauteur  egale  á  celle  du  nez  ;  ainfi  depuis  le  fommet  de  ía 
tete  jufquaubas  du  mentón,  c'eft-á-dire,  dans  la  hauteur 
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de  Ja  tete,  il  y  a  une  face  &  un  tiers  cíe  face ;  entre  le  has  du 
mentón  &  la  foíTette  cíes  clavicules ,  qui  efl:  au  cleífus  de  la 
poitrinc ,  il  y  a  cíeux  tiers  cíe  fice ;  ainfi  la  hauteur  depuis  le 
deífus  cíe  la  poitrinc  jufcju'au  fommet  de  la  tete,  fak  cíeux 
fois  la  Jongueur  de  la  face,  ce  qui  efl  la  cinquiéme  partk 
de  toute  Ja  hauteur  du  corps;  depuis  la  foííette  des  clavi- 
cules jufqu  au  has  des  mamelleson  compte  une  face:  au 
deífous  des  mamelles  commence  la  quatriéme  face  ,  qui 
finit  au  nomhrii ,  &  la  cinquiéme  va  á  l'endroit  oú  fe  fak  la 
hifurcation  du  tronc ,  ce  qui  fait  en  tout  la  moitic  de  la  hau- 
teur du  corps.  On  compte  deux  faces  dans  la  longueur  de 
la  cuifle  jufqu  au  genou;  Je  genou  fait  une  demi-face,  qui 
eílía  moitic  de  la  huitieme:  il  y  a  deux  faces  dans  la  lon- 
gueur de  la  jamhe  depuis  le  has  du  genou  julquau  cou- 
cle-pied,  ce  qui  fait  en  tout  ncuf  faces  &  demie ;  & 
depuis  le  cou-cíe-pied  jufqu  a  la  plante  du  pied ,  il  y  a  une 
demi-face  x  qui  complete  les  dix  faces  dans  lefquellcs  on  a 
divifé  toute  la  hauteur  du  corps.  Ccttc  divifion  a  cté  faite 
pour  le  commun  des  hommes ,  mais  pour  ceux  qui  font 
d'une  taille  haute  &  fort  au  deífus  du  commun ,  il  fe  trouve 
en  virón  une  demi-face  de  plus  dans  la  partie  du  corps  qui 
éntreles  mamelles  &  la  bifurcation  du  troné;  c'eít  done 
cette  hauteur  de  furplus  dans  ect  endroit  du  corps  qui  fait 
Jabelíe  taiile;  alors  la  naiflance  de  la  bifiireation  du  tronc 
ne  fe  rencontre  pas  precifément  au  ¡nilicu  de  la  hauteur 
du  corps,  mais  un  peu  au  deíTous.  Loríqu'on  étend  les 
bras  de  fa$on  quils  íbient  tous  deux  fur  une  méme  ligne 
droite  &  horizontales  la  diííance  qui  fe  trouve  entre  íes 
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extrémítcs  desgranéis  doigts  des  mains,  eft  égaleálahau- 
teur  du  corps.  Depuis  la  foíTette  qui  eft  entre  les  clavicules 
jufqu'á  lemboiture  de  i'os  de  l'cpaule  avec  celui  du  bras, 
il  y  a  une  face ;  lorfque  le  bras  eft  appliqué  contre  le  corps 
&  plié  en  avant,  on  y  comptequatre  faces,  favoir,  deux 
entre  l'emboíture  de  Tépaule  &  Textrémité  du  coude,  & 
deux  autres  depuis  le  coude  jufqu  a  la  premiére  naiíTance 
du  petit  doigt,  ce  qui  fait  cinq  faces,  &  cinq  pour  le  cote 
de  l'autre bras ,  c'eft  en  tout  dix  faces ,  c'eft-á-dire ,  une  loa- 
gueur  égale  a  toute  la  hauteur  du  corps ;  il  refte  cependantá 
I'extrémité  de  chaqué  main  lalongueur  des  doigts,  qui  eft 
d'environ  une  demi-face,  mais  il  faut  faire  attention  que 
cette  demi-face  fe  perd  dans  les  emboítures  du  coude  &  de 
Tépaulc  lorfque  les  bras  font  étendus.  La  main  a  une  face 
de  longueur ,  le  pouce  a  un  tiers  de  face  ou  une  longueur 
de  nez,  de  meme  que  le  plus  long  doigt  du  pied  ;  la  lon- 
gueur du  deífous  du  pied  eft  egale  á  une  fjxiéme  partie  de  la 
hauteur  du  corps  en  entier.  Si  Ton  vouloit  vérifier  ees  me- 
fures  de  longueur  fur  un  feul  homme ,  on  les  trouveroit  fau- 
tives  áplufieur  ségards,  par  les  raifons  que  nous  en  avons 
donnees;  il  feroit  encoré  bien  plus  difficile  de  determiner 
les  mefures  de  la  grofíeur  des  différentes  parties  du  corps; 
Tembonpoint  ou  la  maigreur  change  fi  fort  ees  dimen- 
fions,  &  le  mouvement  des  mufcles  les- fait  varierdansun 
figrand  nombre  depofitions,  c|u'il  eft  prefque  impoffible 
de  donner  iá-deííiis  des  réfultats  fur  Icfquels  on  puiíTe 
compter. 

Dans  l'enfancc  íes  partics  fupérieures  du  corps  fonJ¡ 
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plus  grandes  que  Ies  parties  inférieures ,  les  cínifes  &  Ies 
jambes  ne  font  pas  á  beaucoup  prés  la  moitié  cíe  la  hau- 
teur  clu  corps;  á  meílire  que  Tenfont  avance  en  age ,  ees 
parties  inférieures  prennent  plus  d  accroiífement  que  les 
parties  íupérieures,  &  lorfque  raccroiíTement  de  tout  le 
corps  eíl  entierementacheve,  Ies  cuiíTes  &  Ies  jambes  font 
á  peu  prés  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  Ies  femmes  la  partie  anterieure  de  la  poitrine  eíl 
plus  élevée  que  dans  les  hommes,  en  forte  qu'ordinaire- 
mentla  capacité  de  la  poitrine  forméepar  les  cotes,  a  plus 
d'épaiífeur  dans  Ies  femmes  &  plus  de  largeur  dans  Ies 
hommes ,  proportionnellement  au  reíte  du  corps ;  les 
hanches  des  femmes  font  auífi  beaucoup  plus  groífes  f 
parce  que  Ies  os  des  hanches  &  ceux  qui  y  font  joints  & 
qui  compofent  enfemble  cette  capacité  qu'on  appeile  le 
ba/Tin ,  font  plus  larges  qu'ils  ne  le  font  dans  Ies  hommes ; 
cette  difíérence  dans  la  conformation  de  la  poitrine  &  du 
baífín  eíl  aíTez  fenfible  pour  étre  reconnue  fort  aifément, 
&  elle  fuffit  pour  faire  diítinguer  le  fquelette  d'unc  femme 
de  celui  d  un  homme. 

La  hauteur  totaie  du  corps  humain  varié  aíTez  confidé- 
rablement,  la  grande  taille  pour  Ies  hommes  eíl  depuis  cinq 
pieds  quatre  ou  cinq  pouces,  jufqu'á  cinq  pieds  huit  ou 
neuf  pouces;  la  taille  médiocre  eíl  depuis  cinq  pieds  ou 
cinq  pieds  un  pouce,  jufqu  a  cinq  pieds  quatre  pouces,  & 
h  petite  taille  eíl  au  deífous  de  cinq  pieds :  Ies  femmes  ont 
en  general  deux  ou  trois  pouces  de  moins  que  Ies  hommes , 
nous  parlerons  ailleurs  des  géansóc  desnains. 
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Quoique  le  corps  de  I'homme  foit  á  1  extérieur  plus 
clélicat  que  celui  d'aucun  desanimaux ,  il  eft  cependant  tres* 
nerveux,  &  peut-étre  plus  fort  par  rapport  á  fon  volume, 
que  celui  des  animaux  Ies  plus  forts ;  car  fi  nous  voulons 
comparer  la  forcé  du  lion  á  celle  de  I'homme ,  nous 
devons  confidércr  que  cet  animal  ctant  armé  de  griífes  & 
de  dents,  I'emploi  qu'il  fait  de  fes  forces  nous  en  donne 
une  fauíTe  idée ,  nous  attribuons  á  fa  forcé  ce  qui  n  ap- 
partient  qu'á  fes  armes;  celles  que  I'homme  a  re^ues  de 
la  Nature  ne  font  point  offenfives,  heureux  fi  lart  ne  lui 
en  eút  pas  mis  á  la  main  de  plus  terribles  que  Ies  ongles 
du  lion. 

Mais  il  y  a  une  meilleure  maniere  de  comparer  la  forcé 
de  I'homme  avec  celle  des  animaux ,  c'eít  par  le  poids 
qu'il  peut  porter;  on  aífurc  que  les  porte-faix  ou  croché- 
teurs  de  Conñantinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  ccns 
livres  pefmt;  je  me  íbuviens  d'avoir  Iu  une  expérience  de 
M.  Defaguliers  au  fujet  de  la  forcé  de  I'homme :  ii  fit  faire 
une  efpece  de  harnois  par  le  moyen  duquel  il  diftribuoit  fur 
toutes  Ies  parties  du  corps  d'un  homme  deboutun  certain 
nombre  de  poids ,  en  forte  que  chaqué  partie  du  corps  fup- 
portoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  fupporter  relativement  aux 
autres,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  partie  qui  ne  füt  chargée 
comme  elle  devoit  I  ctre;  on  portoit  au  moyen  de  cette 
machine,  fans  étre  fort  furchargé,  un  poids  de  deux  mil* 
liers  :  fi  on  compare  cette  charge  avec  celle  que,  volume 
pour  volume,  un  cheval  doit  porter,  on  trouvera  qua 
comme  le  corps  de.cet  animal  a  au.moins  fix  ou  fepifoia^ 
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plus  de  volume  que  celui  d'un  homme,  on  pourroit  done 
charger  un  chevai  de  douze  á  quatorze  müliers ,  ce  qui  cft 
un  poids  enorme  en  comparaiíbn  des  fardeaux  que  nous 
faiíbns  porter  á  cet  animal,  méme  en  diftribuant  le  poids 
du  fardeau  auífi  avantageufement  qu'il  nous  eítpoííible. 

On  peut  encoré  juger  de  la  forcé  par  la  continuité  de 
í'exercice  &  par  la  légéreté  des  mouvemens:  les  hommes 
qui  font  exercés  á  la  courfe,  devancent  les  chcvaux,  ou 
du  moinsfoütiennentcemouvementbienpluslong-temps; 
&  méme  dans  un  exercice  plus  moderé ,  un  homme  aceoíi- 
turne  á  marcher  fera  chaqué  jour  plus  de  chemin  qu'un 
cheval,  &  s'il  ne  fait  que  le  méme  chemin ,  lorfqu'il  aura 
marché  autant  de  jours  qu'il  fera  néceíTaire  pour  que  le 
cheval  foit  rendu ,  Thomme  fera  encoré  en  état  de  conti- 
nuer  fa  route  fans  en  ctre  incommodé.  Les  Chaters  d'W* 
pahan,  qui  font  des  coureurs  de  profeífion,  font  trente- 
íix  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voyageurs 
aífurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  á  la  courfe , 
que  les  Sauvages  qui  vont  á  la  chaífe  de  TOrignal,  pour- 
fuivent  ees  animaux  qui  font  auífi  légers  que  des  cerfs ,  avec 
tant  de  víteífe  qu'ils  les  laífent  &  les  attrapent :  on  raconte 
mille  autres  chofes  prodigieufes  déla  légéreté  des  Sauvages 
á  la  courfe,  Si  des  longs  voyages  qu'ils  entreprennent  & 
qu'ils  achévent  á  pied  dans  les  montagnes  les  plus  efear- 
pées,  dans  les  pays  les  plus  difficiles,  oü  il  n  y  a  aucun 
chemin  battu ,  aucun  fentier  tracé ;  ees  hommes  font,  dit- 
on,  des  voyages  de  mille  á  douze  cens  lieues  en  moins 
deíix  femaines  ou  deux  mois.  Y  a-t-il  aucun  animal ,  a 
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I*exception  des  oifeaux  qui  ont  en  effet  Ies  mufcles  plus 
forts  á  proportion  que  tous  Ies  autres  animaux,  y  a-t-il, 
dis-je,  aucun  animal  qui  put  foütenir  cette  longue  fatigue! 
l'homme  civilifé  ne  connoít  pas  fes  forces,  il  ne  fait  pas 
combien  il  en  perd  par  la  molleífe ,  &  combien  ilpourroit 
en  acquerirpar  I'habitude  d'un  fort  excrcice. 

II  fe  trouve  cependant  quelqtiefois  parmi  nous  des 
hommes  d'une  forcé  *  cxtraordinaire ,  mais  ce  don  de  la 
Nature,  qui  leur  feroit  précieux  s'ils  étoient  dans  le  cas 
de  Temployer  pour  leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  útiles, 
cft  un  trés-petit  avantage  dans  une  fociétc  policée,  oü 
Tefprit  fait  plus  que  le  corps ,  &  oü  le  travail  de  la  main 
nc  peut  étre  que  celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  font  pas,  á  beaucoup  prés,  auífi  fortes 
que  les  hommes,  &  le  plusgrand  ufage,  ou  leplusgrand 
abus  que  Thomme  ait  fait  defi  forcé,  c'eft  davoiraífervi 
&  traite  fouvent  d'une  maniere  tyrannique  cette  moitic  du 
genre  humain,  faite  pour  partager  avec  hú  Ies  plaifirs  & 
Ies  peines  de  la  vie.  Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
á  travailler  continuellement ,  ce  font  elles  qui  cultivent  la 
terre,  qui  font  I'ouvragepenible,  tandis  que  le  mari  refte 
nonchalamment  couché  dans  fon  hamac ,  dont  il  ne  fort 
que  pour  aller  á  lachaífe  ou  á  la  peche,  ou  pour  fe  teñir 
dcbout  dans  la  méme  attitudc  pendant  des  heures  cntié- 
res;  car  Ies  Sauvages  ne  favent  ce  que  c'eft  que  de  fe 

*  Nos  quoque  vidimus  Athanatum  nomine  prodigiofa  ojlentationis  quin- 
genario  thorace  plúmbeo  indutum,  cothunúfque  quingentorum  pondo  calcatum, 
perfeenam  ingredi.  Plin.  vol.  2,  liv.  7,  pnge  ¿y. 
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promener,&  rien  ne  les  étonne  plus  dans  nos  manieres,, 
que  de  nous  voir  aüer  en  droite  ligne  &  revenir  cníuite 
fur  nos  pas  pluíieurs  fois  de íuite,  iís n'imaginent  pas  qu'on 
puiífe  prendre  cette  peine  íans  aucune  néccííité,  &  fe 
donncr  ainfi  du  mouvemcnt  qui  n'aboutit  á  rien.  Tous  les 
hommes  tendent  a  la  parcífe ,  mais  les  Saín  ages  des  pays 
chaudsfont  les  plus  pareífeux  de  tous  les  hommes,  &les 
plus  tyranniques  á  l'cgard  de  leursfemmespar  lesfervices 
qu'ils  en  exigent  avcc  une  dureté  vraiment  fauvage  :  chez 
íes  peuples  pólices,  les  liommes,  comme  les  plus  forts, 
ont  di&c  des  loix  ou  les  femmes  font  toújours  plus 
Icfccs ,  á  proportion  de  la  groífiereté  des  mceurs ,  &  ce 
n'eíl  que  parmi  les  nations  civiliíccs  jufqu  a  la  politeífe 
que  Ies  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  decondition ,  qui 
cependant  eft  fi  naturelle  &  fi  néceífaire  á  la  douceur  de 
k  íbciétc ;  auífi  cette  politeífe  dans  les  mceurs  eít-cllc  leur 
ouvragc,  clles  ont  oppofé  á  la  forcé  des  armes  viclorieufes, 
íorfque  par  leur  modeíiie  elles  nous  ont  appris  á  reconnoítre 
fempire  de  la  beauté,avantage naturel  plus grand que celui 
de  la  forcé,  mais  qui  fuppoíe  l'art  de  le  fiire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  diífcrens  peuples  ont  de  la  beauté,  font 
ü  finguliéres<&  fi  oppofées  qu'il I  y  a  tout  Jieu  de  croire  que 
lesfemmes  ont  plus  gagné  par  l'art  de  feíaire  dcfjrer,  que 
par  ce  don  méme  de  la  Nature,  dont  les  hommes  jugent 
fj  difí'éremment;  ils  font  bien  plus  d'accord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  eít  en  cífetl'objet  de  leurs  dcíirs,  le  prix  de  la 
chofe  augmente  par  la  diíliculté  den  obtenir  la  poífcf- 
fibfu  Les  femmes  ont  cu  de  la  beauté  des  qu'clles  ont 
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fu  fe  refpe&er  aíTez  pour  fe  refufer  á  tous  ceux  qui  ont 

voulu  Ies  attaquer  par  d'autres  voies  que  par  celles  du 

fentiment,  &  du  fentiment  une  fois  nc  la  poIiteíTe  des 

mocurs  a  du  fuivre. 

Les  Anciens  avoient  des  goúts  de  beauté  differens  des 

nótres ;  les  petits  fronts ,  les  íburcils  joints  ou  prefque  point 

féparés  étoient  des  agrémens  dans  le  viíage  d'unc  femme : 

on  íait  encoré  aujourd'hui  grand  cas  en  Períe ,  des  gros 

íburcils  qui  fe  joignent ;  dans  quclques  pays  des  Indes  il 

fautpour  étre  bellc  avoir  les  dents  noires  &  Ies  cheveux 

blancs,&l'une  des  principales  oceupations  desfemmes  aux 

¡fies  Marianes ,  eít  de  fe  noircir  Ies  dents  avec  des  herbes, 

&  de  fe  blanchir  Ies  cheveux  á  forcé  de  Ies  laver  avec  de 

certaines  eaux  preparées.  A  la  Chine  &  au  Japón  c'eít 

une  beauté  que  d'avoir  le  viíage  large,  Ies  ycux  petits  & 

couverts,  le  nez  camus  &  large,  íes  pieds  extrémement 

petits,  le  ventre  fort  gros,  &c  II  y  a  des  peuples  parmi 

les  índiens  de  fAmérique  &  de  TAfie,  qui  applatiífent 

la  tete  de  leurs  enfans  en  leurferrant  le  front  &  le  derriére 

de  la  tete  entre  des  planches ,  afín  de  rendre  leur  vifige 

beaucoup  plus  large  qif  il  ne  le  feroit  naturellement ; 

d'autres  applatiífent  la  tete  <Sc  lalongent  en  la  ferrant  par 

Ies  cotes,  dautres  rapplatiífent  par  le  fommet;  dautres 

enfin  Iarendent  la  plus  ronde qifils  peuvent,  chaqué nation 

a  des  préjugés  differens  fur  la  beaute,  chaqué  homme  a 

meme  fur  cela  fes  idees  &  fon  gout  particulier;  ce  gout 

eíl  apparemment  relatifaux  premieres  impreífions  agréablcs 

qu'on  a  recaes  de  certains  objets  dans  le  temps  de  I  enfance, 
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&  dépencl  peut-étre  plus  Je  I'habitude  &  du  hafard  que  de 
ia  difpoíitíon  denosorganes.  Nous  verrons ,  lorfque  nous 
traiterons  du  développemcnt  des  fens,  fur  quoi  peuvent 
étre  fondees  Ies  idees  de  beautc  en  general  que  les  ycux 
peuvent  nous  dónner. 
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HISTOIRE  NATURELLE 

DE  L'HOMME. 


De  la  Vieilleffe  ¿f  de  la  Mort. 


TOUT  changedans  la Nature,  tout  s  altere,  toutpérit; 
Ic  corps  de  l'homme  n'eft  pas  plütót  arrivé  á  fon 
point  de  perfe&ion  ,  qu'il  commence  á  décheoir :  le  dé- 
périíTement  eít  dabord  infcnfible,  il  fe  paíTe  mémc  plu- 
iieurs  annecs  avant  que  nous  nous  apercevions  d'un 
changemcnt  confidcrable,  cependant  nous  devrionsfentir 
le  j)OÍds  de  nos  annecs  mieux  que  les  autrcs  ne  peuvent 
en  compíer  le  nombre;  6c  comme  ils  nc  fe  trompentpas 
fur  notre  age  en  le  jugeantpar  les  changemens  extérieurs, 
nousdevrions  nous  tromper  encoré  moins  fur  TeíTet  in- 
tcrieur  qui  les  produit,  fi  nous  nous  obfervions  mieux, 
fi  nous  nous  flattions  moins ,  &  fi  dans  tout ,  les  autres  ne 
nous  jugeoient  pas  toujours  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  nous  jugeons  nous-mcmcs. 

Lorfque  te  corps  a  aequis  toute  fon  étendue  en  hau- 
teur  &  en  largeur  par  le  dcvcloppement  cntier  de  toutes  fes 
parties,  il  augmente  en- épaiífeur ;  le  commencement  de 
cette  augmentation  eít  le  premier  point  de  fon  deperiífe- 

jnent,  car  cette  extenfion  n'cft  pas  une  continuation  de 
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dcvcioppement  ou  d'accroiffement  intérieur  de  chaqué 
partic  par  leíquels  Ic  corps  continueroit  de  prendre  plus 
d'ctcndue  dans  toutes  fes  parties  organiques,  6c  par  con- 
fcquent  plus  de  forcé  6c  d  aólivité,  mais  c'efl  une  fimple 
addition  de  matiere  fur-abondante  qui  enfle  le  volume  du 
corps  6c  le  charge  d'un  poids  ¡nutilc.  Cctte  matiere  eít 
la  graiífe  qui  furvient  ordinaircment  á  trente -cinq  ou 
quarante  ans,  6c  á  mefure  qirellc  augmente,  le  corps  a 
moins  de  Icgcrcte  &  de  liberté  dans  fes  mouvemens,  fes 
facultes  pour  la  géntTation  diminuent,  fes  membres  s'ap- 
pcíanliífent,  il  n'acquiert  de  fetendue  qu'en  perdant  de  la 
forcé  Si  de  fadivité. 

Dailleurs  les  os  6c  les  autres  parties  folides  du  corps 
ayant  pris  toute  leur  exteníion  en  longueur  6c  en  groífeur, 
continúen!  d'augmcnter  en  folidité,  les  fucs  nourriciers 
qui  y  arrivent,  6c  qui  étoient  auparavant  employcs  á  en 
augmenter  le  volume  par  le  développement ,  ne  fervent 
plus  qu  a  laugmentation  de  la  maífe ,  en  fe  íixant  dans  Tin- 
tetieur  de  ees  parties ;  les  membranes  deviennent  cartila- 
gineufes,  les  cartilages  deviennent  offeux,  les  os  devien- 
nent plus  folides,  toutes  les  libres  plus  dures,  la  peau  fe 
defseche,  les  rides  fe  forment  peu  á  peu ,  les  cheveux 
blancbiífent ,  les  dents  tombent,  le  vifage  fe  deforme,  le 
corps  fe  courbe,  6cc.  les  premieres  nuances  de  cet  ctatjfe 
font  apercevoir  avant  quarante  ans,  ellcs  augmentent  par 
degrés  aífez  lents  jufqu  a  foixante,  par  degres  plus  rapides 
jufqu'á  foixante  6c  dix  ;  la  caducité  commence  á  cet  age 
de  foixante  6c  dix  ans ,  elle  va  toujours  en  augmentant;  la 
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décrépitiideíuit,  &  la  mort  termine  ordinairement  avant 
I  age  ele  quatre-vingt-clix  ou  cent  ans  Ja  vicifleffc  &  la 
vie. 

Confidérons  en  particuiier  ees  différcnsobjets,  &  Je  la 
méme  fafon  que  nous  avons  examiné  les  caufes  de  lori- 
gine  &  du  développement  de  notre  corps ,  examinons 
auífi  cellcs  de  fon  dépériíTement  &  de  ía  deíiruétion.  Les 
os  qui  íbnt  les  parties  les  plus  íblides  du  corps,  ne  font 
dans  le  commencement  que  desfiléis  d'une  matiére  duc- 
tile  qui  prenel  peu  á  peu  de  la  confiítanee  &  de  la  durcté; 
on  peut  confidérer  les  os  dans  leur  premier  état  comme 
autant  de  fiíets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revétus  d'une 
membrane  en  dehors  &  en  dedans ;  cette  double  mem- 
brane  fournit  la  fubítance  qui  doit  devenir  offeufe,  ou  le 
deviene  elíe-méme  en  partie,  car  le  petit  intcrvaííe  qui 
eft  entre  ees  deux  membranes  \  c'eít-á-dire ,  entre  le  périoíte 
intérieur  &  le  périoíte  extérieur,  devient  bien-tót  une 
lame  oífeufe  :  on  peut  concevoir  en  partie  comment  fe 
fait  ia  produétion  &  raccroiíTement  des  os  &  des  nutres 
parties  íblides  du  corps  des  animaux,  par  ía  comparai- 
fon  de  la  maniere  dont  [íe  forment  le  bois  &  Ies  autres 
parties  Iblides  des  végétaux.  Prenons  pour  exemple  une 
efpécc  d  arbre  dont  le  bois  conícrve  une  cavité  á  fon  inté- 
rieur, comme  un  figuier  ou  un  furcau,  &  comparons  la 
formation  du  bois  de  ce  tuyau  creux  de  fureau  avec  celle 
de  Tos  de  ta  cínife  d  un  animal,  qui  a  de  méme  une  cavité: 
ía  premiére  année,  forfque  le  bouton  qui  doit  former  la 
hranche  commence  á  s'étendre,  ce  n'eft  qu'une  matiére 


5 6o        Histoire  Naturelle 

duólile  quiparíbn  extenfion  devient  un  íílct  herbacé,  S¿ 
qui  fe  déveJoppe  fous  la  forme  d'un  petit  tuyau  rempli  de 
moélle ;  fextérieur  de  ce  tuyau  eíl  revctu  d'une  membrane 
fibreufe,  &  Ies»  parois  intérieures  de  la  cavité  font  átííü 
tapiífées  d'une  pareille  membrane;  ees  membranes,  tant 
í'extérieure  que  Tintérieure ,  font  dans  leur  trés-petite 
4paiífeur ,  compofées  de  plufieurs  plans  fuperpofés  de 
fibres  encoré  moiles  qui  tirerit  la  nourriture  neceífaire  á 
í'accroiífement  du  tout ;  ees  plans  intérieurs  de  fibres  fe 
durciífent  peu  á  peu  par  le  dépót  de  la  séve  qui  y  arrive , 
6c  la  premiére  année  il  fe  forme  une  lame  ligneufe  entre 
Ies  deux  membranes ;  cette  lame  eíl  plus  ou  moins  épaiífe 
á  proportion  de  la  quantité  de  séve  nourriciére  qui  a  été 
pompee  &  dépofée  dans  Tintervalle  qui  fépare  la  mem- 
brane extérieure  de  la  membrane  intérieure,  mais  quoique 
ees  deux  membranes  foient  devenues  folíeles  &  ligneufes 
par  leurs  furfaces  intérieures,  elles  confervent  á  leurs 
furfaces  extéricures  de  la  foupleífe  &  de  la  duótilité ,  & 
lannée  fuivante,  lorfque  le  bouton  qui  eíl  á  leur  fommet 
commun  vient  á  prendre  de  Textenfion,  la  séve  monte 
par  ees  fibres  duótiles  de  chacune  de  ees  membranes ,  & 
en  fe  dépofant  dans  Ies  plans  intérieurs  de  leurs  fibres , 
Si  méme  dans  la  lame  ligneufe  qui  Ies  fépare,  ees  plans 
intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les  autres  qui  ont 
formé  la  premiére  lame ,  &  en  méme  temps  cette  pre- 
miére lame  augmente  en  denfité  ;  il  fe  fait  done  deux 
couches  nouvelles  de  bois ,  Tune  á  la  face  extérieure,  &  i 

lautre  a  la  face  intérieure  de  la  premiére  lame ,  ce  qui 

augmente 
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augmente  I'épaiíTcur  clu  bois  6c  renel  plus  granel  Tintcr- 
valle  qui  íepare  Ies  deux  membranes  cluótiies ;  lannée  fui- 
vante  eJles  s'éloignent  encoré  davantage  par  deux  nou- 
velles  couches  de  bois  qui  fe  collent  contre  les  trois  pre- 
mieres, fuñe  á  fextérieur  6c  l'autre  á  l'intérieur,  6c  de 
cette  maniere  le  bois  augmente  toújours  en  épaiífeur  6c  en 
folidité  :  la  cavité  intérieure  augmente  aulfi  á  mefure  que 
la  branchc  groííit ,  parce  que  la  membrane  interieure  croít , 
comme  I'cxtérieure,  á  mefure  que  tout  le  rede  s'étcnd , 
ellcs  ne  deviennenttoutes  deux  ligneufcs  que  dans  la  par- 
tic  qui  touche  au  bois  deja  formé.  Si  Ton  ne  confidcre 
done  que  la  petite  branche  qui  a  éíé  produite  pendant  ía 
premiére  année,  ou  bien  fi  Ton  prend  un  intervalle  entre 
deux  nceuds,  c'cít-á-dire ,  la  producción  d'une  feule  année , 
on  trouvera  que  cette  partie  de  la  branche  coníerve  en 
grand  la  meme  figure  qu'clle  avoit  en  petit;  les  noeuds 
qui  terminent  6c  féparent  les  produ&ions  de  chaqué  an- 
née, marquent  Ies  extrémités  de  raccroiífement  de  cette 
partie  de  la  branchc,  ees  extrémités font  les  points  d'ap- 
pui  contre  lefquels  fe  fait  faélion  des  puiílances  qui  fer- 
vent  au  développemcnt  &  á  i'cxtcnfion  des  partics  conti- 
gues  qui  fe  développent  lannée  fui  vante  ;  les  boutons 
íupéricurs  pouífent  6c  s'étendent  en  reagjfíapt  contre  ce 
point  d'appui,  6c  forment  une  feconde  partie  de  la  bran- 
chc, de  la  meme  fa$on  que  s'eftforméc  la  premiére,  6c 
ainfi  de  fuite  tant  que  la  branche  croít. 

La  maniere  dont  fe  forment  les  os  feroit  aífez  fem- 
blablc  á  cellc  queje  viens  de  décrirc,  fi  les  points  d'appui 
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de  los  au  lieu  d'ctre  á  fes  extrémités  ,  comme  dans  íc 
bois,  ne  fe  trouvoient  au  contrairc  cíans  la  partie  clu  mi- 
iieu ,  comme  nous  allons  tácher  de  le  faire  entenclre.  Dans 
les  premiers  temps  Ies  os  du  foetus  ne  font  encoré  que 
des  filets  d'une  matiére  duclile  que  Ion  apercoit  aifé- 
ment  &  diftinclement  á  travers  la  peau  &  lesautres  parties 
extcríeures ,  qui  font  alors  extrémcment  minees  &  prefque 
tranfparentes;  los  de  la  cínife,  par  exemple,  n'eíl  qu'un 
petit  filctfort  court  qui ,  comme  le  íilet  herbacédont  nous 
venons  de  parlcr ,  contient  une  cavité ;  ce  petit  tuyau  creux 
cft  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matiére  duótile ,  &  il  eít 
revétu  á  ía  furface  extérieure  &  h  l'intérieur  de  fa  cavité, 
de  deux  membranes  compofées  dans  leur  épaiíTeur  de 
plufieurs  plans  de  fibres  toutes  mollcs  &  dudiles;  á  me- 
fure  que  ce  petit  tuyau  recoit  des  fucs  nourriciers ,  les  deux 
extrémités  s'éloigncnt  de  la  partie  du  milieu ,  cette  partie 
reíle  toujours  á-la  méme  place,  tandis  que  toutes  Ies  au- 
tres  s'en  éloignent  peu  á  peu  des  deux  cótés ;  elles  ne 
peuvent  s'éloigner  dans  cette  dircelion  oppofée,  fans 
réagir  fur  cette  partie  du  milieu  :  Ies  parties  qui  environ- 
nent  cepoint  du  milieu ,  prennent  done  plus  de  confiftance, 
plus  defolidité,  Sí  commencent  á  s'oífifier  Ies  premieres  : 
la  premiére  lame  oífeufe  eít  bien ,  comme  la  premiére 
lame  Iigneufe ,  produite  dans  l'intcrvalle  qui  féparc  les 
deux  membranes,  c'eft-á-dire,  entre  le  périofte  extérieur 
&  le  périofte  qui  tapiífe  les  parois  de  la  cavité  intérieurey 
mais  elle  ne  s'étend  pas,  comme  la  lame  Iigneufe,  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  lextenfion. 
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L/intervalíe  des  dcux  pcrioítes  devient  oíTeux ,  dabord 
dans  la  partie  du  milieu  de  Ja  longucur  de  los ,  enfuite 
Ies  parties  qui  avoifinent  le  milieu  íbnt  celles  qui  s'oífi- 
fient ,  tandis  que  les  extrémités  de  Tos  6c  Ies  parties  qu¡ 
avoifinent  ees  extrémités  reílent  duétiles  6c  ípongieufes; 
6c  comme  la  partie  du  milieu  eít  cclle  qui  eít  la  premiére 
oífifiée ,  6c  que  quand  une  fois  une  partie  eít  oífifiée ,  elle 
ne  peut  plus  s'étendre ,  il  n'eíl  pas  poífible  qu^IIe  prenne 
autant  de  groíTeur  que  les  autres :  la  partie  du  milieu  doit 
done  étre  la  partie  la  plus  menue  de  Tos,  car  les  autres 
parties  6c  les  extrémités  ne  fe  durciífant  qu'aprés  cclle  du 
milieu,  elles  doivent  prendre  plus  d  accroiífement  6c  de 
volume,  6c  c'eít  par  cette  raifon  que  la  partie  du  milieu 
des  os  eíl  plus  menue  que  toutes  les  autres  parties,  6c 
que  les  tetes  des  os  qui  fe  durciffent  les  derniéres  &  qui 
font  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu  ,  íbntauífi  les 
parties  les  plus  groffes  de  Tos.  Nolis  pourrions  fuivre  plus 
loin  cette  théorie  fur  la  figure  des  os,  mais  pour  ne  pas 
nous  éloigner  de  notre  principal  objet ,  nous  nous  con- 
tenterons dobferver qirindcpendamment  de  cet  accroif- 
•  fement  en  longueur  qui  fe  fait,  comme  Ton  voit,  d  une 
maniere  difiéreme  de  celle  dont  fe  fait  laccroilTement  du 
bois ,  Tos  prend  en  meme  temps  un  accroiífement  en 
groíTeur  qui  s  opere  á  peu  prés  de  la  meme  maniere  que 
celui  du  bois,  car  la  premiére  lame  oíTeufe  eíl  produite 
par  la  partie  intérieure  du  périoíle,  6c  lorfquc  cette  pre- 
miére lame  oíTeufe  eíl  formée  entre  le  périoíle  intérieur 

6c  le  périoíle  extéricur,  il  s'en  forme  bicn-tót  deux  autres 
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qui  fe  collent  de  chaqué  cote  de  la  premiére,  ce  qui 
augmente  en  méme  temps  la  circonférence  de  Tos  &  ie 
diametre  de  íá  cavité ,  &  Ies  parties  intéricures  des  deux 
périoíles  continuant  ainíi  á  s'oílificr,  l'os  continué  á  grof- 
íirpar  l'addition  de  toutes  ees  couches  oíTcufes  produites 
par  Ies  périoíles ,  de  la  méme  facón  que  le  bois  groífit 
par  l'addition  des  couches  ligneufes  produites  par  les 
¿corees. 

Mais  lorfque  Tos  eíl  arrivé  a  fon  dcveloppement  enticr , 
lorfque  Ies  périoíles  ne  fourniífent  plus  de  matiére  duelile 
capabic  de  s'oíTiíicr ,  ce  qui  arrive  lorfque  I'animal  a  pris 
fon  accroiífement  en  entier,  alors  Icsfucs  nourriciers  qui 
ctoicnt  cmployés  á  augmenter  le  volume  de  los,  ne  fer- 
ventplus  qua  en  augmenter  ladenfité;  ees  fucs  fe  dépo- 
fent  dans  lrntéricur  de  Tos,  il  devient  plus  folide,  plus 
maífif,  plus  peíánt  fpccifiqucmcnt ,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  pe£mteur&  la  foliditc  des  os  d'un  bceuf,  com- 
parécs  á  la  pefanteur  6c  á  la  foliditc  des  os  d'un  veau,  & 
enfin  la  fubftance  de  Tos  devient  avec  le  temps  fi  com- 
pacte qu'elle  ne  peut  plus  admettre  Ies  fucs  néceífaires  á 
cette  cfpéce  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ees 
parties;  dés-lors  cette  fubftancc  de  Tos  doit  s'altcrer, 
comme  le  bois  dun  vicil  arbre  saltéis  lorfqu'il  a  une  fois 
acquis  toute  fa  foliditc;  cette  altération  dans  la  fubííance 
méme  des  os  eíl  une  des  premieres  caufes  qui  rendeni 
néccíTaire  le  depériífement  de  notre  corps. 

Les  cartilages,  qu'on  peut  regarder  comme  des  os 
mous  &  imparfaits,  rc^oivent,  comme  Ies  os,  des  fucs 
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nourriciers  qui  en  augmentent  pcu  á  peu  ía  dcnfité ,  iís 

clcviennent  plus  folíeles  á  mcíure  qu'on  avance  en  age, 

&  cíans  la  vieiüeíTe  ils  fe  durciiTent  prefque  jufqu'á  YoiW- 

fication ,  ce  qui  rend  Ies  mouvemcns  cíes  jointures  clu 

corps  trés-cliíliciles ,  &  doit  enfin  nous  priver  cíe  l'ufage 

de  nos  membres ,  &  produire  une  ceífation  totale  du  mou- 

vement  extérieur ,  feconde  caufe  trés-immediate  &  tres- 

néceífaire  d'un  dcpcriflement  plus  fenfible  Sí  plus  marqué 

que  le  premier,  puifqu'il  fe  manifefle  par  la  ceííation  des 

fonótions  extérieures  de  notre  corps. 

Les  membranes ,  dont  la  fubílance  a  bien  des  chofes 

communes  avec  ceüe  des  cartilages,  prennentauífi  á  me- 

fure  qu'on  avance  en  age ,  plus  de  cíeníité  &  de  feche- 

rcífe ;  par  exemplc,  celles  qui  environnent  Ies  os,  ceffent 

d'étre  dudilcs  de  bonne  heure;  des  c¡uc  raccroiíícment 

du  corps  eft  acheve ,  c'eft-krdm  ,  des  lage  de  dix-huit 

ou  vingtans,  ellcs  ne  peuvent  plus  s'étendre,  ellcs  com- 

mencent  done  á  augmenter  en  folidité  Sí  continuent  á 

devenir  plus  denfes  á  mefure  qu'on  vieillít :  il  en  eft  de 

méme  des  fibres  qui  compoícnt  Ies  mufcles  Sí  la  chair, 

plus  on  vit ,  plus  la cháir  devient dure ;  cependanta  en  juger 

par  rattouchement  extérieof ,  on  pourroit  croire  que  c'eít 

tout  le  contraire ,  cardes  quon  a  paíTe  lagc  cicla  jeuncífe, 

il  femblc  que  la  chair  commence  áperdrc  de  ía  fraicheur 

Sí  de  ía  fermeté ,  Sí  á  mefure  qu'on  avance  en  age  il  paroít 

qu'ellc  devient  toújours  plus  molle.  II  fout  fairc  attention 

que  ce  n'eít  pas  de  la  cbair,  mais  de  la  peau  que  cette 

apparence  dépcnd ;  lorfquelapcau  eft  bien  tendue ,  comme 
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elle  1'eít  en  effet  tant  que  Ies  chairs  &  les  autres  parties 
prennent cíe laugmentation  de volume, la  chair,  quoique 
moins  folide  qiTelIe  ne  doit  le  devenir ,  paroít  ferme  au 
toucher;  cette  fermeté  commence  á  diminuer  lorfque  la 
graiíTe  recouvre  les  chairs,  parce  que  la  graiíTe,  fur-tout 
lorfqu'elle  efttrop  ahondante,  forme  une  efpéce  de  cou- 
che  entre  la  chair  &  la  peau  :  cette  couche  de  graiíTe  que 
recouvre  la  peau,  étant  heaucoup  plus  molle  que  la  chair 
íur  laquelle  la  peau  poríoit  auparavant ,  on  s'apcr^oit  au 
toucher  de  cette  difference,  &  la  chair  paroít  avoir  perdu 
ííe  la  fermeté ;  la  peau  s'étend  &  croít  á  mefure  que  la 
graiíTe  augmente,  &  enfuite  pourpeu  qu'elle  diminue,  la 
peau  fe  piiíTe  &  la  chair  paroít  étre  alors  fade  &  molle  au 
toucher  :  ce  n'eít  done  pas  la  chair  elle-méme  qui  fe  ra* 
mollit ,  mais  c'eít  la  peau  dont  elle  eíl  couverte ,  qui  n'ctant 
plus  aíTez  tendue,  devient  molle,  car  la  chair  prend  tou- 
jours  plus  de  dureté  á  mefure  qu'on  avance  en  age ,  on 
peut  s'en  aíTurer  par  la  comparaifon  de  la  chair  des  jeunes 
animaux  avec  cellede  ceux  qui  fontvieux,  Tune  eft  tendré 
&  delicate ,  &  lautre  eíl  fi  séche  &  fi  dure  qu'on  ne  peut 
en  manger. 

La  peau  peut  toüjours  s'étendre  tant  que  le  volume  du 
corps  augmente,  mais  lorfqinl  vient  á  diminuer  elle  na 
pas  tout  le  reífort  qu'il  faudroit  pour  fe  rétablir  en  entier 
dans  fon  premier  état,  il  refte  alors  des  rides  &  des  plis 
qui  ne  s'effacent  plus;  les  rides  du  vifage  dépendent  en 
partie  de  cette  caufe ,  mais  il  y  a  dans  leur  produdion 
une  eípéce  d  ordre  rclatif  á  la  forme,  aux  traits  &  aux 
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mouvemens  habituéis  du  vifage.  Si  fon  examine  bien  le 
vifage  d'un  honime  de  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  on  pourra 
deja  y  découvrir  1'origine  de  toutes  les  rides  qu'il  aura 
dans  ía  vieilleíTe ,  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vifage 
dans  un  état  de  violente  aótion  ,  comme  cft  celle  du  ris , 
des  plcurs ,  ou  feulement  cclle  d'une  forte  grimace,  tous 
les  plis  qui  fe  formeront  dans  ees  differentes  adlions ,  fc- 
ront  un  jour  des  rides  ineffacables ;  ellcs  fuivent  en  efíet 
la  difpofition  des  muícles,  &  fe  gravent  plus  ou  moins 
par  rhabitude  plus  ou  moins  répétee  des  mouvemens  qui 
en  dépendent. 

A  mefure  qu'on  avance  en  age  les  os,  íes  cartilagcs , 
Ies  membranes,  la  chair,  la  peau  &  toutes  les  fibres  du 
corps,  deviennent  done  plus  folides,  plus  dures,  plus 
séches,  toutes  les  parties  fe  retirent,  fe  reíferrent,  tous 
íes  mouvemens  deviennent  plus  lents,  plus  diíFiciles;  ta 
circuiation  des  fíuides  fe  fait  avec  moins  de  liberté ,  ía 
tranfpiration  diminue,  les  fécrétions  s'altérent,  la  digef- 
tion  des  alimens  devient  lente  &  laborieufe ,  les  fucs  nouF- 
riciers  font  moins  abondans ,  &  ne  pou vant  étre  re^üs  dan* 
ía  plúpart  des  fibres  devenues  trop  folides,  iis  nefervent 
piusa  la  nutrition;  ees  parties  trop  folides  font  des  par- 
ties deja  mortes,  puifqu'elles  ceífent  de  fe  nourrir;  íe 
corps  mcurt  done  peu  á  peu  &  par  parties ,  fon  motive- 
ment  diminue  par  degrés ,  la  vie  s'éteint  par  miances  fue- 
ceífives ,  &  ía  mort  n'eft  que  le  dernier  terme  de  cette 
fuite  de  degrés ,  la  derniére  nuance  de  la  vie. 

Comme  íes  os,  les  cartilages,  les  mufcles  &  toutes 
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les  autrcs  parties  qu¡  compofent  le  corps,  font  moins  fo- 
lides  Sí  plus  molles  tlans  Ies  femmes  que  dans  les  hom- 
mes, ¡I  fauclra  plus  de  temps  pour  que  ees  parties  pren- 
nent  cette  íoíicíité  qui  caufe  la  raort,  Ies  femmes  par 
confequent  doivcnt  vieillir  plus  que  les  liomrnes;  c'eíl 
auíli  ce  qui  arrive,  Sí  on  peut  obferver,  en  confultant  les 
tabíés  qu'on  a  faites  fur  la  mortalitc  du  genre  humain, 
que  quand  Ies  femmes  ont  paííé  un  certain  age,  elles  vi- 
vent  enfuite  plus  long-temps  que  les  hommes  du  meme 
age:  on  doit  auíTi  conclurre  de  ce  que  nous  avons  dit, 
que  Ies  hommes  qui  font  en  apparence  plus  foiblcs  que 
les  autres,  &  qui  approchent  plus  de  la  conílitution  des 
femmes ,  doivent  vivre  plus  long-temps  que  ceux  qui  pa- 
roiíTcntétre  Ies  plus  forts  6c  Ies  plus  robuíles;  Sí  de  méme 
on  peut  croire  que  dans  I'un  Sí  I'autrc  séxe,  Ies  perfonnes 
qui  n'ont  achevé  de  prendre  leur  accroiííement  que  fort 
tard,  font  cellcs  qui  doivent  vivre  le  plus,  car  dans  ees 
deux  cas  les  os,  les  cartilages  &  toutes  Ies  fibres  arrive- 
ront  plus  tard  á  ce  degré  de  folidité  qui  doit  produire 
leur  dePurucb'on. 

Cette  caufe  de  la  morí  naturelle  eíl  genérale  Se  com- 
rnune  á  tous  les  animaux,  Se  meme  aux  vegétaux;  un 
chéne  ne  péritque  parce  que  Ies  parties  Ies  plus  ancien- 
nes  du  bois ,  qui  font  au  centre ,  deviennent  fi  dures  Sí  fi 
compactes  qu'cíles  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourri- 
ture;  rhumidité  qu'elles  contiennent  n'ayant  plus  de  cir- 
culation  Sí  n'étant  pas  rcmplacée  par  une  séve  nouvelle, 
fermente ,  fe  corrompt  Sí  altere  peu  á  peu  Ies  fibres  du 
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bois ,  elles  deviennent  rouges ,  eJJcs  fe  cléíbrganiíent ,  cnfin 
elles  tombent  en  pouífiére. 

La  cíurée  totale  cíe  la  vie  peut  fe  mefurcr  en  quelque 
fa^on  par  celle  clu  temps  de  raccroiíTcment ;  un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  fon  accroiífe- 
ment ,  périt  beaucoup  plíitót  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croilre.  Dans  Ies  animaux,  comme  dans 
les  végétaux,  raccroiífement  en  hautcur  cft  celui  qui  eft 
achevé  le  premier ;  un  chcne  ccífe  de  grandir  long-temps 
avant  qu'il  ceíTe  de  groíílr :  l'homme  croít  en  hauteur 
jufqif  á  feize  ou  dix-huitans,  &  cependantle  dcvcloppc- 
ment  entier  de  toutes  Ies  parties  de  fon  corps  en  groífeur 
n'eft  achevé  qu  a  trente  ans ;  Ies  chiens  prcnnent  en  moins 
dun  an  leur  accroiífement  en  longueur,  &  ce  n'eít  que. 
dans  la  feconde  année  qu'ils  achévcnt  de  prcndre  leur 
groífeur.  L/homme  qui  eíl  trente  ans  á  croítrc,  vit  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans ;  le  chicn  qui  ne  croít  que  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  auífi  que  dix  ou  douze  ans ;  il  en 
cft  de  meme  de  la  plupart  des  autres  animaux ,  Ies  poiífons 
qui  ne  ceífent  de  croítreqifauboutd  untres-grand  nombre 
d'années,  vivcní  des  ñecles,  &,  comme  nous  Tavons  deja 
infinué,  cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre 
de  la  conftitution  particuliére  de  leurs  aretes,  qui  nc 
prennent  jamáis  autant  de  folidité  que  Ies  os  des  animaux 
terreftres.  Nous  examinerons  dans  fhiftoire  particuliére 
des  animaux,  s'il  y  a  des  exceptions  á  cette  efpece  de 
regle  que  íiiit  la  Nature  dans  la  proportion  de  la  durce  de 
la  vie  á  celle  de  raccroiífement,  &  fi  en  eífet  H  eft  vrai  que 
Tome  IL  C  c  c  c 
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les  corbeaux  &  les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétencl, 
un  fi  granel  nombre  dannées:  ce  qu'on  peut  diré  en  ge- 
neral ,  c'eíl  que  les  grands  animaux  vivent  plus  long  temps- 
que  les  petits ,  parce  qu'ils  font  plus  de  temps  á  croítre. 

Les  caufes  de  notre  deñruclion  font  done  néceíTaircs  & 
la  mort  eíl  inévitable ,  il  ne  nous  eíl  pas  plus  poífible  den 
reculer  le  terme  fatal,  que  de  changerles  loix  de  la  Nature. 
Les  idees  que  quelques  vifionnaires  ont  eues  fur  la  poífibi- 
lité  de  perpétuer  la  vie  par  des  remedes ,  auroient  dü  périr 
aveceux,  fi  l'amour  propre  n'augmentoit  pas  toüjours 
la  crédulité  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu'il  y  a  méme  de 
plus  impoíTibIe,&  de  douter  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai , 
de  plus  réel  &  de  plus  conírant;  la  panacée,  quede  qu'en  ftit 
la  compofition ,  la  transfufion  du  fang  &  les  autres  moyens 
qui  ont  cté  propofes  pour  rajeunir  ou  immortalifer  le 
corps,  font  au  moins  auífi  chimériques  que  la  fontaine  de 
jouvence  eíl  fabuleufe. 

Lorfque  le  corps  eíl  bien  conílitué ,  peut-étre  eíl-il  pof- 
fible  de  le  íaire  durer  quelques  années  de  plus  en  le  mé- 
nageant;  il  fe  peut  que  la  modération  dans  les  paífions,  ía 
tempérance  Se  la  fobricté  dans  les  plaifirs  contribuent  á  la 
durée  de  la  vie ,  encoré  cela  méme  paroís-il  fort  douteux ; 
il  eíl  peut-étre  néceífaire  que  le  corps  faífe  l'emploi  de 
toutes  fes  forces ,  qu'il  confomme  tout  ce  qu'il  peut  con- 
fommer,  qu'il  s'exerce  autant  qu'il  en  eíl  capable,  que 
gagnera-t-on  des -lors  par  la  diéte  Sí  par  la  privation !  II 
y  a  des  hommes  qui  ont  vecu  au  delá  du  terme  ordi- 
joaire,  Sí,  fansparler  de  ees  deuxYieillards  dontil  eíl  fait 
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mention  cíans  les  Traníadíons  Philofophiques,  clont  l'un 
a  vécu  cent-foixante-cinq  ans  &  lautre  cent-quarante- 
quatrc,  nous  avons  un  granel  nombre  d'exemplcs  d'hom- 
mes  qui  ont  vécu  cent-dix,  &  méme  cent-vingt  ans ,  ce- 
pendant  ees  hommes  ne  s'étoicnt  pas  plus  ménagés  que 
d'autres,  au  contraire  il  paroítque  la  plúpart  étoicnt  des 
payfans  accoütumés  aux  plus  grandes  fatigues,  des  chaf- 
feurs ,  des  gens  de  travail ,  des  hommes  en  un  mot  qui 
avoient  employé  toutes  Ies  forces  de  leur  corps,  qui  en 
avoient  méme  abufé,  s'il  eíl  poífible  d'en  abufer  autre- 
ment  que  par  l'oifiveté  6c  la  débauche  continuelle. 

D'ailleurs  fi  Ton  faitréflexion  que  rEuropéen,leNégref 
le  Chinois,  rAmcricain,  Thomme  policé,  I'hommeíau- 
vage,  le  riche,Je  pauvre,  Thabitant  de  la  ville,  ceíui  de 
la  campagne ,  fi  difFcrens  entre  eux  par  tout  1c  reíle ,  fe  ref- 
femblentá  cet  égard,  &  n'ontchacun  que  la  méme  me- 
diré ,  le  meme  intervalle  de  temps  á  parcourir  depuis  la 
naiílance  á  la  mort;  que  la  différence  des  races,  des  cli- 
mats,  desnourritures,  des  commodités ,  n'en  fait  aucune 
á  la  durée  de  la  vie ;  que  les  hommes  qui  ne  fe  fiourriífent 
que  de  chair  crue  ou  de  poiífon  fec ,  de  fagou  ou  de  riz,de 
caífave  ou  de  racines ,  vi vent  auffí  long-temps  que  ceux  qui 
fe  nourriíTent  de  pain  ou  de  mets  prépares ;  on  reconnoítm 
encoré  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni 
des  habitudes ,  ni  des  moeurs ,  ni  de  la  qualité  desalimens, 
que  ríen  ne  peut  changer  les  loix  de  la  méchanique ,  qui  ré- 
glent  le  nombre  de  nos  années ,  &  quon  ne  peut  guére  les 
altérer  que  par  des  excés  de  nourriture  ou  par  de  trop 
grandes  diétes.  Ce  ce  ij 
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S'H  y  a  quelque  différence  tant  foit  peu  remarquable 
dans  la  durée  de  la  vie,  il  femble  qu'on  doit  l'attribuer  á 
la  qualité  de  l'air;  on  a  obfervé  que  dans  les  pays  eleves 
il  fe  trouve  communément  plus  de  vieüfards  que  dans  les 
Jieux  bas,  les  montagnes  d'E'coífe,  de  Galles,  d'Auver- 
gne ,  de  SuiíTe  ont  fourni  plus  d'exemples  de  vieilleíTes 
extremes  que  les  plaines  de  Holiande,  de  Flandre ,  d'AI- 
lemagne  &  de  Pologne;  mais  á  prendre  le  genre  humain 
en  general,  il  n'y  a,  pour  ainfi  diré,  aucune  différence 
dans  la  durée  déla  vie;  Thomme  qui  ne  meurt  point  de 
maladics  accidentellcs,  vit  par-tout  quatre-vingt-  dix  ou 
cent  ans;  nos  ancétres  n'ont  pas  vécu  davantage,  &  de- 
puis  le  fiécle  de  David  ce  terme  n'a  point  du  tout  varié- 
Si  Ion  nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers  hom- 
mes  étoit  beaucoup  plus  longue,  pourquoi  ils  vivoicnt 
neuf  cens,  neuf cens  trente,  &  jufqu'á  neuf  censfoixantc 
&  neuf  ans,  nous  pourrions  peut-étre  en  donner  une  rai- 
fon,  en  diíant  que  les  produ&ions  de  la  terre  dont  ils 
failbient  leur  nourriture ,  étoient  aiors  d'une  nature  diiic- 
rente  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui ,  la  furface  du  globe 
devoit  étre,  comme  on  Ta  vu  (volume  J.  Théoric  de  la 
Terre )  beaucoup  moins  íblide  &  moins  compá&e  dans 
Ies  premiers  temps  aprés  Ja  création ,  qu'elle  ne  left  au- 
jourd'hui ,  parce  que  la  gravité  n  agiffant  que  depuis  peu 
de  temps ,  les  matiéres  terreílres  navoient  píi  acquerir 
en  auífi  peu  d'années  la  confiílance  &  la  folidité  quilfes 
ont  cues  depuis ;  les  produ&ions  déla  terre  devoient  ctre 
analogues  á  cet  ctat,  la  furface  de  la  terre  étant  moins 


4> 


DE   L* H O  M  M  E.  573 

compa&e ,  moins  séche ,  tout  ce  qu'elle  produifoit,  devoit 
étre  plus  duólilc ,  plus  fouple ,  plus  fufceptible  d'extcnfion ; 
ilfc  pouvoit  done  que  laccroiíTement  de  toutes  les  pro- 
duétions  de  Ja  Nature  ,  &  méme  celui  du  corps  denom- 
ine ,  ne  fe  fít  pas  en  auffí  peu  de  temps  qu'il  fe  fait  aujour-  i 
d'hui;  les  os,  les mufcles,&c.  confcrvoientpeut-étreplus 
long-temps  leur  duclilité  &  leur  molleífe ,  parce  que  toutes 
Ies  nourritures  ctoient  ellcs-mémes  plus  molles  &  plus 
dúctiles ;  dés-lors  toutes  les  partics  du  corps  n'arrivoient 
á  leur  développement  entier  qu'aprés  un  grand  nombre 
dannées,  la  génération  ne  pouvoit  s'opérer  par  confé-- 
quent  qu'aprés  cet  accroiíTement  pris  en  entier,  ouprcf- 
que  en  entier,  c'eft-á-dire,  á  cent-vingt  ou  cent -trente 
ans ,  &  la  durée  de  la  vie  étoit  proportionnelle  á  celle  du 
temps  de  raccroiffement,  comme  elle  Teíl  encoré  aujour- 
d'hui ,  car  en  fuppofant  que  1  age  de  puberté  des  preiüiers 
hommes ,  i  age  auquel  ils  commen^oient  á  pouvoir  engen- 
drer,  füt  celui  de  cent-trente  ans,  I  age  auquel  on  peut 
engendrer  aujourd'hui  étant  celui  de  quatorze  ans ,  il  fe 
trouvera  que  le  nombre  des  annéesdeki  vie  despremiers 
hommes  &  de  ceux  d'aujourd'hui  fera  dans  la  méme  pro- 
portion  ,  puifqu'en  multipliant  chacun  de  ees  deux  nom- 
bres par  le  méme  nombre,  par  exemple,  par  fept ,  on  verra 
que  la  vie  des  hommes  d'aujourd'hui  ctant  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans;  celle  des  hommes  d'alors  devoit  étre 
de  ncuf  cens-dix  ans ,  il  fe  peut  done  que  la  durée  de  la  vie 
de  rhomme  ait  diminué  peu  á  peu  á  mefure  que  la  furface 
de  la  terre  a  pris  plus  de  folidité  par  laclion  continuelle 
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cíela  pcfanteur,  &  que  les  fiécles  qui  fe  font  écoulésde- 
puis  la  création  jufqu  a  celui  de  David,  ayant  fuffi  pour 
¡Paire  prendre  aux  matiéres  terreftres  toute  la  íblidité  qu'elles 
peuventacquerir  par  la  preífion  de  la  gravité,  la  furface  de 
ja  terre  íbit  depuis  ce  temps-Iá  demeurée  dans  le  méme 
état,  qu'elleaitacquis  des -lors  toute  la  confiítance  qu'elle 
dcvoit  avoirá  jamáis,  &  que  tous  les  termes  de  l'accroif- 
fement  de  fes  produétions  aient  été  íixes  auífi-bien  que 
celui  de  la  durce  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles  qui  peu- 
vent  arriver  á  tout  age ,  6c  qui  dans  la  vieillcífe  deviennent 
plus  dangereufes&  plus  fréquentes,  les  vieillards  font  en- 
coré fujets  á  des  infirmités  naturelles ,  qui  ne  viennent  que 
du  déperiíTement  &  de  i  affaiíTement  de  toutes les parties 
de  leur  corps  ;  les  puiífances  mufeulaires  perdent  leur 
equilibre,  la  tétevacille,  la  main  trembíe,  les  jambes  font 
chancelantes,  la  feníibilité  des  nerfs  diminuant,  les  fens 
deviennent  obtus ,  le  toucher  méme  s'émouffe,  mais  ce 
qu'on  doitregarder  comme  une  tres-grande  infirmité,  c'eít 
que  Ies  vieillards  fort  ages  font  ordinairement  inhábiles  á  la 
genération  ;  cette  impuiíTance  peut  avoir  deux  caufes  toutes 
deux  fuffifantes  pour  la  produire ,  Tune  eft  le  défaut  de  ten- 
fion  dans  Ies  organes  extérieurs,  &  lautre  laltération  de 
la  Ii queur  féminale.  Le  défaut  de  tenfion  peut  aifément  s'ex- 
pliquerpar  laconformation  &  la  texture  de  Torgane  méme, 
ce  n'eft,  pour  ainfi  diré ,  qu'une  membrane  vuide,  ou  du 
moins  qui  ne  contient  á  Tintérieurqu'un  tiífu  cellulaire  & 
fpongieux,  elle  préte,  s'étend  &  re$:oit  dans  fes  cavités 
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intérieures  une  grande  quantité  de  fang  qu¡  produit  une 
augmentation  de  voiume  apparent  &  un  certaia  degré  de 
tenfion ;  Yon  con^oit  bien  que  dans  la  jeuneíTe  cette  mem- 
brane  a  toute  la  foupleffe  requife  pour  pouvoir  s'étendre 
&  obéir  aifément  á  l'impulfion  du  fang,  &  que  pour  peu 
qu'il  foit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque  forcé ,  il 
dilate  &  développe  aifément  cette  membrane  molle  & 
flexible ;  mais  á  mefure  qu'on  avance  en  age ,  elle  acquiert , 
comme  toutes  Ies  autres  parties  du  corps ,  plus  defolidité, 
elle  perd  de  ía  foupleífe  &  de  fa  flexibilité ,  dés-lors  en 
fuppofant  méme  que  l'impulfion  du  fang  fe  fit  avec  la 
méme  forcé  que  dans  la  jeuneífe  ,  ce  qui  eíl  une  autre 
queftion  que  je  n'examine  point  ici ,  cette  impulfion  ne 
feroitpas  fuffifante  pour  dilater  auffi  aifément  cette  mem- 
brane devenue  plus  folide ,  &  qui  par  conféquent  réfiíte 
davantage  á  cette  adion  du  fang ;  &  íorfque  cette  mem- 
brane aura  pris  encoré  plus  de  folidité  &  de  féchereífe, 
rien  ne  fcra  capable  de  déployer  fes  rides  &  de  lui  donner 
cet état  de gonflement &  de  tenfion néceífaire á iaóle de 
Ja  génération. 

A  Tégard  de  laltération  de  la  liqueur  féminale,  oü 
plutót  de  fon  infécondité  dans  la  yieilleífe ,  on  peut  aifé- 
ment concevoir  que  la  liqueur  féminale  ne  peut  étre  pro-; 
Jifique  que  lorfqu'elle  contient  íans  exception ,  des  mole- 
cules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps; 
car,  comme  nous  lavons  établi,  fe  produ&ion  du  petit 
ctreorganifé  femblable  au  grand  (Voyei  ci-devant  chop. 
II,  III,  frc.)  ne  peut  fe  faire  que  par  la  reunión  de  toutes 
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ees  molécules  renvoyées  cíe  toutes  Ies  parties  efu  corps  de 
rinclividu ;  mais  dans  Ies  vieiliards  fort  ages  Ies  parties  qui , 
commeles  os,  Ies  cartilages,  &c.  font  devenues  tropfo- 
lides ,  ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne peuvent 
par  conféquent  s'aífimiler  cette  matiére  nutritive ,  ni  la 
renvoyer  aprés  I'avoir  modelée  &  rendu  teüe  qu'elle  doit 
étre.  Les  os  &  Ies  autres  parties  devenues  trop  folides 
ne  peuvent  done  ni  produire  ni  renvoyer  des  molécules 
organiques  de  leur  efpéce,  ees  molécules  manqueront 
par  conféquent  dans  la  liqucur  féminale  de  ees  vieiliards, 
&  ce  défaut  íliffit  pour  Ja  rendre  inféconde,  puifque  nous 
avons  prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale  foitproli- 
íique,  il  eíl  néceífaire  qu'elíe  contienne  des  molécules 
renvoyées  de  toutes  Ies  parties  du  corps ,  afín  que  toutes 
ees  parties  puiífent  en  effet  fe  réunir  dabord  &  fe  réalifer 
enfuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  fuivant  ce  raifonnement  qui  me  paroít  fondé ,  & 
en  admettant  la  fuppofition  que  c'eft  en  effet  par  labfence 
des  molécules  organiques  qui  ne  peuvent  étre  renvoyées 
de  celles  des  parties  qui  font  devenues  trop  folides ,  que 
ia  liqueur  féminale  des  hommes  fort  ágés  ceífe  d  etre  pro- 
íifique,  on  doitpenfer  que  ees  molécules  qui  manquent, 
peuvent  étre  quelquefoisremplacéesparcellcs  de  lafemelle 
•  (Voyei  ci-devant  chap.  X.)  fi  elle  cft  jeune,  &  dans  ce  cas  la 
génération  s'accomplira,  c'eílauífi  ce  qui  arrive.  Les  vieil- 
iards décrépits  engendrent,  mais  rarement,  &  lorfqu'ils 
engendrent  ils  o.nt  moins  de  part  que  Ies  autres  hommes  á 
leur  propre  producción  ;  de -la  vicnt  auíli  que  de  jeunes 
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perfonnes  qu'on  marie  avec  cíes  vicillards  decrepits ,  6c 
dont  la  taille  eíl  deformée,  produifent  íbuvent  des  motifií 
tres,  des  enfans  contrefaits,  plus  dcfc&ueux  encoré  que 
leur  pére ;  mais  ce  n'eft  pas  iei  le  lieu  de  nous  étendre  ílir 
ce  fujet 

La  plupart  des  gens  ages  pcrifTent  par  le  feorbut,  I'hy- 
dropifie,  ou  par  dautres  maladies  qui  femblcnt  provenir 
du  vice  du  fang,  de  faitération  de  la  lymphe,  &c.  Quel- 
que  influence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps 
humain  puiíTent  avoir  fur  fon  cconomie,  on  peut  penfer 
que  ees  liqueurs  n'étant  que  des  parties  paíTives  Sí  divifées , 
ellcs  ne  font  qu'obéir  á  fimpulfion  des  íblides  qui  font  les 
yraies  parties  organiques  &  actives,  defquelles  le  mouve- 
nient ,  la  qualité,  &  meme  la  quantitc  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier;  dans  la  vieilleíTc  le  calibre  des  vaif- 
feaux  fe  rcíTcrre,  le  reííórt  des  mufcles  s'aifoibíit,  les  fil- 
tres fécrétoires  s'obftruent ,  le  fang ,  la  lymphe  Sí  les  autres 
humeurs  doivent  par  conféquent  s'cpaiífir,  s'altcrer,  s'cx- 
travafer  Sí  produirc  les  fymptomcs  des  diíícrentcs  mala- 
dies qu'on  a  coütume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs, 
comme  á  leur  principe,  tandis  que  lapremicre  caufé  cít 
en  efFetune  altcration  dans  les  folides,  produitc  par  leur 
depériíTcment  naturel ,  ou  par  quelquc  lefion  Sí  queíque 
dérangement  accidentéis.  II  cít  vrai  que  quoique  le  mal- 
váis état  des  liquides  provienne  d'un*  vice  organique  dans 
Ies  folides,  les  elTcts  qui  rcfultcnt  de  cette  altcration  des 
liqueurs,  fe  manifeílent  par  des  fymptomcs  prompts  Se 
mena^ans,  parce  que  Ies  liqueurs  étant  en  continuclle 
Tome  11  Dddd 
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circulation  &  en  granel  mouvement,  pour  peu  qu'clles 
deviennent  ítagnantes  par  le  trop  granel  rétréciíTemcnt  des 
YaiíTeaux ,  ou  que  par  leur  reiáchement  forcé  elles  fe 
répanclent  en  s'ouvrant  defauífes  routes,  elles  nepeuvent 
manquer  de  fe  corrompre  &  d'attaquer  en  méme  temps  les 
parties  les  plus  foibles  des  íblides,  ce  qui  produit  fouvent 
des  mauxfans  remede,  ou  du  moins  elles  communiquent 
á  toutes  les  parties  íblides  qu'clles  abreuvent,  leur  mau- 
vaiíe  quaiité,  ce  qui  doit  en  dcrangerle  tiíTu  &  en  chan- 
ger  la  naíure;  ainíi  les  moyens  de  depérifíement  fe  muíti- 
plient,  le  mal  intéricur  augmente  de  plus  en  plus  &  améne 
á  la  bate  Tinítant  de  la  deflrudion. 

Toutes  les  caufes  de  dépcriíTemcnt  que  nous  venons 
d'indiquer,  agiíTent  coníinuellement  ílir  notre  étre  maté- 
riel  &  le  conduiícnt  peu  á  peu  á  fa  diíTolution  ;  la  rnort, 
ce  cliangement  d  etat  íi  marqué,  fi  redouté^  n'eíl  done 
dans  la  Nature  que  la  derniére  nuance  d\in  état  précé- 
dent ;  la  íucceííion  néceíTaire  du  dépériflement  de  notre 
corps  améne  ce  degré,  comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédé ;  la  vie  commence  á  s'éteindre  long-temps  avant 
qu'elle  s'éteigne  entiérement,  Si  dans  le  réei  il  y  a  peut- 
ctre  plus  loin  de  la  caducité  á  la  jeunefFe ,  que  de  la 
décrépitude  á  la  mort ,  car  on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la 
vie  comme  une  choíc  abfolue ;  mais  comme  une  quantité 
íüíceptible  daugmenTation  &  de  diminution.  Dansl'inf- 
tant  de  la  formation  du  foetus  cette  vie  corporelle  n'cfí 
encoré  rien  ou  prefque  rien ,  peu  á  peu  elle  augmente ,  elle 
sYtend,  elle  acquiert  de  la  confiílance  á  meíure  que  le 
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corps  croít ,  fe  dcvéloppe  &  fe  fortifie ;  des  qu'il  com- 
menee  á  dépérir,  la  quantité  de  vie  diminue;  enfin  lorf- 
qu'il  fe  courbe,  fe  defséche  &  s  affaifle,  elle  décroít,  elle 
fe  reíferre,  elle  fe  réduit  á  rien,  nous  commenfons  de 
vivre  par  degrés,  &  nous  finiífons  de  mourir  commenous 
commen9ons  de  vivre. 

Pourquoi  done  craindre  la  mort,  fi  Ion  a  aífez  bien 
vécu  pour  n'cn  pas  craindre  lesfuites !  pourquoi  redouter 
cet  inftant,  puifqu'il  eft  preparé  par  une  infinité  dautres 
inílans  du  méme  ordre,  puifque  la  mort  eft  auífi  naturelle 
que  la  vie ,  &  que  Tune  &  lautre  nous  arrivent  de  la  méme 
fafon  íans  que  nous  le  fentions ,  fans  que  nous  puiífions 
nous  en  apercevoir!  qu'on  interroge  Jes  Médecins  6c  les 
Miniftrcs  de  TEglife,  accoutumés  á  obferver  les  adions 
des  mourans,  &  á  recueillir  leurs  derniers  fentimens,  ils 
conviendront  qu  a  lexception  d  un  trés-petit  nombre  de 
maladies aigues,  oü lagitation  caufée par  des mouvemens 
convulfifs  femble  indiquer  les  fouffrances  du  malade, 
dans  toutes  Ies  autres  on  meurt  tranquillement,  douce- 
ment  &  fans  douleur  ;  &  meme  ees  terribles  agonies 
effraient  plus  les  fpeélateurs,  qifelles  ne  tourmentent  Ic 
malade,  car  combien  n'en  a-t-on  pas  vu  qui,  aprés  avoir 
été  á  cette  derniére  extrémité,  n  avoient  aucun  fou venir 
de  ce  qui  s'ctoit  paífé,  non  plus  que  de  ce  qu'ils  avoient 
íenti !  ils  avoient  réellement  ceííé  d'ctre  pour  eux  pen- 
dantcetemps,  puifqifils  font  obligés  de  rayerdu  nombre 
de  leurs  jours  tous  ecux  qu'ils  ont  paífés  dans  cet  état 
duquel  il  ne  leur  refte  aucune  idee. 
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La  plupart  cíes  hommes  meurent  done  íans  le  íavoir, 
&  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  coníervent  de  la  con- 
noiíTance  jüfqtrau  dernierfoupir,  il  ne  s'en  trouve  peut- 
étre  pas  un  qui  ne  conferve  en  me  me  temps  de  Hefpér 
ranee ,  &  qui  ne  fe  fíatte  d'un  retour  vers  la  vie ;  la  Nature 
a,  pour  le  bonheur  de  Thomme,  rencki  ce  fentiment  plus 
fort  que  la  raifon.  Un  malade  dont  le  mal  eíl  incurable, 
qui  peut  juger  fon  ctat  par  des  exemples  frequens  &  fami- 
liers>  qui  en  eíl  averli  par  les  mouvcmcns  inquiets  de  fi 
famillc,  par  les  larmes  de  fes  amis,  par  la  contenance  011 
í'abandon  des  Médceins,  n'en  eíl  pas  plus  convaincu 
qiril  touchc  11  ía  derniére  heure ;  l'interét  eíl  fi  granel  qu'on 
ne  s'en  rapporte  qu'á  foi ,  on  n'en  croitpas  les  jugemens 
des  autres,  on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fon- 
dees; tant  qu'on  fe  fent  &  qu'on  penfe  ,  on  ne  rcflcchit  ^ 
on  ne  raifonne  que  pour  foi^  &  tout  eít  mort  que  l'efp¿~ 
nance  vit  encoré. 

Jettez  les  yeux  fur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu'il  fe  fent  attaqué  á  mort,  qu'il  voit  bien  qu'il  ne 
peut  pas  en  revenir,  qu'il  eíl  prét  á  expirer,  examinez  ce 
qui  fe  paífe  fur  fon  viíage  lorfque  par  zéle  ou  par  indif- 
crétion  quelqu'un  vienta  íui  annoncer  que  fa  fin  eíl  pro- 
chaine  en  efíet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d'un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvclle  imprévüe ;  ce 
malade  ne  croit  done  pas  ce  qu'il  dit  lui-méme ,  tant 
il  eíl  vrai  qu'il  n'eíl  pullement  convaincu  qu'il  doit  mou- 
rir;  il  a  feulement  quelque  doute,  quelque  inquiétude  fur 
fon  ctat,  mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu'il 
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n'efpere,  &  fi  Ton  ne  réveiíJoit  pas  fes  frayeurs  par  ees 
íriítesíoins  &  cet  appareil  lúgubre  qui  devanean  Ja  mort, 
il  ne  la  verroit  point  arriver. 

La  inort  n'eít  done  pas  une  chofe  auífr  terrible  que 
nous  nousl'imaginons,  nous  la  jugeons  mal  deloin,  c'cft 
un  ípe¿trc  qui  nous  épouvante  á  une  certainc  diffance ,  & 
qui  difparoít  loríqu'on  vient  á  en  approcher  de  pros ;  nous 
n'en  avons  done  que  des  notions  fauííes ,  nous  la  regar- 
dons  non  íeulcment  comme  le  plus  grand  malheur,  mais>  • 
encoré  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou- 
íeur  &  des  plus  pénibles  angoiífcs;  nous  avons  meme  cher- 
ché á  groífir  dans  notre  imagination  ees  funeftes  images  r 
&  á  augmenter  nos  craintes  en  raiíbnnant  íur  la  nature  dé- 
la douleur.  Elle  doit  étre  extreme,  a-t-on  dit,  lorfquc 
lame  fe  lepare  du  corps,  ellepeut  auífi  ctre  de  trcs-lon- 
gue  durec,.  puiíque  le  temps  n  ayant  dautre  mcíurc  que- 
ja íucceífion  de  nos  idees ,  un  inftant  de  douleur  tres-vive 
pendant  Icquel  ees  idees  fe  íuccédent  avec  une  rapidité 
proportionnée  á  la  violence  du  mal,  peut  nous  paroítre* 
plus  long  qirun  fiécle  pendant  Jeque!  elles  coulent  lente- 
ment  &  relativement  aux  íentimens  tranquillcs  qui  nous- 
affeólent  ordinairement.  QucI  abus  de  laphiJoíbphie  dans 
ce  raiíonncmcnt !  il  ne  mériteroit  pas  d'étre  releve  s'il  ctoit 
íans  conféquence,  mais  il  influe  íur  le  malheur  dir  genre 
humain,  il  rend  lafpccfi;  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux* 
qu'il  ne  peut  étre ,  &  ny  eüt-il  qu'un  trés-petit  nombre  de 
gens  trompes-par  1  apparencefpécicufedcces*idées,  il  feroic 
toujours  utile  de  Ies  détruire  &  d'en  íaire  voir  la  faufletc.. 

Dddd  ü¿ 
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Lorfquc  lame  vient  s'unir  á  notre  corps,  avons-nous 
un  plaifir  excefíif ,  une  joie  vive  &  prompte  qui  nous  tranf- 
porte  &  nous  raviffe !  non,  cette  unión  fe  fa.t  íans  que 
nous  nous  en  aperc'evions ,  la  défunion  doit  s  en  fa.re 
de  mémc  fans  exciter  aucun  fentiment ;  quelle  raiíbn  a-t- on 
pour  croire  que  la  féparation  de  lame  &  du  corps  ne  puifle 
fe  fairc  íans  une  douleur  extreme !  quelle  cauíe  peut  pro- 
duire  cette  douleur,  ou  1'occaf.onner!  la  fera-t-on  reí.der 
.  dans  lame  ou  dans  le  corps!  la  douleur  de  lame  ne  peut 
ctrc  produite  que  par  la  pcnféc ,  celle  du  corps  cft  toujours 
proportionncc  á  fa  forcé  &  á  fa  foibleífe ;  dans  1  mftant  de 
la  mort  naturelle  le  corps  eft  plus  foible  que  jama.s ,  ,1  ne 
peut  done  cprouvcr  qu'une  trés-petite  douleur,  fi  meme 
il  en  cprouve  aucune. 

Maintcnant  fuppofons  une  mort  violente ,  un  homme, 
par  exemple ,  dont  la  téte  eíl  emportée  par  un  boulet  de 
canon ,  fouffre-t-il  plus  d'un  inftant!  a-t-il  dans  1  «ntervalle 
de  cet  inftant  une  fucceííion  d'idées  aífez  rapide  pour  que 
cette  douleur  lui  paroiíTe  durer  une  heure,  un  ,our,  un 
f.cclelc'eftceqinlfautexamincr. 

J'avouc  que  la  fucccífion  de  nos  idees  eft  en  effet, 
par  rapport  á  nous ,  la  íeule  mefure  du  temps ,  Se  que  nous 
devons  le  trouver  plus  court  ou  plus  long,  felón  que  nos 
idées  coutent  plus  uniformément  ou  fe  croifent  p  US  .rre- 
guliérement,  mais  cette  mefure  a  une  unité  dont  la  gran- 
deur  n'eft  point  arbitrairc  ni  indefinie ,  elle  eft  au  contra.re 
determiné  par  la  Nature  meme ,  6c  relative  a  notre  organ,- 
fuion :  deux  idees  qui  fe  fuccedent,  ou  qui  fontfeulement 
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differentes  Tune  cíe  l'autre,  ont  nécefíairemcnt  cntr'elles 
un  certain  intervalle  qui  les  féparc;  quelque  prompte  que 
foitlapenfée,  ¡lfaut  un  petit  temps  poiir  qu  elle  foit  íuivie 
d'une  autre  penfée,  cette  íliccefíion  ne  peut  fe  fairc  dans 
un  inftant  indivifible;  il  en  eíl  de  méme  du  fentiment,  il 
faut  un  certain  temps  pour  paffer  de  la  douleur  au  plaifir , 
ou  méme  d'une  douleur  á  une  autre  douleur ;  cet  inter- 
valíe de  temps  qui  fépare  néceíTairement  nos  peníees  y 
nos  fentimcns ,  6c  lunité  dont  je  parle,  il  ne  peut  étre  ni 
extrémcment  long,  ni  extrémement  court,  il  doit  méme 
étre  á  peu  prés  égal  dans  fa  durée,  puifqu'elle  dépend  de 
la  nature  de  notre  ame  &  de  Torganifation  de  notre  corps 
dont  les  mouvemens  ne  peuventavoir  qirun  certain  degré 
de  víteffe  determiné ;  il  ne  peut  done  y  avoir  dans  le  méme 
individu  des  fucceífions  d'idées  plus  ou  moins  rapicíes 
au  degré  qui  feroit  néceíTaire  pour  produire  cette  diffc- 
rence  enorme  de  durée  qui  d'une  minute  de  douleur  feroit 
un  fiécle,  un  jour,  une  heurc. 

Une  douleur  tres-vive,  pour  peu  qu'elle  dure,  conduit 
á  révanouiíTcment  ou  á  la  mort,  nos  organes  n'ayant 
qirun  certain  degré  de  forcé  ne  peuvent  réfifter  que  pen- 
dant  un  certain  temps  á  un  certain  degré  de  douleur,  fr 
elle  devient  exceífive  elle  ceíTe ,  parce  qu'elle  eíl  plus  forte 
que  le  corps,  qui  ne  pouvant  la  fupportcr,  peut  encoré 
moins  la  tranfmettre  á  l'ame  avec  laquelle  il  ne  peut  cor- 
refpondre  que  quand  les  organes  agiíTcnt ;  ici  laélion  des 
organes  ccífe,  le  fentiment  intérieur  qu'ilscommuniqiicní: 
á  lame  doit  done  ceíTer  auflL 
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Ce  que  je  viens  de  diré  efl  peut-étre  plus  que  íuffifant 
pour  prouvér  que  l'inftant  de  la  mort  n'eft  point  accom- 
pagné  d'une  douleur  extreme  ni  de  longue  durce;  mais 
pour  raíTurer  les  gens  les  moins  courageux,  nous  ajotite- 
rons  encoré  un  mot.  Une  douleur  exceíTive  ne  permet 
aucune  reflexión,  cependant  on  a  vu  fouvent  des  fignes 
de  reflexión  dans  le  moment  méme  d'une  mort  violente; 
lorfque  Charles  XII  recút  le  coup  qui  termina  dans  un 
inítantfescxploits&fa  vie,  il  porta  la  mainfur  fon  épée, 
cette  douleur  mortcllcn'étoit  done  pas  exceífive,puifqu'elle 
n'excluoit  pas  la  reflexión ;  il  le  fentit  attaqué,  il  réfléchit 
qu'il  falíoít  fe  défendre  ,  il  ne  foufírit  done  qu  autant  que 
Ton  íbuílre  par  un  coup  ordinaire :  on  ne  peut  pas  diré 
que  celte  aclion  ne  fíit  que  le  réfultat  d'un  mouvement 
mechanique ,  car  nous  avons  prouvé  á  Tarticle  des  paf- 
fions  (Voyei  ci-devant  la  Defcripaon  de  l'Homme )  que 
leurs  mouvemens,  méme  les  plus  prompts,  dépendent 
toujours  de  la  reflexión  ,  &  ne  font  que  des  efFets  dune 
yolonté  habituelle  de  Tame. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  ctendu  fur  ce  ftíjet  que  pour  tácher 
de  detruire  únpréjugé  íi  contraireau  bonheur  deThomme ; 
j'ai  vu  des  vidimes  de  ce  préjugé,  des  perfonnes  que  la 
frayeur  de  la  mort  a  fait  mourir  en  eflet ,  des  femmes  fur- 
tout  que  la  crainte  de  la  douleur  anéantiflbit ;  ees  terribles 
alarmes  femblcnt  méme  n'étrc  faites  que  pour  des  perfon- 
nes élevécs  Si  devenues  par  leur  education  plus  fcnfibles 
que  les  autres ,  car  le  commun  des  hommes ,  fur-tout  ceux 
de  la  campagne,  voicnt  la  mort  fans  efíroi. 
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La  vraie  philoíbphie  eít  de  voir  Ies  chofes  telles  qu'elles 
font;  le  fentiment  intérieur  feroit  toüjours  daccord  avec 
cette  phiíofophie,  s'il  n'ctoit  pervertí  par  Ies  illufions  de 
notre  imagination  &  par  I'habitude  malheureufe  que  nous 
avonsprife  de  nous  forger  desphantómes  de  douleur  &  de 
plaiíir :  il  n  y  a  ríen  de  terrible  ni  rien  de  charmant  que 
de  loin  ,  mais  pour  s'en  aíTurer,  il  faut  avoir  le  courage 
ou  la  fageíTe  de  voir  fun  &  I'autre  de  prés. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
au  fujet  de  la  ceíTation  graduelle  de  la  vie ,  &  prouver  encoré 
niieux  que  íafin  n  arrive  que  par  nuances ,  íbuvent  infenfi- 
bles,  c'eít  Ijneertitiide  des  fignes  de  la  mort;  qu'on  con- 
íulte  lesrecueilsd'obfervations ,  &en  particulier  cellcs  que 
M.rs  Winflow  &  Bruhiernousont  données  fur  ce  fujet ,  on 
fera  convaincu  qu'entre  la  mort  &  la  vie  il  n  y  a  fouvent 
qu'une  nuance  fi  foible ,  qu'on  ne  peut  Tapercevoir  méme 
avec  toutes  les  lumieres  de  lart  de  la  Médecine  &  de  Tob- 
fervation  la  plus  attentive  :  felón  eux«  le  colorís  du  vifage , 
la  chaleur  du  corps ,  la  molleífe  des  parties  flexibles  font  des 
fignes  incertains  d'une  vie  encoré  fubfiftante  ,  comme  la 
páleur  du  vifage ,  le  froid  du  corps ,  laroideur  des  extrémi- 
tés ,  la  ceíTation  des  mouvemens  &  labolition  des fens 
externes  font  des  fignes  trés-équivoques  d'une  mort  cer- 
taine  » :  il  en  eíl  de  méme  de  la  ceíTation  apparente  du  pouls 
Sí  de  la  refpiration ,  ees  mouvemens  font  quelquefois  telle- 
ment  engourdis  &  aífoupis ,  qu'il  n'eft  pas  poífible  de  Ies 
apercevoir:  on  approche  un  miroir  ou  une  lumiere  de  la 
bouche  du  malade ,  fi  le  miroir  fe  ternit,  011  fi  la  lumiere 
Tome  II.  Eeee 
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vaciHe,onconcIudqu'iIrefpire  encoré;  mais  fouvent  ees 
effets  arrivent  par  d'autres  caufes ,  lors  meme  que  le  malacíe 
efl  morí  en  effet ,  &  quelquefois  ils  n'arrivent  pas,  quoi- 
qu'ilToit  encoré  vivant;  ees  moyensfont  done  trés-équi- 
voques:  on  irrite  Ies  narines  par  des  flcrnutatoires,  des  li- 
queurs  pénétrantes ,  on  cherche  á  réveiller  Ies  organes  du 
ta¿t  par  des  pqures ,  desbrulures ,  &e.  on  donne  des  lave- 
mens  de  fumée,  on  agite  Ies  membres  par  des  mouvemens 
violens,  on  fatigue  l'oreillc par  des  íbns  aigus  &  des  cris, 
on  fcarifie  Ies  omoplates ,  le  dedans  des  mains  &  la  plante 
des  pieds ,  on  y  appiique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d'£f- 
pagne  brillante ,  &c.  lorfqu'on  veut  étre  bien  convaincu  de 
la  certitudc  de  la  mort  de  quelqu'un ;  mais  il  y  a  des  cas  ou 
toutesces  épreuves  font  inútiles ,  &  on  a  des  exemples, 
fur-tout  de  períonnes  cataleptiques,  qui  Ies  ayant  íiibies 
fans  donner  aucun  íigne  de  vie,  font  enfuite  revenues 
d'elles-mémes ,  au  grand  étonnement  des  fpeóiateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie 
reflemble  á  Tétat  de  la  mort,  rien  auííi  nc  feroit  plus  rai- 
fonnable  &  plus  felón  rhumanité  ,  que  de  fe  preífer  moins 
quon  ne  fait  d'abandonner,  (renfevelir  &  d'enterrer  Ies 
corps;  pourquoi  n'attendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures ,  puifque  ce  temps  ne  fuffit  pas  pour  diílin- 
guer  une  mort  vraie  d'une  mort  apparente ,  Sí  qu'on  a  des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  forties  de  leur  tombeau 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours!  pourquoi  laiíferavec  in- 
diíférence  précipiter  Ies  funérailles  des  perfonnes  mémes 
dontnous  aurionsardemment  defiré  de  prolonger  la  vie  l 
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pourquoi  cet  ufage,  au  changement  duquel  tous  Ies  hom- 
mes.font  également  intéreífés,  fubfifte-t-il !  nc  fuffit-il 
pas  qu'il  y  ait  eu  quelquefois  de  labus  par  des  enterre- 
niens  precipites ,  pour  nous  engager  á  les  différer  &  á 
íuivre  icsavis  desfages  Mcdccins,  qui  nous  difent*  «  qu'il 
eft  inco;;  v  fiable  que  le  corps  eft  quelquefois  tellemcnt  « 
privé  de  toute  fondion  vítale ,  &  que  le  íbuffle  de  vie  y  « 
eft  quelquefois  tellement  cache ,  qu'il  ne  paroít  en  rien  « 
diíférent  de  celui  d'un  mort;  que  la  charité  &  la  religión  « 
veulent  qu'on  determine  un  temps  fuffifantpour  attendre  « 
que  la  vie  puiífe ,  fi  elle  fubfiftc  encoré,  fe  manifeíter par  « 
des  fignes,  quautrement  on  s'cxpofe  á  devenir  homi-  « 
cide  en  enterran t  des  perfonnes  vivantes :  or>  difent-ifs,  « 
c'eít  ce  qui  peutarriver,  fi  Ton  en  croit  la  plus  grande  par-  « 
tie  des  auteurs ,  dans  Tefpace  de  trois  jours  naturels  ou  « 
de  foixante-douze  lieures;  mais  fi  pendant  ce  temps  il  ne  « 
paroít  aucun  figne  de  vie ,  &  qu'au  contraire  les  corps  « 
exhalent  une  odeur  cadavéreufe ,  on  a  une  prcuve  infailli-  « 
ble  de  la  mort ,  &  on  peut  les  enterrer  fans  fcrupule.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  ufages  des  difíérens  peuples 
au  fujet  des  obséques,  des  enterremens,  des  embaume- 
mens,  &c.  la  plupart  méme  de  ceux  qui  font  fauvages 
font  plus  dattention  que  nous  á  ees  derniers  inílans ,  ils 
regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n'eít  chez 
nous  qu  une  ceremonie ,  ils  rcfpeólentleurs  morts,  ils  les 

*  Voycz  la  DiíTerlation  cíe  M.  Winílow  fur  Tincertitude  des  fignes 
de  la  mort,  page  84,  oíi  ees  paroles  font  rapportces  d'aprés  TcriUi, 
qu'il  appelle  TEfcuIape  Vénitien. 

Eeee  ij 
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vétiíTent,  ils  íeur  parlent,  ils  récitent  leurs  exploits,  louent 
leurs  vertus,  &  nous  qui  nouspiquons  d'étrefeníibles ,  nous 
ne fommes  pas  méme  humains,  nous  fuyons,  nous  Ies  aban- 
cíonnons,  nous  ne  voulons  pas  Ies  voir,  nous  n'avons  ni 
íe  courage  ni  la  vofonté  d'en  parler,  nous  évitons  méme 
de  nous  trouver  dans  leslieux  qui  peuvent  nous  en  rappeler 
l'idée ;  nous  fommes  done  trop  indifférens  outropfoibles. 

Aprés  avoir  fait  I'hiítoire  de  la  vie  &  de  la  mort  par 
rapport á Tindividu ,  confidérons Tune  &  lauíre dans lef- 
péce  entiére.  L'homme,  comme  Ton  fait,  meurt  á  tout 
age,  &  quoiqu'en  général  on  puiíTe  diré  que  la  durée  de 
fa  vie  eít  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  prefque  tous 
Ies  animaux,  on  ne  peut  pas  nier  qu'elle  ne  foit  en  méme 
temps  plus  incertaine  &  plus  variable.  On  a  cherché 
dans  ees  derniers  temps  á  connoítre  Ies  degrés  de  ees 
variations ,  &  á  établir  par  des  obfervations  quelque  chofe 
de  fixe  fur  la  mortalité  des  hommes  á  diíFérens  ages ;  fi 
ees  obfervations  étoient aíTez  exaéles  &  aíTez  multíplices, 
elles  feroient  d'une  tres -grande  utilité  pour  la  connoif- 
fance  de  la  quantité  du  peuple ,  de  fa  mukiplication ,  de 
la  confommation  des  denrées,  de  la  répartition  des  im- 
póts,  &c.  Plufieurs  perfonnes  hábiles  ont  travaillé  fur 
cette  matiére;  &  en  dernier  iieu  M.  de  Parcieux  de  TA- 
cadémie  des  Sciences  ,  nous  a  donné^un  excellent  ou- 
vrage  qui  fervira  de  regle  á  lavenir  au  fujet  des  tomines 
&  des  rentes  viagéres ;  mais  comme  fon  projet  principal 
a  été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers,  &  qu'en  gene- 
ral Ies  rentiers  á  vie  font  des  hommes  d  élite  dans  un 
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Etat ,  on  ne  peut  pas  en  conclurre  pour  la  mortalité  clu 
genre  humain  en  entier:  les  tables  qu'il  a  données  dans 
le  méme  ouvrage  fur  la  mortalité  dans  Ies  dificrcns  Or- 
dres  religieux,  font  auífi  trés-curieufes ,  mais  étant  bor- 
nees á  un  certain  nombre  d'hommes  qui  vivent  différcm- 
ment  des  autres,  elles  ne  font  pas  encoré  íuffifantes  pour 
fonder  des  probabilités  exaétes  fur  la  durée  genérale  de 
la  vie.  M.rsHaIIey,  Graunt,  Keríboom,  Sympfon,  &c. 
ont  auífi  donné  des  tables  de  la  mortalité  du  genre  hu- 
main, 6c  ils  Ies  ont  fondées  fur  le  dépouillement  des  re- 
gieres mortuaires  de  quelques  paroiíTes  de  Londres,  de 
Breílau,  &c.  mais  il  me  paroít  que  leurs  recherches, 
quoique  tres -ampies  &  d'un  trés-long  travail,  ne  peu- 
vent  donner  que  des  approximations  aífez  éloignées  fur  la 
mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  efpéce,  i!  faut  dépouiller  non  feulc- 
ment les regiftres  des  paroiíTes  dune  viüe  comme  Lon- 
dres, Paris,  &c.  oü  il  entre  des  étrangers,  &  d'oíi  iífort 
des  natifs ,  mais  encoré  ecux  des  campagnes ,  afín  qu'ajoü- 
íant  enfemble  tous  Ies  réfultats,  Ies  uns  compenfent  Ies 
autres ;  c'eít  ce  que  M.  Dupré  de  Saint-Maur  de  I'Aca- 
démie  Francoife  a  commencé  á  cxccutcr  fur  douze  paroif- 
fes  de  la  campagne  &  trois  paroiíTes  de  Paris ;  il  a  bien 
voulu  me  communiquer  Ies  tables  qtfrl  en  a  faites,  pour 
les publier ;  je  le fais dautant plusvolontiers,  que  ce  font 
les  feules  fur  lefquelles  on  puiíTe  établir  Ies  probabilités 
de  la  vie  des  hommes  en  général  avec  quelque  certi- 
tudc. 

Eeee  üj 
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672 

954 
262 

748 

835 
1  ? 1 
16 1 5 
2247 

578 
441 

23» 
89 
156 

359 
103 
170 

34¿ 
14 

5¿5 
686 

73 
75 
43 
16 

58 
64 

3' 
61 

57 
3 

184. 
298 

3* 
31 
1 1 

9 
18 

3o 
8 

'9 
5 

¿3 
96 

*9 
27 
'3 
7 

'9 
2  1 

4 
1  1 

25 

38 
61 

16 
1 0 

5 

1 0 
20 
3 

1 2 
16 
1 

34 
5° 

16 

16 

8 

4 
1 1 
1 1 

2 

»S 
2 1 

0 

2  1 

*9 

'4 

9 
4 
3 
8 

4 
2 

3 

9 
0 

'7 

34 

I  Ü 

9 
6 

10 

7 
2 

6 

7 
0 

*5 

8 
8 
1 
1 

3 
z 

1 

0 
0 

5 
0 

1 2 
*3 

4 
S 
0 
1 

2 

7 
2 
6 

5 

0 

8 

19 

Total  des  Morts. 

«0805 

1 

! 

Séparation  des  io8oj  morts  1 
dans  les  annees  de  la  vic  oü 
ils  font  dcccdcs.  1 

•  5738 

963 

35° 

256 

178 

'54 

1 07 

99 

62 

59 

Morts  avant  la  fm  de  leur, 
premicrc,  feconde  année,  &c. 
fur  10805  íepultures.  ' 

•  3738 

470 1 

5051 

5485 

5¿39 

574¿ 

5845 

59<>7 

5966 

Nombre  d«  perfonne*  cntré«( 
dans  leur  premiére  ,  feconde 
année,  6tc.  fur  10805. 

> 1 0805 

7067 

61 04 

5754» 

5498 

5320 

5166 

5°59 

4960 

4898 

S.'  Híppolyte... 
S.'  Nicolás. . .  . 

1728 
2516 
8945 

201 

754 
1761 

122 
361 
932 

94 
127 

4»4 

82 
64 
298 

5o 
60 

22 1 

35 

55 
1 62 

28 
*5 
'47 

16 
1 1 1 

8 

20 

64 

7 
8 
40 

Total  des  Morts. 

13189 

^¿paratios  des  19  tS9  morís/ 
dans  les  annees  de  la  vie  oú  \   2J  I  6 
ils  lo  ai  décédes.  V 

14.15 

¿35 

444 

33' 

252 

200 

9* 

55 

Morts  avant  la  fm  de  leur/ 
premierc,  fecondr  année,  &c.  >   2 7 1  6 
fur  i)  189  ícpuliures-  1 

4.131 

4766 

5210 

554* 

5793 

5993 

6134 

6226 

6281 

Nombre  des  performes  entree*  r 
dans  leur  premien: ,  feconde  >  15109 
année,  Ato  lür  13  189.  V 

10473 

9058 

84*3 

7979 

7648 

7396 

7196 

7°55 

6963 

Skparatiok  d«  a 3994 morts/ 
fur  les  trois  p.iroili'es  de  l'arís,  \    645  4 
ot  fur  les  doute  villages.  ( 

2378 

985 

700 

509 

406 

307 

240 

154 

114. 

tMoRTS  avant  la  fm  de  leur 
prrmicrc,  feconde  année,  64c 
fur  23994  ícpultures.  1 

►  ¿454 

8832 

9817 

10517 

1 1026 

11432 

lI739 

11 979 

12133 

12247 

Nombre  des  perfonnes  entrees 
dans  leur  premiére,  feconde 
année,  &c  fur  23994. 

►13994 

17540 

1 5 1 62 

14177 

12477 

12968 

12562 

12255 

1 20 1 5 

11861 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de 

LA  VIE. 

Ann  ée 

S    DE   LA  VIE. 

—  1 

1  2 

'4 

f  16  |  17 

18 

20 

Vandcuvre. . .  . 

S.1  \  mant.  .  . . 
Montigny.  .  .  . 
Viliencuvc.  .  .  . 
GouíTainvilie. . . 

139. 

I  .4. 
588 
223 

672 

954 
261 

748 

"3 1 
1615 

2247 

6 
2 

3 
0 

1 

3 
0 

4 
2 
0 

5 
9 

5 

1 2 
0 
1 

3 
3 
0 

4 

4 
1 

5 
6 

2 

3 
0 

3 

3 
0 

2 

4 

0 

9 
4 

5 
6 

3 
1 

4 

3 
0 

5 
2 

0 

5 
4 

5 

4 
1 
1 

5 
,  5 
1 

1 

4 
1 

S 

8 

6 

,  5 
¡  1 

2 

0 

5 
2 
0 
2 
7 

6 

9 

4 
1 

3 

7 

1  1 

3 
2 
2 

5 
4 

10 

4 

4 

.  0 

3 
8 
1 
6 

3 
4 
1 0 

'4 

3 

5 

3 
0 

4 

5 
1 
1 

3 
0 

9 

1 0 

»3 

■4 

5  f 
0 

7 
6 
1 

4 
5 

1 0 
1 2 

Total  des  Morts. 

10805 

SÉpakatios  des  10805  morts/ 
dans  les  années  de  la  vic  oú  \  35 
ils  font  dtetiiej.  ( 

44 

3¿ 

38 

4' 

4J 

47 

67 

44 

7« 

Morts  avani  la  fin  de  !cur  < 
i»e,  iac  nnrtte ,  ¿ce  fur 
10805  fcj>uhurcs,  | 

>6oOI 

¿045 

¿081 

6119 

6 1  6o 

6202 

6249 

6316 

6360 

Ó438 

No.MHRE  des  perfonnes  entree* 1 
data  Icur  1 1*  i2c  année,  A¿c 
fur  10805.  ' 

>4839 

4804 

4760 

47*4 

4686 

4645 

4603 

45  5¿ 

4489 

4445 

S.1  Hippolytc... 
S.*  Nicolás. . . . 

1728 
2516 
8945 

3 
9 

34 

9 
9 
38 

6 
6 

7 

7 
2 1 

1 0 
6 

33 

'3 
5 

37 

J3 
7 

37 

1 1 

9 
28 

1 0 

7 
44 

7 

3 

55 

Total  des  Morts. 

13189 

Séparation  des  131 89  morts  1 
dans  les  années  de  la  vie  oü  ] 
ils  font  décédés.  ( 

46 

5¿ 

37 

35 

49 

55 

57 

48 

61 

< 

%  \ 

Morts  avam  b  fin  de  Icum 
1 1*,    iae  année,  ote  fiir 
13189  ícjmlturcs.  ( 

6327 

6383 

6420 

¿45  5 

6504 

¿559 

66x6 

6664 

6725 

6788» 

No M DBE  des  perfonnes  rntrcesr 
dans  Icur  11'  1  a"  année,  &c.  >    6 9  0  8 
fui  13 189.  \ 

686*2 

6806 

6769 

¿734 

6685 

6630 

¿573 

6525 

6464 

Séparation  des  a  3 994.  morís  i 
íut  les  trois  puroillesde  París,  \ 
6i  fur  les  douzc  vlllages.  ( 

81 

100 

73 

73 
12  574 

90 

97 

1 04 

MJ 

105 

141 

Mohts  nv.int  la  fin  de  leur/ 
1  ic  ,    iac  année  ,   ¿te   fur  ) 
23994  Icjnilturcs.  V 

12328 

12428 

12501 

1 2664 

1  276  1 

12865 

1 2980 

13085 

13226 

Nombre  des  nerfonnes  cniResj 
dans  leur  1 1^,12*  année,  &c.  / 
fur  23994.  ^ 

11747 

i\6C6 

1 1 5  <r>  6 

11493 

1 1420 

11330 

11233 

11129 

1 1014 

10909 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  déla  vie. 

Années  de  la  vie. 

23 

24 

f  26 

28 

29 

Vandeuvre  

S.'  Agil  

S.1  Amane. . . . 
Montigny.  .  . . 
Villcncuvc. .  .  . 
GouflTainviilc. . . 
'vry  

1591 
1  141 

588 

*23 
672 

954 
262 
74.8 

833 
•3« 
1  6 1  5 
224.7 

8 
8 
2 
0 

4 

T 

I 

7 
4 
1 

9 

14 

4 
0 

6 

3 
6 

3 
4 
1 0 

'5 

1 0 

7 
4 

3 
8 

? 
J 

I 

.  6 
1 0 

5 

1 0 

7 
1 1 

4 
0 

6 
6 

! 

4 
8 
0 
6 
9 

22 
24 

5 
1 

22 
1 1 
2 
5 

7 
1 

i  r 
1  0 

9 

9 
2 
1 

3 

1 0 
2 
4 
3 

9 

'4 

'3 

7 
2 

.  1 
5 

T 
O 

4 
3 

9 
5 

1 0 
x3 
3 
3 

1 0 
0 
5 
3 
3 

8 
9 

7 
6 

4 
1 

1 

2 

2 

3 
0 

1 0 
5 

24 
28 

8 
1 

28 
16 
2 
8 
6 

1 0 
'3 

Total  des  Morts. '  i  0805 

r 

SÉi'AR ation  des  10805  morts/ 
rláns  les  annees  de  b  vie  oiA      5  I 
\\>  font  dcccdcs.  ( 

80 

68 

62 

12  i 

66 

c;  e 

// 

4.2 

T 

i  ¿6 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

2i',   22*  année,   &o  furS^^OO 
¡      xoSoj  fcjultures.  C 

6569 

¿¿37 

6699 

6820 

6886 

6941 

701 8 

7060 

7206 

Nombre  des  períbnnes  entréesr 
¡      ilaní  leur  a  i  ,  2  2e  année,  &C.  ?  4.3  67 
fur  10805.  V 

4.316 

4.236 

4.168 

4106 

3985 

39  '9 

3864 

57S7 

3745 

S.»  André  

S.1  Hippolytc... 
S.1  Nicolás. . . . 

.728 
25  i 6 
8945 

9 
2 

a1 

!7 
8 

56 

1 1 

7 
43 

9 
9 

4' 

9 

1 0 
59 

8 
'3 

47 

»7 
♦    1 0 

53 

'3 
1 0 

5* 

I  I 

9 
34 

21 

7 
¿3 

Total  des  Morts. 

,3189 

Slparation  des  1 3 1 89  morts  1 
dans  les  années  de  la  vie  oü 
ils  font  dcccdcs.  1 

42 

8. 

66 

59 

78 

68 

80 

74 

54 

9» 

Morts  avtnl  la  fin  de  Ieur 
2i*t   aac  annce,   ¿kc.  fur 
13  189  féjmliures.  1 

!  6830 

69 1 1 

¿977 

7036 

7114. 

7182 

7262 

7336 

7390 

748' 

Nombre  des  períbnnes  enirces 
dant  Icur  21*,  aa'anníe,  6tc 
íur  1  j  1  89. 

¿359 

6278 

62  1 2 

6.53 

6075 

6007 

5927 

5353 

5799 

Sr.PARATtos  des  23994.  morts 
fur  les  irois  paeoifles  de  París, 
¿x  fur  les  douze  vilbges. 

►  93 

i6i 

134. 

1 2 1 

199 

134 

'35 

'5l 

96 

237 

MoRTS  avant  la  fin  de  leur 
21*,    22e  annce,  exc  fur 
23994  fepul tures. 

►13519 

1 34.80 

13*14 

1 373  5 

'3934 

14068 

14203 

!4354 

14450 

14687 

Nombre  despetfbnnes  enrrees 
cjans  leur  ai  ,  aac  annce,  &c. 
|    Tur  2399+. 

^0768 

1 0675 

10514. 

1 0380 

10259 

1 0060 

9926 

9793 

9640 

9544 

D  E     L'H  O  M  M  E. 


Paroisses. 

Morts. 

Annees  de  la  vie. 

Annees  de 

VV 



LA  VIE. 

32 

33 

34 

38 

39 

í  40^ 

Vandcuvrc. .  . . 
S.<  Agil  

S.1  Amant.  .  .  . 
Montigny.  .  . . 
Villcncuvc. .  .  . 
GouíTainviile. . . 

1591 
I  141 

588 

223 
672 

954- 
262 

748 

833 

!3 1 

I  6l  5 

2247 

4 

6 

2 

4 
2 
8 
0 
2 
1 
1 

4 

8 

'3 

j 

4 

9 

7 

3 
8 

1 0 

14 
1 1 

1  4 

3 

4 

3 
1 

2 
1 

6 

3 
1 

.8 

8 

4 

3. 
1 

3 
5 
0 

5 

4 

7 
1 0 

l7 

■  20 

'3 
6 

17 
18 
7 
7 
8 

8 

«9 

1  2 

8 
6 

4 
5 

9 
0 

4 
4 

5 
8 
1 2 

.18 

i*  8  ! 
7 
4 

5  ; 
í  4  ; 
1 

•   5  i 

1 

0 

5 
«3 

'5 

8 

4 
1 

4 
5 
2 

5 
2 

5 
-3 

3 

.  .6. 
1 

.  .1 
0 

.  1  ' 

3 
0 

0 

7 

3 

4< 

37 
20 

4 
41 
22 

4 

20 

8 

7 
14 

27 

Total  des  Morts. 

I 0805  J 

Séparation  des  10805  morts/ 
dans  les  aimces  de  la  vie  ouS  A^Z 
ib  font  dcccdcs.  ( 

1 01 

62 

1  ±6 

77 

/ 

76 

*7 

2  45 

Morts  avant  la  fin  de  leurj 
3  ic, .  32'  annee,   &o  fur 
10805  ícj>ultures.  1 

►  7248 

7349 

741 1 

7461 

7607 

760-4 

7755 

7bjl 

7858 

8103 

Noj||re  des  ueríbnncj  entices  f 
.iaWlcur  31,32*  annee,  fice.  >  2  i  no 
fur  1080;.  y>/' 

3557 

345 6 

3394 

3  344 

3,98 

3!2I 

305O 

2  974 

2  947 

S.<  Andrc  

S.1  Hippolyte... 
S.1  Nicolás. . . . 

1728 
25.6 
8945 

6 
9 
*5 

1 0 
1 2 

57 

■7 
1 3 
4' 

'5 
'3 
54 

2  1 
82 

'4 
2  1 

75 

8 
15 
58 

I  2 

59 

4 
1 0 

46 

26 

*4 
1 09 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPARATION  des  1  3  1  89  morts/ 
dans  les  annees  de  la  vie  oú  \  40 
ils  font  decedés.  ( 

79 

71 

82 

1  19 

1 1 0 

81 

84 

60 

f59 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 
31*,   jac  annee,    6íc.   furV   752  I 
13189  fcpulturcs.  V 

7600 

7671 

7753 

7872 

7982 

8063 

8.47 

820 

7 

8366 

•  Nombre  des  i>erfonnes  entrées) 
!   dans  leur  3  1  ,  32canntc,  ¿xo  , 
fur  131 89.  ' 

5668 

5589 

55,8 

543  * 

ÍV7 

5207 

5 126 

5042 

4982 

SÉPARATION  des  2 3 994  morts  1 
fur  les  irois  j'aroift'cs  de  París, 
¿¿fur  les  duu¿e  vilhgcs.  i 

.  82 

180 

'33 

• 

265 

,87 

,58 

1 60 

87 

404 

MORTS  »vant  fa  fin  de  leurj 
31',    3:.*  annee,   ¿ce  fur 
23994  ít  nuliures.  [{ 

> 14769 

14949 

!  5082 

15214 

'5479 

15818 

15978 

16065 

16469 

Nombre  desnerfonnes  entrceji 
dans  leur  31*,  32cannte,  &c. 
fur  23994.  ' 

|  93°7 

9*45 

9045 

89 1 2 

8770 

8515 

8328 

8176 

801 

j 

7929 

Tome  11.  FTIF 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vi  e. 

Années  de  la  vie. 

42 

43 

44 

47 

48 

49 

Vandeuvre. . . . 
S.«  Agil  

S.r  A  mam.  . .  . 
Montigny.  .  .  . 

Villcncuve  

Gouflainvilíc... 

: 
1 

1 

2 

39  1 
141 
588 
223 
¿72 

954 
262 

748 

«3  3 
1 ;  1 

24.7 

4 
r5 
0 
0 
1 
% 
1 
1 

3 
0 

1 0 

/ 

1 0 
8 

3 
2 

3 
8 

3 
6* 

6 

3 

1 1 

1 0 

3 
0 

2 

2 

7 

2 

5 
1 

4 

/ 

6 
6 

.  4 
0 
2 

3 

4 

4 

4 
0 

5 

14- 

T 

20 
1  1 
'3 

3 

«4 
"4 
3 

1 3 

'3 
2 

1  1 

2  2 

5 
5 
3 
3 

5 
1 

0 
3 
6 

9 

1  0 

8 

6 

4 
0 

3 

3 
0 

4 
1 

2 
5 

/ 

5 

9 
2 

3 

3 
0 

6 
3 

12 
I  2 

6 

•  0 
0 

3 
0 

0 

0 

0 

1 

0 
6 

u 

3' 
33 
20 

5 

3» 
24 

3 
j 

1 0 

7 
■5 
a4 

Total  des  Morts. '  i  o 

805 

Separatíon  des  10805  morts 
dans  les  années  tic  la  vic  OU 
ils  fout  «Icenles.  1 

> 

-  35 

82 

44 

5* 

1 39 

51 

43 

02 

22 

2  1  6 

MoRTS  avant  la  fin  He  leur 
41',   4;'  .imite,    &c.  fur 
10805  ícpulluics. 

^3,38 

8220 

82  64 

8316 

S455 

S506 

8549 

SÍi  1 

8Ó33 

8-849  j 

No  MURE  des  uerfonnes  entrees 
daus  leur  41  ^  4acamu,e,  &c. 
fur  10805. 

>  2702 

2  ¿07 

258¡ 

1 54» 

2489 

2350 

2299 

2256 

2194 

2  1*72 

S.tAnJrc.  . 
S.1  I  lippolytc... 
S.c  Nicolás. . .  . 

.728 

894? 

5 
4 
r 

18 
73 

!  2 

!4 

1 0 

9 
45 

*4 
35 

I  1  ! 

2  1 
'4 
54 

9 
'3 

47 

»3 

!  0 
1  2 

50 

24 

20 
1  2  0 

Total  des  Morts. 

1 89 

Shparation  des  1  j  1 80  morts 
dlns  les  minees  de  la  vic  oú 
ils  foni  decédes. 

!  4¿ 

1 1 0 

*4 

¿4 

Ió8 

89 

¿9 

96 

72 

1  64 

Morts  avant  la  fi 
41*,    42*  annee, 
1 3 :  íepultures. 

0  de  leur 
i¿c.  íur 

>  84.12 

8522 

8606 

8670 

8838 

8927 

8996 

9092 

9164 

9328 

Nombre  des  perfonnes  eutrécs 
d.ms  leur  4.1  ,  4¿car>nce,  &c. 

for  131 89. 

J  4813 

4777 

46  ¿7 

4583 

45 1 9 

43  5  ' 

4262 

4*93 

4097 

4025 

S¿PAR  ATiON  des  2  j994morts 
filr  les  trojs  paruitle*  de  Paria, 
óx  fur  les  dome  vjlbgcs. 

i 

1 92 

• 

128 

ixó 

3°7 

140 

I  !  2 

,58 

94 

380 

Morts  avant  b  fi 

41',    42'  annéc, 
a  J994  Iepultures. 

n  de  leur 
&c.  íur 

1 6742 

1  ¿870 

.¿986 

l7-93 

'743  5 

•7545 

}77°3 

*7797 

I  8177 

NOMBRE  <^-<  prríliiincs  enirces 
daru  leur  41a,  4aeamicc,  &C. 
fur  a  }i>94. 

*  75JS 

7444 

7252 

7124 

7008 

670 1 

6561 

¿449 

629 1 

di  97 

n  /r      r9  T-J  n  1/  ñ'T  t?                    <*  rs  - 

JD   tL         Lili'    Jrl    JVl    /I.  59) 

Paroisses. 

Morts. 

A 

NNÉES    DE    LA  VIE. 

A  NNÉES    DE    LA  VIE. 

52 

53 

n 

57 

58 

59 

Vandcuvre. . .  . 
S.'Agü  

S.1  A  mant. .  . . 
Montigny.  .  . . 
Villencuvc.  .• . . 
Gouílainvillc. . . 

1391 
1  1 4  r 
588 
223 
672 

95  + 
262 

748 

m 
«)• 

r  6 1  c 

2247 

0 
I 

2 
I 
O 

3 
0 
1 
2 
2 

T 

6 

5 
3 
3 
1 
2 

9 
0 

4 
5 
1 

9 

5 

3 
2 

0 

1 

2 

1 

4 
2 
0 

5 
!3 

5 
2 

5 
0 
1 
2 

4 
5 
r 

9 
9 

'  + 
1 0 

7 
2 

*3 
1 0 

4 

6 

1  0 
0 
6 

29 

5 
6 

4 

2 

3 
0 

5 
j 

3 

1 0 
1 2 

5 

5 
0 

1 

5 
r 

4 
4. 

T 
I 

I  O 

'3 

4 

3 

3 

3 

3 

7 
0 

2 

1 0 

*3 

4 
0 
0 
0 
0 

3 
1 

2 

3 
3 

5- 
24 
20 
2 

35 
2  2 

6 

.  *7 
1  ^ 
4 

40 

Total  des  Morts 

!  0805 

Séparation  des  10805  mnníj 
dans  les  anntes  de  la  vic  oü 
¡ls  f»>ni  de  cedes.  { 

2  2 

5* 

38 

44 

f  1 1 

5-f 

5' 

*9 

269 

Morts  avam  ta  fin  de  Icun 
;ic,  52*  annee,  &c.  iur 
10805  fcpulturcs.  { 

,8871* 

8927 

8965 

9009 

9120 

9'7+ 

9225 

9285 

95°5 

9574 

Nombre  des  períbnnrs  enrices  | 
dans  letir  5  1*,  52*  annee,  ékc. 
Tur  10805.  ( 

►1956 

h954 

1878 

1 840 

1796 

1  580 

.519 

f  500 

S.'  Andrc. .  .  . 
S.lHippoIytc... 

S.*  Nicolás  

!728 
2516 
8945 

7 
1 0 

40 

18 
'9 
59 

8 
+9 

1 0 
1 0 

46 

'9 
-5 
,25 

1 1 

9 

«5 
'5 

48 

'7 
18 

86 

1  t 

1  2* 
48 

35 

Total  des  Morts. 

13189 

Séparatjon  des  1 3 1 89  murts  1 
dans  les  annees  de  la  vie  cu] 
ils  lont  dcccdcs.  ( 

57 

96 

<$ 

ce 

1  69 

7¿ 

78 

1 2  1 

7' 

Morts  avam  ta  fin  de  leur  i 
51",  ja*  annee,  Acc  íiir] 
1  3  1  89  ícpultures.  ( 

>  9385 

9481 

95+4 

961 0 

9779 

9^5 

9933 

1 0054 

r  0125 

1  O39O 

Nombre  des  perfonnes  entrees | 
dans  Icur  5  ic,  5  a*  annee,  &o  , 
fur  13189.  ( 

38¿i 

3804 

3708 

3ó+5 

3  579 

34»  0 

3  3  34 

3256 

5  »5) 

5064 

Séparation  des 2 3994 morís/ 
.    Tur  les  trois  paroifles  de  Pariá,  >  79 
&  fur  Íes  douze  vlllages.  í 

'52 

1 0  r 

1 1 0 

280 

130 

129 

182 

90 

554 

Morts  nvnnt  ta  fin  de  letir/ 
5ie.   52*  année,  &c.  íiír\ 

23994  It]  l.ll'.IO.  ( 

18256 

18408 

1 8509 

i8¿i9 

1 8899 

T  9029 

19.58 

19740 

19430 

19964 

Nombre  des  períonnes  entreesí 
dons  Icur  5  ie,  5a*  .mnee,  &c.  ) 
fur  ^094.  \j 

58.7 

575* 

5586 

5485 

5575 

5°95 

49*5 

4836 

4*54 

45*4 

596        Histoire  Natu relle 


Paroisses. 

Morís. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  vie. 

63 

64 

166 

67 

68 

69 

70 

Joiiy  

Vandcuvrc. . .  . 

S.1  Amant. . . . 

Montigny.  .  .  . 

\j  1 1 l/Ml/M 1  V/» 

V  IllLIltUVC.  •  •  • 

Güiiflainvillc... 

i-r  

i39i 
588 

¿72 

954 
262 

7t8 

833 

1  i  1 
2247 

2 

I 

0 

0 
0 

3 
0 
0 

3 
6 

3 

ó 

3 
5 
0 
0 
2 

3 
f 
7 
0 

9 

1 2 

5 
4 
2 

7 

3 
5 
1 

7 
1 2 

7 
4 
0 
1 

5 
2 

4 
5 
1 

1 1 

5 
7 
5 
3 

7 

1 2 
7 
2 

14 

5 
6 

1  1 
3 

3 
1 

7 
6 

:> 

»7 
2  1 

3 
3 
1 

0 
6 

3 
5 

0 

«3 
5 

4- 
6 

0 
2 

5 
1 

6 

5 
1 

'5 
*3 

1 

0 

1 

2 
0 

6 
I 

O 

5 
7 

1 1 

6 

3 
0 

9 
'9 

7 

.  0 
1 0 

9 

4- 
16 

31 

Toral  des  Morts. 

I  0805 

Sijparation  des  io8oj  morts | 
i\:\ns  les  années  <ie  la  vic  oü' 
ils  tbnt  decédex*  | 

►    2 1 

5< 

5° 

48 

82 

75 

4- 

*5 

'33 

Morts  avant  la  fin  de  Ieur( 
6i*,  6ae  année,   &c.  fur 
10S0;  íípulturcs.  i 

>9595 

9646 

9696 

974-4- 

9826 

9901 

9943 

1 00 1 2 

10037 

1 0 170 

Nomdre  des  rerfonnes  cmréesi 
dans  leur 6i  ,  óa'annce,  &c. 
\     fur  10805.  ' 

1231 

1 2  1 0 

1159 

I  !  09 

1 061 

979 

904 

862 

793 

768 

S.1  André  

S.1  Hippolytc... 
S.*  Nicolás. . . . 

1728 
25  IÓ 
8945 

1 1 

7 

2  t 
28 

77 

'9 
2  1 

71 

«7 

23 
73 

20 

25 
95 

27 
»9 
95 

2  1 
1 2 
67 

25 
20 

9 
'3 
5° 

3¿ 
35 
'77 

Total  des  Morts. 

,3,89 

Skparation  des  1 5 189  mortS| 
dios  les  années  de  la  vie  oú 
ib  font  décédez.  1 

116 

1  1  1 

140 

141 

I  OO 

1 60 

7* 

248 

Morts  av.mt  la  fin  de  leur( 
6ie,   6ae  année,   &c.  fur 
13  189'ícpultures.  1 

> 1 0450 

10576 

10687 

1 0800 

1  0940 

1 1 08 1 

1 1 1 8 1 

11341 

11413 

11 661 

Nombre  des  perennes  enirées 
|     dans  leur  6xc,  6a*  année,  6c c. 
fur  13  189.  1 

í  *799 

-739 

26,3 

2502 

í389 

2249 

210S 

2008 

1848 

1776 

|  ¿lparatios  des  2  3994mom 
8     !m  les  troi.<  |«aroÍflei  de  I'ari>, 
|     &  fur  les  doiue  víllages. 

>  8. 

'77 

161 

1 6 1 

122 

216 

142 

229 

97 

38, 

I  Mor.  rs  avant  la.  fi 
íH      6ie,    6¿e  année 
h      23994  ícnultures. 

n  de  leur 
¿ce.  fur 

■ 

>20U45 

20222 

20383 

20544 

20766 

20982 

2 1 1 24 

-  1 3  5  3 

21450 

21831 

1  No.MDRE  des  perfunnes  cntrées 
1     dan*  leur  61 c,  6aeannée,  ¿ce. 
1     ftr  33994. 

l  4°3° 

394-9 

377* 

361 1 

345° 

3228 

301; 

2870 

2641 

2544 

DE      L'  H  0  M  M  E.  597 

Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  y  i  e. 

72 

73 

74 

77 

78 

79 

Vandcuvrc. . . . 
S.'Agil  

S.1  Amant.  .  . . 
Montigny.  .  .  . 
Villcncuvc. . . . 
Gouííainvillc. . . 

1391 
1 1 4.  r 
588 
223 
672 

954 
262 

74.8 

'3' 

2247 

I 

2 

I 

0 

I 
I 

0 
3 

2 
0 

8 
6 

3 

!  2 
2 
2 

4 
1 1 

2 

1 0 
8 
3 

22 

2  I 

1 
2 

0 
0 
0 

5 

! 

2 

3 
0 
1 2 
1 1 

3 
0 

1 

0 
0 

5 
0 

2 
2 
0 
1 2 
19 

5 
4 
1 

0 

3 
8 

0 

18 

9 
0 

16* 
24 

1 

2 
0 
0 
0 
0 
0 
2 
1 

0 
6 
1 2 

1 
0 
0 
0 
1 

3 
1 

4 
4 

6 
1  j 

3 
0 

0 

T  0 

4 

0 

4 

1 

8 

14 

2 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
2 
0 
1 
1 
9 

6 
3 

1 

3 

'7 

5 
1 

'7 
»9 

Total  des  Morts. 

1 0805 

1 
1 

Séparation  des  10805  morts  1 
ci  n<  les  annees  de  la  vic  oü 
ils  font  d< ■celes.  | 

>  25 

1  00 

37 

44 

88 

24 

>  y 

38 

89 

MonTS  avnnt  la  fin  de  leun 
71',  72*  nnnee,  Acc  íür 
io8oj  (I  pul  tures.  { 

> 101 95 

IO295 

10332 

10376 

1 0464 

10488 

1  052  1 

10559 

I0574 

1 0663 

Nomiire  des  nerfonnes  entrces| 
<fans  leur  jn,  72*  anntc,  6cc. 
fur  ioSoj.  ' 

>  635 

ó  1  0 

510 

473 

429 

34' 

3'7 

284 

24¿ 

23' 

S.'  I  lippoiytc... 
S.< Nicolás. .. . 

1728 
2516 

894.5 

9 

1 0 

25 
28 
118 

>4 
5 

53 

'9 

*5 

90 

20 

23 
,27 

\6 
1 1 

¿3 

LO 
18 

59 

25 

'5 

69 

8 
8 

3Ü 

'7 
18 
1 2  1 

Total  des  Morts. 

13189 

Séparation  ríes  1 3 1 89  mnrtsi 
dans  les  annees  de  la  vie  ou  \ 
ils  font  dcccdcs.  ( 

83 

171 

72 

124 

170 

90 

87 

1 09 

156 

Morts  avnnt  la  fin  de  leur  i 
71*,   72*  annéc,   ócc  fur\ 
13189  fcpultures.  ( 

!I744 

119.5 

11987 

1 2 1 1 1 

Í228l 

12371 

12458 

12567 

1 26 1 3 

l27¿9 

Nombre  des  nerfonnes  enirces| 
íhns  leur  71  ,  72' annee,  tec) 
fur  13 189.  V 

I528 

'445 

1274 

1 202 

]o78 

908 

818 

73' 

¿22 

57¿ 

Séparation  des 2 3994 morts/ 
Air  les  irois  paroilíes  de" París,  >      I  0  0 
&  fur  les  douie  villajes.  ( 

271 

1  109 

168 

258 

114 

120 

'47 

61 

245 

Morts  avam  la  fin  de  leur/ 
■71*»  7*e  annee,   Ate.  fur> 
23994  Icjniltures»  C 

2I939 

22210 

223.9 

22487 

22745 

22859 

22979 

23 1 26 

23187 

234P 

Nompre  des  pcríbnnes  cnjríesf 
dans  leur  7 1%  72*  annee,  &c.  P 
fur  23994.  ^ 

2  1  60 

2'55 

1784 

'¿75 

1507 

1249 

"35 

1 0 1 5 

868 

«07 

 '1 

Tome  Ti,  ^SSS 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  déla  vie. 

'81 

8z 

84 

r  26 

88 

89 

90 

Vandeuvre. . . . 
S,«  Agil 

$.*  Amant. . .  . 
Montigny.  .  . . 
Villcneuvc. .  .  . 
Gouííainville. . . 

1391 
1 1 4. 1 

588 
225 
¿72 

954 
262 

7+8 

1 3 1 
1615 
224.7 

0 

I 

0 
0 
0 

0 

1 
1 

0 
7 

0 

0 
0 
0 
0 

> 
4 
0 

9 

F4 

0 

0 
0 
0 
0 

1 
1 

0 

5 
4 

3 

0 
0 
0 
0 

3 
t 
0 

7 
7 

0 

0 
1 

0 
0 

4 
0 
0 
2 
5 

0 

0 
0 

0 
0 
0 

4 
4 

0 
0 

1 

0 

t  1 
0 
0 

4 
2 

9 
t 
1 

0 

2 
0 
0 
1 

} 

i 

0 

0 
0 
1 
2 
1 

2 

4 
1 

2 

Total  des  Morts. '  1 0805 

Sf.paration  des  10S05  moi  5/ 
tians  les  années  de  la  vie  oü 
¡Is  íbnl  tlctéiJcj.  1 

►  16 

3° 

» 

2  1 

i  2 

9 

8 

9 

5 

9 

Morts  avant  h  fin  de  leuri 
8ic,   82*  nnnée,    &c.  Tur 
10805  Icpulturcs.  1 

l 1 0679 

10709 

!  O72O 

1 0741 

10753 

10762 

1 0770 

10779 

10784 

10793 

Nombre  des  jperfonnes  entríes  | 
dai»  leur  8  r,  8zeannce,  ¿te., 
fur  10805.  \ 

►  142 

126 

06 

8s 

64. 

T 

>  f 

A  2 
Tí 

3  > 

26 

S.'André  

S.'  Hippolyte... 
S.*  Nicolás. . .  . 

1728 
2516 
8945 

4 
4 

32 

1 0 
5 
4' 

8 

16 
37 

7 

4 
25 

3 

1 0 
35 

7 
4. 

'9 

4 
1 

.  20 

5 

A. 
T 

*5 

2 
4 

4 

Total  des  Morts.  1 }  1  89 

Séparation  tles  x  3 1 89  morís  / 

datU  les  annees  de  la  vie  oii  \  40 
ils  fom  decedés.  ( 

S< 

¿1 

3¿ 

48 

3° 

34 

8 

*3 

Mohts  avant  la  fin  de  leurj 
8ie,    Sa*  ¡innee,  &c.  fur 
l  5  1  89  ícpulturej.  1 

>  1 2809 

12865 

12926 

I  2962 

13010 

13040 

13065 

13099 

13107 

1313.0 

Nombh F.  .les  ucrformes  entrees  | 
»hns  leur  81  ,  8acannce,  Ate.  . 
íur  131  89.  1 

4.20 

380 

3H 

263 

227 

179 

149 

124 

90 

82 

,  Ü£>aration  des  2  3  994  mona/ 

fur  les  irois  jnroifles  de  París,  >        <  6 
¿k  fur  les  dou¿e  villagcs.  C 

8<5 

72 

57 

5°. 

39 

33 

43 

'3 

3* 

Morts  avnnt  la  fin  de  leur/ 
8ic,    82*  annee,   fitc.  fur 
2  $994  ftpuliúfést  { 

►23488 

2  3  574 

23646 

23703 

23763 

23802 

*3835 

23878 

2389. 

23923 

No  M DH  E  des  uerfonnes  emrccs  | 
.¡ñus  leur  8ie,  8acanncc,  &c. 
fur  23994.  i 

1  562 

506 

420 

348 

291 

231 

192 

'59 

116 

103 

DE     L'H  O  M  M  E. 
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Paroisses. 

Morts. 

Annees  de  la  vil 

Annees  de  la  vie. 

92 

93 

94 

97 

98 

99  í  1  00^ 

Vandeuvre. .  .  . 
S.<  Agil  

S.1  Amant. .  . . 
Montigny.  .  . . 
Vülcncuvc. .  . . 
Gouflainvillc. . . 

1391 

"i! 
588 

223 

672 

954 
262 

748 
833 
*3' 
1 6 1 5 
224.7 

0 
1 

0 

0 
1 

2 

0 
0 

0 

0 
0 

0 

0 
2 

i 

0 
1 

0 
0 

0  - 
3 

0 

i 

Total  des  Morts. 

! 0805! 

Séparation  des  10805  morts  j 
dans  Ies  annees  de  Ja  vie  oú 
ils  íbnt  dcccdcs.  \ 

!  1 

3 

0 

0 

3 

1 

0 

3 

0 

1 

Mohts  avan:  !a  fin  de 
91",   92*  annee,  &c. 
10S05  icpulcures. 

leur/ 

fur  >  i  0794. 

10797 

">797 

10797 

1 0800 

1 080 1 

1 0801 

1 0804. 

1 0804. 

1 0805 

Nombre  des  ncríbnnes  entreesf 
dans  leur  9 1  ,  92*  annee,  &c.  >         1  2 
fur  10805.  \ 

1 1 

8 

8 

8 

5 

4 

4 

1 

1 

S.<  Andró.  .  .  . 
S.'Hippolyte... 
S.*  Nicolás. . . . 

I728 

25  1  6 
894.5 

0 

2 
2 

9 

1 

1 

5 

2 
1 

4 

0 
5 

2 

1 
0 
1 

0 
1 

4 

0 

0 
4 

Total  des  Morts. 

189 

Séparation  des  13 1 89  morts  ( 
dans  les  annees  de  la  vie  oú 
iis  íbnt  dcccdcs.  J 

7 

'3 

7 

7 

7 

4 

2 

5 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
91",  92'  annee,   Acc.  fur 
13  1 89  ícputturcs. 

>'5'37 

13.50 

1 3 1 57 

13 164. 

13171 

T3'75 

<3!77 

1 3 1 82 

,3,83 

13.87 

No.MBRE  des  nerfonnes  entrees 
dans  leur  91  ,  92eannéc,  &to 
fur  131 89. 

\  59 

52 

39 

3 2 

25 

*4 

1 2 

7 

6 

SÉPARATION  des  23994  morts 
fur  les  trois  paroiííes  de  París, 
&  fur  les  douze  vilbges. 

1  8 

iíj 

7 

1 0 

5 

2 

8 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
9ic,   92*  année,  &c.  fur 
23994  fc])uhures. 

Í*393' 

23947 

í  395t 

23961 

23971 

23976 

23978 

23986 

23987 

23992 

Nombre  des  verfonnes  entrees 
<lans  leur  91*,  92*  année,  &o 
fur  23994. 

\  71 

¿3 

47 

4.0 

33 

*3 

18 

8 

7 

6.oo      Histoire  Na  tu  re  l  l  e 

On  pcut  tircr  pkificurs  connoiílanccs  miles  cíe  cette  tabic 
que  M.  Dupré  a  faite  avec  beaucoup  de  foin ,  mais  je  me 
bornerai  ici  á  ce  qui  regarcle  les  ciegrés  de  probabilité  de 
la  durec  de  la  viei  On  peutobferver  que  dans  les  colonnes 
qui  repondent  á  10,  20,  30,  40,  jo,  60,  yo,  80  ans, 
& auxautres nombres ronds,  comme  25,  3^,  &c.  il  y  a 
dans  les  paroiíTes  de  campagne  beaucoup  plus,  de  morts 
que  dans  les  colonnes  precedentes  oufuivantcs,  celavient 
de  ce  que  les  Cures  ne  mettent  pas  fur  leurs  rcglílres  l'áge 
au  juñe,  mais  á  peu  prés :  la  plúpart  des  payfans  neíavent 
pas  leuráge  á  deuxou  trois  années  prés;  s'iís  meurent  á 
^8  ou  59  ans,  on  écrit  60  ans  fur  le  regiítre  mortuaire; 
il  en  eft  de  meme  des  auíres  termes  en  nombres  ronds, 
mais  cette  irrégularité  peut  aifément  s'eítimer  par  la  loi 
de  la  fuite  des  nombres,  c'eít-á-dire,  paria  maniere  dont 
ils  fe  íuccédent  dans  la  table,  ainfi  cela  ne  fait  pas  un 
grand  inconvénient. 

Par  la  tablc  des  paroiíTes  de  la  campagne  il  paroít  que 
la  moitié  de  tous  íes  enfans  qui  naiífent,  meurent  á  peu 
prés  avant  lage  de  quatre  ans  révolus;  par  cclle  des  pa- 
roiíTes de  Paris  il  paroít  au  contraire  qu'il  faut  feize  ans 
pour  éteindre  la  moitié  des  enfans  qui  naiífent  en  méme 
temps :  cette  grande  difiérence  vient  de  ce  qu'on  ne 
nourrit  pas  á  Paris  tous  les  enfans  qui  y  naiífent,  méme  a 
beaucoup  prés,  on  les  envoie  dans  les  campagnes  oú  il 
doit  par  confequent  mourir  plus  de  perfonnes  en  bas  age 
qu'á  Paris;  mais  en  eítimant  les  degres  de  mortaiité  par 
les  deux  tablcs  réunies,  ce  qui  me  paroít  approcher  beau- 
coup de  la  vérité,  jai  calculé  les  probabilités  de  la  duréfc 
de  la  yie  comme  il  íuit, 
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TA  BLE  des  Probabilités  de  la  durée  de  la  Vie. 
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602      Histoire  Naturelle 

On  voit  par  cette  table  qu'on  peut  efpérer  raifonna- 
blement,  c'eft-á-dire,  parier  un  contre  un  qu'un  enfant 
qui  vient  de  naítre  ou  qui  a  zéro  d'áge,  vivra  liuit  ans; 
qu'un  enfant  qui  a  déjá  vécu  un  an  ou  qui  a  un  an  d'áge, 
vivra  encoré  trente-trois  ans ;  qu'un  enfant  de  deux  ans 
révolus  vivra  encoré  trcnte-huit  ans ;  qu'un  homme  de 
vingt  ans  révolus  vivra  encoré  trentc-trois  ans  cinq  mois ; 
qu'un  homme  de  trente  ans  vivra  encoré  vingt -huit  ans, 
&  ainfi  de  tous  Ies  autres  ages, 

On  obfervera  i°  que  I  age  auquel  on  peut  eípérer  une 
plus  longue  durée  de  vie,  eft  i  age  de  fcpt  ans,  puifqu'on 
peut  parier  un  contre  un  qu'un  enfant  de  cet  age  vivra 
encoré  42  ans  3  mois;  z°  qu'á  1  age  de  1 2  ou  13  ans  on 
a  vécu  le  quart  de  fa  vie,  puifqu'on  ne  peut légitimement 
efpérer  que  38  ou  39  ans  de  plus,  &  de  méme  qu'á 
I'áge  de  28  ou  29  ans  on  a  vécu  la  moitié  de  ía  vie, 
puifqiron  n'a  plus  que  28  ans  á  vivre,  &  enfin  qu  avant 
joans  on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie ,  puifqu'on  na 
plus  que  16  ou  17  ans  á  efpérer.  Mais  ees  vérités  phy- 
íiques  fi  mortifiantes  en  elles-mémes  peuvent  fe  com- 
peníer  par  des  confidérations  morales;  un  homme  doit 
regarder  comme  nuiles  les  1 5  premieres  années  de  ía 
vie,  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  tout  ce  qui  s'eft  paíTé  dans 
ce  long  intervalle  de  temps  eft  effacé  de  fa  mémoire,  ou 
du  moins  a  fi  peu  de  rapport  avec  Ies  objets  &  Ies  chofes 
qui  Tontoccupé  depuis,  qu'il  ne  sy  intéreífe  en  aucune 
fa9on ;  ce  n'eft  pas  la  méme  fucceífion  d'idées,  ni,  pour 
ainfi  diré,  la  méme  vie;  nous  ne  commci^ons  á  vivre 
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moralement  que  quand  nous  commencons  á  ordonner 
nos  penfces ,  á  les  tourner  vers  un  certain  avenir,  &  á 
prendre  une  efpéce  de  confiftance,  un  état  reiatffá  ce 
que  nous  devons  étre  dans  Ja  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vúe  qui  eíl  le  plus  recí, 
nous  trouverons  dans  la  table  qu  a  I  age  de  2^  ans  on  na 
vécu  que  le  quart  de  fa  vie,  qu  a  1  age  de  38  ans  on 
n'en  a  vécu  que  la  moitié,  &  que  ce  n'eít  qu  a  1  age  de 
56  ans  qu'on  a  vécu  Jes  trois  quarts  de  fa  vie. 

Fin  du  fecond  Volunte» 


